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En guise d’avertissement... 
petite apologie pour la lecture « en levant la tété »
« La vitesse, c’est étre pris dans un devenir » (Deleuie)
Acta Romanica consacre són XXXе édition á la publication des actes de la 21eÉcole 
Doctorale Francophone des Pays de Visegrád, organisée á Szeged du 2 au 
4 octobre 2017. Comme l ’appel du séminaire annuel que l’un des V4 organise 
depuis 2000 a suscité un vif intérét auprés des jeunes chercheurs de pár le monde, il 
nous a semblé opportun de transformer cette manifestation en un colloque 
international censé accueillir enseignants et doctorants d’horizon trés divers, venus 
de hűit pays de l’Europe et de l’Afrique. L’édition 2017 se proposa pour axe de 
travail la problématique « Vitesse — Attention — Perception », sujet fórt actuel qui 
s’inserit au carrefour d’études interdisciplinaires, notamment en littérature, culture, 
linguistique, traductologie et didactique.
*
Les changem ents spectaculaires liés á la vitesse et á l ’attention qui 
transforment ces derniéres décennies la perception et l ’appréhension des formes 
acquises de notre réalité socioculturelle publique et privée ; les enjeux pragmatiques 
sous-jacents qui impliquent une série de « toumants » — iconique, spatial, cognitif, 
etc. — dans les études littéraires et culturelles ; ou encore la « révolution numérique » 
avec l ’avénement de nouvelles formes de sociabilité en réseau : autant de bonnes 
raisons pour remettre en cause non seulement nos a priori dans les Sciences 
hum aines et sociales en général, mais aussi nos concepts et méthodes relatifs aux 
pratiques critiques répandues dans les humanités.
Longtemps, l’objet des études littéraires ne posait pás de probléme : le 
modele philologique sous-entendu appréhendait le texte comme une entité 
homogéne á valeur intrinséque. Or, il est désormais évident que langue, littérature, 
art et culture ne peuvent plus se concevoir á titre indépendant voire distinct les uns 
des autres ; au contraire, ils participent chacun d’une coformation collective techno- 
sociale — processus pár lequel et dans lequel les multiples accés toujours dynamiques 
et émergents á notre contemporanéité réelle, imaginaire, mentale et langagiére ne 
cessent de se réinventer.
Á la rencontre des trois concepts concomitants Vitesse -  Attention -  
Perception, nous avons invité les jeunes chercheurs de cultures franqaises et 
francophones ainsi que leurs professeurs á mettre en valeur, voire á privilégier dans 
leur approche cette dimension relationnelle, ce modele écologique (Guattari, 
Schaeffer, Citton) qui revendique, á l ’encontre du modele philologique, une 
attention aux procés, au devenir, aux agencements et interactions des territoires 
(socioculturels, linguistiques, réels et imaginaires, ou encore disciplinaires), qui 
développe une sensibilité á la deseription de leurs rencontres multiples, et promeut 
l ’ouverture aux modalités, aux modulations d’écoute, de vue, de lecture et de
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compréhension qui remodélent toute relation que l’homme, sujet au jeu de 
l’économie de Fattention, entretient avec són milieu.
Tenir compte du changement radical qui affecte nos économies 
attentionnelles et perceptives aujourd’hui, revient á mettre en cause et á réinterroger 
les dispositifs traditionnels de regarder, d’écouter ou de voir. Ne serait-ce pás l’enjeu 
ultimé de tout événement que de découvrir les modes inédits d’apercevoir et de 
comprendre, bref de produire du sens dans des domaines aussi variés que sont la 
traductologie, la didactique, la linguistique, les études littéraires et culturelles.
Si le philosophe, l’artiste et le savant, tous en éclaireurs, sont fascinés pár la 
vitesse, c’est parce qu’elle a quelque chose á voir avec ce qui reste caché derriére 
toute récognition, bon sens et sens commun. Vouloir la capturer, la rattraper sans 
pour autant l’immobiliser ou la neutraliser, en la ralentissant dans l ’écoute 
méditative ou dans la « patience du concept», ou bien en l’accélérant á l’extréme 
dans une « formule » -  tout un chacun a sa maniére de se fairé « athléte » de la 
vitesse, d’en produire un événement. II n’est pás étonnant que Deleuze, ce lecteur 
subtil du « roi de la vitesse » qu’est Spinoza et de Bergson, se laisse émerveiller pár 
Steve Reich qui veut que « tout sóit pereli en acte dans la musique », ou encore pár 
Fred Astaire pour qui la valse « n’est pás 1,2,3, c’est infiniment plus détaillé ». 
Résolument fasciné pár « cette question de vitesse », il désire mener la pensée á la 
maniére des « Noirs [qui] dansent», en exécutant « toutes les notes, tous les temps, 
tous les tons, toutes les hauteurs, toutes les intensités, tous les intervalles ». Deleuze 
de Dialogues en dit donc long sur l’affinité que la vitesse absolue dóit avoir avec la 
lenteur, voire avec l’immobilité. On у retrouve toutes les postures relatives á la 
lecture qui désire aller au-delá des carcans interprétatifs, у compris la posture de 
l’arpenteur, le seul á pouvoir fairé la carte de toutes les vitesses et lenteurs, de tous 
les devenirs.
Ce volume accueillant les actes du colloque « VAP » s’organise en deux 
parties et suit ainsi de prés le rythme des deux grandes sections (Littérature et 
Langues) ainsi que ses blocs thématiques (en amont -  Art & Philosophie, Culture & 
Voyage, Dispositifs & Supports, et en aval -  Linguistique appliquée & 
Traductologie, Didactique). Or, malgré tout partage disciplinaire bien avisé, les 
articles réunis constituent un ensemble forcément hétérogéne, et de bon gré, cár c’est 
pár la qu’ils provoquent de rencontres heureuses á placer certainement sous le signe 
de la multiplicité « problématique ». Mais ne serait-ce pás ce qui apporté un peu de 
« courant d’air » á la pensée, et fournit matiére premiére aux colloques ?
Vitesse, lenteur, intensité, « longitude », « latitude ».
C’est pár ces nouvelles coordonnées de Fattention et a fortiori de 
Finattention que ce volume propose un agencement inédit de textes qui nous en 
disent long non seulement sur ce que c’est lire, lire avec une attention fureteuse, 
interprétative, observatrice, sous le signe d’une récognition herméneutique bien 
heureuse, mais aussi et surtout sur ce que veut dire lire avec une attention 
« épochale », le néz en Fair, comme on écoute, ou on regarde, bref « lire en levant la 
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Lire dans les interstices du temps moderné : 
des diligences au TGV
« Lire dans les interstices du temps », la formule a des résonances divinatoires : elle 
nous invite á nous glisser dans le tissu du temps en écartant ses fibres pour découvrir 
l’immensité du texte d’un instant dilaté á l’infini, ou pour accomplir un voyage vers 
la vérité passée ou á venir. Cette lecture qui s’introduit dans le temps en défiant les 
lois de la physique ou, plus subtilement, en mettant á profit les abstractions les plus 
invraisemblables des théories savantes, nous projette vers la science-fiction, cette 
maniere d’allier l’imaginaire et le scientifique et de fairé reculer le territoire des 
possibles. Elle est aussi une ouverture á la réverie et un retour vers Pintime. « Dans 
le réseau enchevétré des rythmes journaliers s’insérent un peu partout des laps, des 
bribes, des plages de lecture », écrivait Perec en 1976,
...comme si, chassée de notre vie pár les impératifs horaires, mais se souvenant du 
temps ou, enfants, nous passions nos aprés-midi du jeudi vautrés sur un lit en 
compagnie des trois mousquetaires et des enfants du capitaine Grant, la lecture vénáit 
subrepticement se glisser dans les interstices et les déchirures de notre vie 
d’adulte (Perec 1976 : 123).
Lire dans les interstices du temps moderné, c’est fairé exister la durée et prolonger 
l’enfance en se servant des intervalles laissés pár les battements du temps, ces ondes 
qui se croisent et se brisent en découpant l’espace comme dans les tableaux de 
Giacomo Bállá1. Marge étroite concédée á l’individu pris dans la course föllé de la 
modernité, que cette maniere de monter dans le manége en marche ou d’attraper le 
train en sautant sur le marchepied au moment ou il quitte le quai.
Mais on ne saute pás dans un TGV en route. Le train aujourd’hui échappe á 
toute préhension. Masse lisse, compacte, il avale le voyageur en niant la possibilité 
des laps, des bribes, des intervalles. Tout tendu vers Parrivée instantanée, TGV, 
acronyme qui nie le langage, il est la vitesse au mépris du temps, bien lóin des 
sensations simultanées et chaotiques des trains de Cendrars, qui déchiraient l’oui'e, la 
vue, mais créaient une expression de Pétre éclaté du début du XXе siécle2. Quel 
interstice laisse á la lecture l’aérodynamisme du TGV ? Apres l’ére de la 
fragmentation qui a vu l’éclatement des formes et des perceptions, sommes-nous 
passés á Pére de la disparition, ou Pétre glisse sur le temps sans jamais у pouvoir 
pénétrer ? Faut-il que nous regrettions le « broun roun roun des roues » du train 
(Cendrars 1913), le vacarme des wagons, le brouillard des fumées ou bien encore les
1 Voir pár exemple Giacomo Bállá, Vélocité d ’un motocycle, huile sur toile, 1913 ou Martinets : chemins 
du mouvement et ordres dynamiques, huile sur toile, 1913.
2 L’on pense bien süt á la Prose du Transsibérien et de la petite Jehanne de Francé, publié en 1913 dans 
une version illustrée pár Sonia Delaunay.
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secousses des diligences, ces voitures rapides qui ont marqué le passage au monde 
accéléré de la modemité3 ?
Sommes-nous lóin des diligences ? C’est á cette question que j ’essaierai de 
répondre en tentant un rapprochement inédit entre les prescriptions de lecture d’une 
fémmé de lettres du début du XIXе siécle et celles d’une maison d’édition 
d’aujourd’hui. Que prévoyait Félicité de Genlis4 á l’orée du XIXе siécle pour 
occuper le voyageur secoué pár les mouvements de la diligence ? Comment Short 
Édition, jeune entreprise grenobloise spécialisée dans la littérature courte depuis 
20115, donne-t-elle prise á la lecture sur les parois du TGV ? En 1801 et en 2017, 
quels sont les laps, les intervalles, les bribes de temps disponibles que notre cerveau 
en voyage peut donner á la lecture ? Et ce dón, sera-t-il libre ?
Comparer Vincomparable
L’on pourrait m’objecter que comparer les bréves réflexions de Mme de Genlis sur 
les modes de lecture dans les transports publics de són temps6 et les inventions 
récentes d’une start-up pour investir les voyageurs des TGV d’instants de lecture 
littéraire, c’est rapprocher des réalités sans rapport. La vitesse et le confort d’une 
diligence n’ont rien de commun avec ceux des trains á grande vitesse actuels. Si les 
voitures rapides á cinq chevaux font brinquebaler le corps au rythme de la course 
des bétes et des cris du cocher, fractionnant le temps pendant que Tétre se morcelle7, 
le TGV a l’ambition d ’une instantanéité qui réduit autant la sensation de brisure du 
corps que celle des frottements des voies. L’accélération se veut á la fois 
physiquement imperceptible (le corps ne dóit pás sentir la vitesse) et perceptible (la 
diminution de la durée des parcours se ressent dans la fraícheur du corps). Dans la
3 Le terme diligence est employé dés la fin du XVIIе siécle pour désigner des voitures plus rapides que les 
coches ordinaires, ces véhicules tirés pár des chevaux ou ces bateaux qui assurent le transport des 
voyageurs entre les principales villes du royaume pár des liaisons réguliéres (Richelet 1680 ; Füredére 
1690). A  la fin du XVIIT siécle, les expressions « coche de diligence » e t« carrosse de voiture » sont 
supplantées pár la « diligence », sans doute á la suite de la législaüon initiée en 1775 pár Turgot en vue de 
l’amélioration du trafic des voyageurs. La liaison Paris-Lyon en « grandes joumées » durait cinq jours au 
lieu de dix en « petites joumées ». Elle était « considérée comme une des meilleures de l’époque » 
(Charbon 1979 :18).
4 Stéphanie Félicité du Crest de Saint-Aubin, comtesse de Genlis, marquise de Sillery (1746-1830), 
pédagogue, gouvemeur des enfants de la famille d’Orléans et auteure d’une centaine d’ouvrages publiés 
entre 1779 et 1829.
5 L’entreprise a été fondée en 2011 en choisissant le créneau de la littérature de forme bréve : 
l’argumentaire est disponible sur le site en ligne de l’éditeur (Short Édition 2011). Les distributeurs 
d’histoires courtes de Short Édition sont des machines commercialisées á partir de 2015 : commandés 
d’abord pár la mairie de Grenoble pour divers lieux institutionnels de la vilié, ils ont connu un certain 
succés national et mérne intemational. Depuis 2016, ils sont présents dans une quarantaine de gares 
frangaises, mais aussi dans des aéroports, des stations de tram ou de métro, dans des magasins ou des 
Ueux accueillant du public. Pour une exphcation du fonctionnement de ces bomes de lecture, voir pár 
exemple Partidé publié sur le site de TV5 Monde (Báron 2016).
6 Ces réflexions se trouvent notamment dans le chapitre VIII, intitulé « De l’emploi du temps », du Petit 
La Bruyére, écrit en 1799 et publié en 1801, et dans De l’emploi du temps, publié pár Félicité de Genlis 
en 1824.
7 Clarville, héros masculin de La Nouvelle Poétique ou Les Deux Amants rivaux de gloire, déclare non 
sans ironie que « c’est une béllé invention que les diligences » (Genlis 1801: 55).
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voiture á chevaux il у a encore du « temps perdu », ce temps vide qui abíme et 
maltraite le corps; dans le TGV, il n’y a plus que du « temps gagné », un temps 
optimisé qui laisse le corps en paix.
Si j ’insiste sur cette différence, que les habitués des transports ferroviaires 
frantjais pourraient nuancer, c’est parce que les distributeurs de littérature courte de 
Short Édition ne prétendent pás offrir des textes á lire dans le TG V : la littérature 
qu’ils délivrent, destinée á « améliorer l’accueil et transformer l’attente », comme 
l’affirme la réclame sur le site de la marque, s’arréte aux portes du train. Les wagons 
filant á grande vitesse ne sont pás des lieux d’attente; ils sont des lieux que le 
mouvement rend impénétrables aux distributeurs d’histoire. Congue comme un 
moyen de ne pás perdre són temps, la lecture n’a pás sa piacé dans un train dönt la 
natúré merne est de ne pás fairé perdre de temps. Un distributeur d’histoires courtes 
dans le TGV serait une contradiction impensable, la preuve obscéne que le train ne 
remplit pás ses promesses et que sa vitesse n’est qu’un leurre. Compromis 
commercial réfléchi entre Short Édition et la SNCF, ou intuition informulée, 
toujours est-il que les histoires courtes ne s’immiscent que dans les intervalles 
temporels de l’espace péri-TGV : quais, halls, salles d’attente.
L’on dira également que Mme de Genlis ágit en éducatrice soucieuse de 
l’esprit de ses lecteurs, et plus encore de ses lectrices qu’il ne faut pás abandonner á 
la vacuité des laps ou s’évanouit la pensée. Ses emplois du temps relévent de la 
prescription en vue du meilleur usage des entre-deux : avoir dans les poches un petit 
recueil confectionné maison de citations des meilleurs auteurs ou de passages de la 
Bibié en plusieurs langues permettra d’éviter de sombrer dans la dissipation des 
évaporées8. Á défaut, on aura recours á « ces jolies éditions de Didót9 d’un si petit 
formát » (Genlis 1824a : 120). L’enjeu est bien différent pour les bouts de papier des 
distributeurs. Ce sont la des propositions de divertissement sans engagement, 
destinées á combler les moments d’attente liés á l’imperfection légére des 
connexions d’un transport á l’autre. En occupant les mains et en distrayant l’esprit, 
la lecture empéchera alors de sentir le temps mórt transitoire qui précéde l’entrée 
dans ce temps plein du train ou s’abolirait la sensation de la durée.
Peut-étre у a-t-il moins de points communs entre ces lectures de quai de gare 
et les livres pour diligences de Genlis, qu’entre ces derniers et les lectures du métro 
párisién qu’observait Perec au milieu des années 1970, notant que lire, « c’est, en 
mérne temps, le bruit du métro », et ajoutant plus lóin, en poussant l’incongruité 
premiere de la déclaration : « le lieu ou l’on lit, c’est le métro. Cela pourrait presque 
étre une définition » (Perec 1976 : 122 et 126). Sans doute la fragmentation de la 
lecture au rythme des stations sur le fii continu de la ligne souterraine fait-elle plus 
facilement écho aux lectures segmentées rassemblées pár Genlis dans de petits 
volumes glissés dans les poches, que les morceaux épars sortis de la borne orange et 
nőire du hall de gare. Pourtant, il existe des rapports étonnants entre les livres de 
poche individualisés de Genlis et les histoires courtes distribuées dans les gares :
8 L’on désignait pár ce terme les femmes qui prenaient des airs étourdis et écervelés et se complaisaient 
dans la légéreté.
9 Au XVIIF et au XIX' siécles, les éditeurs Didót étaient réputés pour la qualité de leur typographie.
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Padaptation millimétrée au temps disponible, Phorizon de la rentabilité, enfin, le 
sentiment d’une utilité morálé.
Chronométrage
La dissipation fait perdre un temps si prodigieux, que si l ’on perd encore tous les 
petits intervalles qu’elle peut laisser de libres, il ne restera presque plus rien pour 
l ’étude et les occupaüons raisonnables. II faut donc s ’accoutumer á ne jamais passer 
un instant dans une entiere oisiveté, et se préparer un petit travail pour ces occasions 
si souvent renaissantes qu’on appelle moments perdus. II faut prendre l’habitude de 
lire en voiture [...] (Genlis 1824a: 119-120).
Genlis le répéte dans De l ’emploi du temps, « il faut toujours porter sur sói un ou 
deux de ces livrets, et en relire quelque chose, sóit en voiture lorsqu’on у est seul, 
sóit en se promenant solitairement » (Genlis 1824b : 24). L’auteure est catégorique, 
le temps perdu ne se rattrape jamais. Elle prescrit donc une stimulation continuelle 
de l’attention, у compris lors des temps consacrés á des occupations nécessaires, 
mais machinales, oü la passivité du corps ne devrait pás étre le prétexte d’une 
inactivité de l’esprit. Si la prescription ne vaut que pour les instants de solitude, c ’est 
que la présence d’autrui obiige á la civilité et offre la stimulation de la conversation, 
ou peut servir de temps d’apprentissage, quand l’autre intéresse l’esprit pár són 
métier ou sa fonction.
Le temps de la vie est compté, non qu’il у ait urgence á profiter du présent 
dans une perspective épicurienne, non que l’angoisse de la mórt saisisse Genlis au 
sortir de la Révolution, elle qui a survécu au pire dans l’émigration, mais le temps de 
la vie est compté parce que « Dieu nous demandera compte de tous les moments de 
notre vie ! » (Genlis 1824a: 124). Le compte est á la fois calcul du temps et 
justification de l’emploi du temps. C’est donc au titre de la fői chrétienne que 
l’auteure se láncé dans le chronométrage du temps perdu qui pourrait étre gagné, et 
qu’elle accumule des additions effarantes de minutes et mérne de secondes qui 
pourraient étre mises á profit pour lire, méditer et s’édifier au fii de l’existence. En 
effet, « dans la vie humaine, la plus petite portion du temps, quelques secondes sont 
quelque chose » (Genlis 1824b : 22).
Avec cette obsession du « compte » et du « compte rendű », Genlis en vient á 
présenter « un calcul singulier » sur le temps perdu á porter les adresses á la plume 
sur les lettres cachetées :
On a l’usage en Francé d’écrire deux fois sur les adresses de lettres, les noms des 
villes oü doivent étre envoyées les lettres ; usage qui n’est bon á rien, cár une seule 
fois suffit; j ’ai calculé qu’une personne qui suivrait cet usage et qui écrirait deux 
lettres pár jour, l’une adressée á Kimpercorentin10 et l ’autre á Constantinople, se 
trouverait au bout de l’année avoir écrit six grandes pages de ces deux noms. Ce qui 
fait prés de trois heures perdues (Genlis 1824a : 122-123).
10 Ancien nőm de la vilié de Quimper, dönt saint Corentin avait été le premier évéque.
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La démonstration se poursuit, en ajoutant d’autres usages qui dévorent inutilement le 
temps : « ce qui peut fairé plus de deux ans dans l’espace de dix, et environ quinze 
dans l’espace d’une vie » (Genlis 1824a : 124).
Certes, les calculs de Genlis reposent sur des exemples sédentaires, gestes 
d’écriture, attentes dans les antichambres, temps féminins de la coiffure, mais ils 
s’appliquent également au temps de voiturage et de cheminement. Si Genlis ne 
fonde pás ses additions et ses multiplications sur les minutes et secondes passées 
dans les transports, c’est tout simplement parce que ces moments sont, pour elle, 
moins soumis á une répétition á l ’identique. Dans són quotidien de fémmé de lettres 
des années 1800, la diligence n’a qu’une piacé exceptionnelle, et la voiture á cheval 
un usage variable. Cependant, le chronométrage du temps potentiellement 
disponible, l’additíon de tous ces laps trouvent un écho plus de deux siecles plus tárd 
chez Perec qui, cette fois, peut mesurer le temps de lire á l’échelle du temps du 
métro :
Du point de vue de la lecture, le métro offre deux avantages : le premier est qu’un 
trajet en métro dure un temps presque parfaitement déterminé (environ une minute et 
demie pár station) : cela permet de minuter ses lectures : deux pages, cinq pages, un 
chapitre entier, selon la longueur du trajet. Le second avantage est la récurrence bi- 
quotidienne et penta-hebdomadaire des trajets : le livre commencé le lundi matin sera 
terminé le vendredi soir... (Perec 1976 :126-127).
La comptabilité entierement lalcisée est tournée vers le plaisir de l’achevement du 
livre. L’ensemble des instants gagnés, sauvés du néant de l’intervalle, fait une 
somme, une vie édifiante chez Genlis, plus pragmatiquement un livre lu chez Perec.
En 2017, les distributeurs d’histoires courtes usent aussi du chronometre, 
mais ils ne cumulent pás les instants pour en fairé un Capital: ils dilapident. S’ils 
ajoutent, c’est au gré du désir du voyageur et du bouton sur lequel il appuie : une, 
trois ou cinq minutes, le lecteur de passage sur le quai de la gare a le choix du temps 
de lecture, mais pás célúi de la continuité. Cinq plus trois ne feront pás hűit, mais 
toujours cinq plus trois, autant de durées aléatoires impossibles á combiner, 
volontairement décousues. Image de notre rapport actuel au temps ? Les promoteurs 
de Short Édition déclarent vouloir « adapter la littérature á l’époque moderné ». 
L’impossibilité d’additionner en ferait donc partié. Pás de cumul, mais un 
chronométrage étrange : trois boutons sur la borne dönt les durées ne correspondent 
á rien. La SNCF demande aux voyageurs d’étre á quai deux minutes avant le départ 
du train, quand ce n’est pás vingt ou trente minutes pour les « Ouigo », ces TGV á 
prix bradés. Alors pourquoi ce un, trois, cinq qui n’a pás été choisi au hasard, mais 
qui fait écho á notre culture occidentale de l’impair, sainte trinité, composition des 
bouquets ou liberté du vers moderné, parce que l’impair est « plus soluble dans 
l’air » (Verlaine 1882 : v. 3) ?
Sans doute les cinq minutes correspondent-elles á la limité au-delá de 
laquelle l’on pergőit la durée. Mais le site Internet de Short Édition admet aussi 
comme littérature bréve les textes qui demandent vingt minutes au lecteur. Sur le 
site, les durées proposées sont différentes : deux, sept, dix et vingt minutes ; vingt 
minutes comme choix unique pour les bandes dessinées courtes que les distributeurs
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des gares ne téléchargent pás encore. Pourquoi pás dix ou vingt minutes dans les 
gares ? Je n’ai pás écrit á Short Édition, ni aux responsables culturels de la SNCF, 
mais j ’émets l’hypothése que cinq minutes est la durée qui permet de maintenir la 
certitude du gain de temps. Au-delá, l’image de la compagnie ferroviaire en 
souffrirait: il faut que le lecteur sache bien que le TGV l’attend déjá, que le temps 
est compté, en effet, et que le loisir de lire qu’on laisse á quai n’est pás la 
compensation d’une déficience de la technologie. La vitesse prime. On lit en 
grappillant des bouts de textes épars, mais sans gaspiller le temps. Le TGV, c’est le 
gain du temps. Et en dessous d’une minute ? Alors la lecture friserait le rien du 
temps. En dessous d’une minute, on franchit la limité de ce qui peut étre compté á 
l’aune du temps ferroviaire : le TGV n’est pás á une seconde prés. II est á une 
minute prés. Ces calculs amuseraient sans doute les usagers victimes des horaires 
accordéons et des retards pour qui la grande vitesse s’est transformée en 
insupportable lenteur, mais ils témoignent d’un formatage du temps de lecture lié 
aux impératifs de la rentabilité.
Rentabilité
Chez Perec, nulle idée de rentabilité économique de la lecture : les laps de temps 
soustraits au quotidien étaient perqus comme des sommes personnelles, des plages 
de réactivation de l’enfance et de la liberté intimé. Mais chez Genlis, pourtant a 
priori bien éloignée de ces préoccupations matérialistes, lire dans les interstices du 
temps débouche aussi, parallélement au gain morál et trés chrétien qu’elle en espére, 
sur un gain économique, comme si ses réflexions sur la lecture participaient déjá, 
avec deux siécles d’avance, á l’économie de l’attention conceptualisée pár Georg 
Franck en 1993. Le temps d’attention mobilisé dans les voitures est un temps qui se 
monétise : les petits livres blancs á glisser dans les poches se rempliront de citations, 
maximes, vers choisis, toutes sortes de « traits remarquables » classés pár matiére, 
« chose trés commode lorsqu’on veut fairé une citation ou placer une épigraphe » 
(Genlis 1824b : 24). La lecture á temps compté alimente l’esprit de la conversation, 
mais plus encore elle conditionne l’exercice de la profession littéraire. Genlis elle- 
meme raconte avoir composé certains de ses ouvrages en puisant dans ses poches la 
matiére de ses textes (Genlis 1824b : 26-27, note): en remplissant peu á peu d’une 
écriture fine les pages blanches de ses livres de poche, elle aurait accumulé « tant de 
matériaux » qu’elle en aurait tirés « sans fatigues » une Botanique bistorique et 
littéraire.
La lecture introduite dans le fragment de temps « perdu » transforme ce 
temps en gain : Г instant d’attention accordé au livre dans la diligence prend une 
valeur marchande sur le marché de l’édition dönt Genlis a une conscience 
étonnamment développée pour une fémmé de són époque. Pourtant perque pár ses 
contemporains et aujourd’hui encore comme la porte-parole archétypale des valeurs 
chrétiennes d’Ancien régime, Genlis est résolument modeme dans són rapport 
économique au monde ; elle se distingue des « statues grecques » (Genlis 1824a :
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120) des années 180011, abandonnées á la pure beauté, pour étre une fémmé 
d’entreprise ne nágligeant aucune source de profit matériel. Dans une conception 
pré-tayloriste du temps, elle calcule la rentabilité des táches12 et entend bien 
transformer tout instant en revenu. Elle en fait la démonstration en s’appuyant sur le 
modéle du chancelier d’Aguesseau, qui aurait si bien rentábilisé les dix á douze 
minutes quotidiennes pendant lesquelles il dévait attendre que sa fémmé se présentat 
au diner, qu’il fit « un ouvrage uniquement pendant ce temps, afin de ne pás perdre 
un instant; il en résulta, au bout d’une quinzaine d’années, un livre in-quarto en 
trois gros volumes, qui a été réimprimé plusieurs fois et qui est fórt instructif » 
(Genlis 1824b : 226). Comme pour l’industriel Taylor, la mesure du temps est 
l’instrument de la productivité ; Genlis a la prescience d’une organisation du travail 
qui repose sur la minute et la seconde pour atteindre une rentabilité optimale de 
l’activité quotidienne. Tous les temps morts (de distraction de l’attention) rendus á 
la concentration de l’esprit sont autant d’ouvrages vendus. Ce qui importé, ce n’est 
pás d’avoir fait un livre en attendant le diner, c’est d’en avoir obtenu un succés de 
librairie : tous ces volumes réimprimés plusieurs fois témoignent du profit financier 
qu’on peut tirer de l ’instant. Genlis prétend suivre le modéle de La Bruyére, 
pourtant, elle adopte une position économique vis-á-vis de l’écriture qui va á 
l’encontre du moraliste pour lequel « méditer, parler, lire et étre tranquille » est la 
définition de l’oisiveté, tant méprisée pár les hommes qui s’affairent et pourtant si 
propice au vrai travail (La Bruyére 1973 : 60). Au contraire, la fémmé écrivain du 
XIXе siécle est une fémmé d’affaires ; et la lecture glissée dans l’interstice du temps 
la base de són systéme de rentabilité économique.
La rentabilité ne semble á premiere vue pás étre le souci des distributeurs 
d’histoires courtes, qui débitent des textes au voyageur qui veut, sans rien demander 
en échange, et sans que le lecteur у gagne le moindre centimé. Apparemment 
dégagées de toute emprise monétaire, les histoires courtes seraient le témoignage 
d’une utopie mise en oeuvre : celle du livre gratuit offert á tous sans contreparüe, 
libéré du systéme économique. Considérons de plus prés ces morceaux de papier et 
les machines dönt ils sortent: les histoires courtes sont imprimées sur des bandes 
blanches qui ressemblent á s’y méprendre aux tickets de caisse des magasins. Les 
lignes s’y accumulent comme autant d’articles qu’on aurait mis dans són caddie et 
qu’on aurait chargés sur une caisse automatique fonctionnant comme une lőtérié 
toujours gagnante : cár en bas de ce ticket-lá, au lieu du prix á payer s’affiche, sous 
l’imposant logo SNCF, l’heureuse formule : « votre gare vous offre une histoire... ». 
Á ce compte, le lecteur se retrouve dans la position du consommateur combié : il a 
fait ses courses (contre le temps) et s’en tire avec le bénéfice d’une marchandise 
dönt il n’a pás payé le prix. Contrairement au distributeur de boissons d’á cöté, ce 
distributeur de lecture n’a pás exigé un euro, mais il fournit malgré tout un ticket
11 Genlis évoque ici la mode des Merveilleuses, femmes évaporées qui avaient délaissé les larges jupes á 
la taille corsetée du XVIIIе siécle, sur lesquelles on pouvait poser des poches, pour des robes fluides et 
prés du corps, sans taille marquée, á la maniére des drapés des statues anüques.
12 Sa méthode rappelle celle de Taylor, dönt les principes étaient d’« étudier au compteur á secondes, le 
temps exigé pár chacun de ces mouvements élémentaires [...] Éliminer tous les mouvements lents et 
inutiles » (Taylor 1911 :128).
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attestant de l’acte d’achat. Gain, profit, bénéfice : le lecteur est gagnant dans le cycle 
de l’économie de l’attention. Pour cinq minutes de lecture, il obtient une bande de 
papier longue d’un métre v ingt: convertie en ticket de caisse, imaginons le prix de 
cette attention.
Le distributeur d’histoires courtes, cette vending machine comme le dit plus 
significativement la langue anglaise, pourrait-il étre interprété autrement, non 
comme la preuve de l’omniprésence de Fimpératif économique et de la circulation 
des moyens financiers, mais comme un objet subversif jeté sur les quais de la vitesse 
de la consommation ? Une forme de détoumement des apparences au service d’une 
libération iconoclaste du systéme dit libéral ? Prise en étau entre le kiosque, qui 
vend encore des joumaux et des livres, et le train, qui vend són rendement horaire, la 
borne á ticket de lecture peut difficilement échapper au systéme qui l’enserre. A 
Bordeaux, coincée contre le mur derriére le piano, invisible quasiment, elle sert 
d’alibi culturel á une marque (la SNCF) et en promeut une autre (Short Édition) qui 
me vend sur són site un abonnement mensuel á trois euros et des volumes imprimés 
á douze euros. L’argent réapparait derriére la gratuité. Les instants de lecture 
entraínent des profits pour une industrie dématérialisée. Mais le lecteur у gagne-t-il 
autre chose que d’étre flatté dans sa position de consommateur ?
Morálé
Moi, voyageur de TGV, lecteur occasionnel du hall de gare, le moment de 
divertissement qui m’est distribué au formát symbolique du ticket de courses 
m’importe-t-il davantage que le mot « offert » inserit en bas du papier ? Suis-je plus 
curieux du texte que de la fagon dönt la machine va sortir une histoire ? Appuyer sur 
le bouton, sur tous les boutons, est un jeu amusant qui peut aussi devenir sa propre 
fin : ce que je Urai ensuite, si je le lis, vaut-il davantage que ce petit plaisir de 
toucher la machine comme je jouerais au piano -  célúi qui est mis á ma disposition 
pár la mérne compagnie -  sans savoir en jouer ? Au fond, qu’ai-je á gagner á lire ? 
Littérature imprimée jetable, superflue á Pheure des portables aux lueurs 
absorbantes comme des ventouses translucides, au temps des douces liseuses 
connectées qui m’enveloppent de leur grisé, que vient-elle apporter dans l’espace- 
temps de ma vie pressée ? Nulle information, nulle actualité comme ces autres 
gratuits que pourtant Fon jette á la sortie du tram13. Mais les utilisateurs des bomes 
orange, parart-il, ne jettent pás leur ticket aprés usage. Sans doute le prestige de la 
littérature agit-il encore, comme s’il у avait la un Capital qu’on pourrait toujours 
mettre de cőté pour plus tárd.
Au fond, de quoi s’agit-il ? D’histoires pour donner l’impression de ne pás 
perdre són temps quand on le perd, c’est-á-dire d’histoires non indispensables qu’on
13 Marc Augé constatait en 2008 une évolution majeure dans le rapport des usagers du metró á la lecture 
de l’actualité : les gratuits avaient entrainé une dévaluation des joumaux, qui ne servaient plus les 
relations humaines et sociales et qui devenaient de simples moyens de consommer le temps : « Arrivés á 
destination, [les voyageurs] s’en débarrassent [du gratuit] en l’abandonnant sur une banquette ou en le 
glissant dans l’une des petites poubelles de la station, oü il arrive que quelque autre voyageur, démuni ou 
imprévoyant, mais avide d’informations, vienne le récupérer subrepticement » (Augé 2008 : 45).
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ne peut lire justement que quand on a du temps perdu et qui n’ont rien de commun 
avec les connaissances indispensables, elles, des maximes sélectionnées pár Genlis 
comme matériaux sur lesquels composer plus tárd des ouvrages. La lecture des 
histoires jetables n’a pás d’avenir autre qu’une autre lecture d’histoire jetable. Ainsi 
en appuyant trois fois sur les boutons 1, 3, 5 de la bome en gare de Bordeaux, j ’ai 
obtenu un « conte jeunesse », une « románcé », une histoire « fantaisiste », un 
poéme de « littérature classique », un autre classé « gastronomie », une nouvelle á 
« suspense », un « instant de vie » et deux tickets d’ « humour ». Classement ludique 
et léger, mise en bouche de la lecture que ce paratexte apéritif qui découpe les 
genres en portions incongrues. Autant de petits morceaux d’auteurs inconnus aux 
noms masculins, uniquement masculins, le paramétrage de la machine n’ayant pás 
encore intégré la parité des écrivains dans la distribution aléatoire des bandes 
imprimées.
Ces quelques histoires bréves tombées entre mes mains, que construisent- 
elles dans leur éparpillement ? Elles ne sont que des contes égarés hors de la base de 
quatre-vingt mille textes que renferme -  assure-t-il -  le site de Short Édition. 
Morceaux sans suite et sans conséquence d’un ouvroir de littérature potentielle qui 
aurait négligé sa poétique, laissant les algorithmes en roue libre. « La télé, 
l’ordinateur, les écouteurs, les baladeurs et le téléphone portable sont les instruments 
chaque jour plus élaborés de cette expulsion intimé de sói qui caractérise 
l’individualité contemporaine » (Augé 2008 : 69). Les bandes de papier de la 
vending machine qui fait semblant de ne rien vendre pourraient bien participer de 
cette mérne trajectoire : envoyé dans toutes les directions des genres sans jamais que 
le chemin ne se dessine vers un bút, l’étre se divertit sans destination. Seul le TGV 
arrivera á Paris. La lecture dans les interstices périphériques du temps ne ménera 
nulle part, peut-étre pás mérne á la réverie ou l’étre se retrouve et se recompose. 
« L’ame qui n’a point de bút estably, elle se perd : Cár comme on dit, c’est n’estre 
en aucun lieu, que d’estre pár tou t», écrivait Montaigne dans le chapitre « De 
l’oisiveté » (Montaigne 1964 : 87).
Genlis ne voulait pás que l’on révat dans les diligences : elle voulait que l’on 
récite, que l’on répéte et que l’on s’approprie ce matériau précieux des phrases. Elle 
prétendait ainsi que ces lectures gagnées sur le temps perdu soient les fondations sur 
lesquelles s’édifient la conscience morálé et le moi chrétien. Au moins quelque 
chose d’éternel et de solide prendrait-il forme sur la banquette de la voiture. Mais 
peut-étre s’agissait-il, déjá, d’un alibi, la construction morálé étant concurrencée 
chez elle pár la fin commerciale de l’accumulation des instants lus. En somme, ni les 
distributeurs de Short Édition, ni les livres de poche de Genlis n’offrent au moi 
profond la possibilité de s’épanouir hors d’une économie fondée sur la rapidité des 
échanges, et ou l’attention est une monnaie dönt le cours échappe á l’étre qui la 
frappe.
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Conclusion
Le texte, que devient-il, qu’en reste-t-il ? Comment est-ce pergu, un román qui s’étale 
entre Montgallet et Jacques-Bonsergent ? Comment s ’opére ce hachage du texte, cette 
prise en charge interrompue pár le corps, pár les autres, pár le temps, pár les 
grondements de la vie collective ? (Perec 1976 :128)
Georges Perec concluait ainsi són article sur la lecture en 1976. Les lectures 
discontinues en marge du TGV, ou celles des citations sans suite classées pár 
matiere dans les livrets de Genlis, ménent plus lóin encore le « hachage » et le 
morcellement, rendant plus problématique le devenir du texte dans le corps physique 
et l’intelligence sensible du lecteur. II faudrait fairé le pari, quand merne, qu’il en 
reste quelque chose que l’allure vive de la voiture ne puisse renverser, quelque chose 
qui ne se monnaie pás et qui laisse un espoir á la liberté. Cette histoire, « qa me 
parié », disait un lecteur d’un de ces tickets glanés au hasard de la borne orange et 
nőire. Interviewé sur le banc d’une gare (M6 2015), il laissait transparaitre une 
émotion personnelle qui n’avait plus rien á voir avec la breve excitation du jeu de 
lőtérié provoquée pár le distributeur. Cet espoir qu’il se passe quelque chose qui 
aille plus lóin que le flux des échanges économiques, je l’ai lu dans les yeux de la 
jeune guichetiere du bureau des renseignements de la gare de Bordeaux, toute 
heureuse que quelqu’un cherche le distributeur d ’histoires courtes. Je suis certaine 
qu’au moment de la pause, elle est alléé bőire une nouvelle plutot qu’un café.
Ces bribes de littérature maladroites, en degá des attentes esthétiques et 
poétiques, décevantes souvent comme les poemes du métro décevaient l’ethnologue 
Marc Augé parce qu’ils ne disaient rien, au fond, de l’homme contemporain (Augé 
2008 : 77), font parfois résonner des fibres intérieures. La poésie peut sortir du ticket 
oü elle est cantonnée, glisser sur les murs en des jeux d’ombres et de lumieres14, 
s’immiscer merne dans le langage du quotidien :
« Le train ne peut partir que les portes fermées »
La perfectíon racinienne de cet alexandrin auquel són e muet imprimait une vibration 
prolongée, enchantait notre professeur [...]. Dans le mérne temps il nous expliquait 
Pascal ( « Nous sommes embarqués »), en sorté que l’image du métro párisién a 
toujours été pour moi associé au caractére inéluctable et irréversible du parcours 
humain individuel. (Augé 1986:116-117)
Lire dans les laps des transports publics, ce n’est pás nécessairement abandonner són 
étre profond á la dissipation ou á la rentábilisadon marchande, c’est aussi laisser la 
chance d’un rapprochement inattendu qui donne un sens á l’existence.
14 Voir pár exemple la projection de quelques vers de Stefán Hörőur Grímsson, poéte islandais (1919- 
2002), sur les carreaux du métro, photographiée pár Gilles Aligon en 2016 (Le Párisién 2016).
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Sut les autoroutes imaginaires formées pár les défilements de mots de Jenny 
Holzer, Гоп saisit ces injonctions : « smile » /  « don’t » (Holzer 2007). Smile/ don’t 
smile, selon la route que suivra votre lecture á la vitesse des transports modemes, 
vous entendrez résonner les échos de la contrainte ou de la liberté, et peut-étre dans 
ces vibrations du langage projeté á mérne le sol reconnaitrez-vous une part enfouie 
du moi contemporain.
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L’expérience de la présence.
Une pratique artistique expérimentale de l’attention, á la croisée 
des chemins du yoga de Pantanjali et de la philosophie d’Henri
Bergson
Nous espérons participer ici á la reflexión sur le theme « Vitesse -  attention — 
perception » á partir de notre recherche en art sur la question de la présence. Celle-ci 
se déploie á la fois dans le champ académique de l’université et á la fois dans le 
champ professionnel d’une activité d’artiste; c’est á partir de ce second champ, 
célúi du terrain de la recherche, que nous positionnerons notre discours. II s’agira de 
montrer, que le modele épistémologique pratíqué dans le champ de la recherche en 
art, et plus particulierement des pratiques artistiques expérimentales et contextuelles, 
peut constituer un modéle méthodologique inspirant pour les Sciences du terrain et 
une réponse aux enjeux contemporains liés á la question de 1 'attention définie pár 
Yves Citton.
Pour l’artiste qui cherche á « ouvrir » un terrain, le premier mouvement est 
de s’immerger, d’observer, de favoriser les occasions pour la/les rencontre(s). 
L’attentíon au terrain passe pár une forme d’hospitalité á ce qui est présent, et pour 
laquelle il s’agit de créer un agencement prenant en considération les trois registres 
d’interactíon suivants : célúi de l’environnement, célúi des rapports sociaux et célúi 
de la subjectívité humaine. Ce régime de présence tripartite s’inscrit dans l’héritage 
du concept d’écosophie forgé pár Félix Guattari (Guattari 1989). Critíquant 
l’infiltration d’une idéologie du profit dans les comportements et les subjectívités, 
Guattari défend l’idée de fairé émerger au creux de ces subjectívités des « lignes de 
recomposition des praxis » dans la transversalité du socius et de l’environnement. 
L’interaction entre ces trois régimes -  mentái," social et environnemental -  et 
l’importance accordée á la re-singularisation individuelle et collectíve nous intéresse 
ici, cár elle constitue un des soubassements de la pensée d’Yves Citton pour le 
travail qu’il a développé autour de l’attention. II précise dans Pour une écologie de 
I'attention (2014) que :
l’attention est une interaction : elle constitue le médiateur essentiel en charge 
d’assurer ma relation á l’environnement qui alimente ma survie [...]. C’est une 
véritable activité -  préalable de toute forme d’action ultérieure -  que de fairé 
attention : cela implique de tisser ses observations et ses gestes en respectant le degré 
de tension propre á entretenir des relations soutenables avec notre milieu. (Citton 
2014 : 45-46)
Les enjeux cognitífs, idéologiques, politíques et esthétíques de l’attention dans le 
contexte capitaliste actuel sont clairement exposés dans les derniers travaux d’Yves
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Citton1. Tirant profit de ces recherches, nous nous intéresserons ici á la mise en 
pratique de cette attention, en mettant en éclairage cet espace indéfini mais pourtant 
décisif, qui se situe entre l’attention et l’action ultérieure : la décision. Pour Alain 
Berthoz,
La décision est sans doute la propriété fondamentale du systéme nerveux, [ .. .] :  au 
début n’était pás la raison, au début n’était pás l’émotion, au début n’était pás le 
corps, au début était l ’acte. L’acte n’est pás le mouvement, l’acte est l ’intention 
d’interagir avec le monde ou avec soi-méme comme partié du monde (Berthoz 2003 : 
9).
Nous posons donc l’hypothése que la qualité de 1 'attention, désignée ici comme 
présence, influe sur celle de la décision et pár conséquent sur Pacte qui s’ensuit. 
Nous présenterons ici notre méthodologie de recherche et d’expérimentation 
artistique pour une praxis de la présence, dönt les oudls théoriques et pratiques sont 
inspirés de la tradition yogique (Patanjali) et de l’intuition philosophique (Henri 
Bergson) comme méthode de contact avec la réalité.
Présence et décision
L’activité des artistes est jalonnée de prises de décisions. Parmi les stratégies qu’ils 
mettent en piacé pour opérer ces choix, certaines sont inspirées des pratiques 
méditatives ou du yoga. Dans un entretien avec l’artiste Jean-Paul ТЫЬеаи2 lors 
duquel nous discutions de són expérience de la méditation et du lien qui existe entre 
présence, décision, action consciente et pratique artistique, il répondait:
Á la présence et la décision, je rajouterais un élément primordial, célúi du silence. Le 
silence est nécessaire, l ’« atténuement » du bavardage intérieur, ouvrir un espace en 
suspens, un temps de perception ouverte, d’écoute, ой la présence coi'ncide avec la 
réalité de la situation. La présence devient alors ce qui permet d’étre en situation 
consciente de pratique : pratique de méditation ou pratique artistique —  et c’est gráce 
á cette présence consciente que vont pouvoir s’éclairer les décisions.
Lors de la pratique de méditation, on est sujet au bavardage mentái, le fonctionnement 
du cerveau est plus perceptible, des scénarios se succédent dans l’esprit -  pour 
modérer cela, on porté són attention sur la respiration naturelle. II у a un mouvement 
de va-et-vient entre l’attention á la respiration et l’observation des mouvements de la 
pensée. On regarde, on écoute, on prend la décision d’observer cela sans juger, sans se 
juger. Une pensée, et hop une autre ! On contacte autre chose. Évidemment, on 
n’arréte pás le flux des pensées, il у en a toujours. Une prise de décision est en jeu : je 
me laisse porter pár да ? Je rentre dans le scénario ? Je vis les émotions et les 
sensations qui sont liées au scénario ? Ou bien, hop ! Je lache et je reviens au contact 
de ma respiration.
Ce n’est pás sans lien avec l ’activité artistique ой on a toujours plein d’idées. On 
réunit des matériaux qui semblent étre les plus proches, les plus aptes á pouvoir
1 Nous nous référons aussi au dossier, coordonné et introduit pár Yves Citton, que la revue Multitude a 
consacré á la thématique : « Quand le néo-libéralisme court-circuite nos choix » (2017).
2 Entretien reálisé le 2 octobre 2015, dans le cadre de Quelque part dans l'inachevé n°l, et publié dans 
l'ouvrage éponyme (Domengie et Helbert 2016:15).
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produire quelque chose et c’est la ou il faut prendre des décisions. D’ou Г in térét d’une 
certaine forme de méditation, ou d’une certaine qualité de présence qu’on peut avoir 
pour fairé des choix pertinents ; alors, on peut choisir directement, á partir des moyens 
mobilisés. Mais on peut aussi se dégager de la psychologie de la décision, engager un 
processus aléatoire. Comme la maniére de fairé impersonnelle, activée pár John Cage 
dans la majeure partié de ses ceuvres.
Jean-Paul Thibeau aborde ici la quesüon de la « présence conscience » et de 1’ 
« atténuement du bavardage intérieur», dönt il décrit la mécanique de la 
méditation3, óit l’appui sur le souffle permet de lácher le flux de pensées pour 
maintenir une forme de concentration détendue, une suspension du jugement, une 
présence. Cette pratique est trés proche du yoga dönt la présence est un des 
fondements, nous en avons mobilisé certains principes dans notre pratique du 
terrain. Voyons maintenant la fa^on dönt ces méthodes inspirées du yoga prennent 
part au processus de prise de décision. Dans un second temps, nous présenterons le 
concept d’intuition développé pár Bergson, et ferons apparaítre les proximités et les 
résonances entre la pratique yogique et la méthode philosophique bergsonienne.
Présence et tradition yogique
Comment s’immerger dans un terrain de recherche, étre présent aux lieux, aux 
rencontres, avec attentíon et bienveillance, tout en étant présent á ses propres enjeux 
artistiques ? Deux concepts yogiques offrent des réponses á cette question, tapas et 
abhyősa, qu’on pourrait traduire pár les idées de « volonté » ou « ardeur » pour le 
premier et de « constance » pour le second. Avant d’entrer dans le détail de ces 
concepts, il est nécessaire de donner quelques éléments de compréhension des 
traditions dans lesquelles ils s’inscrivent.
a. Rappel sur les fondements du yoga comme pratique de présence
Dans la tradition indienne, les principes sur lesquels le yoga fonde sa pratique ont 
été établis pár un systeme de pensée séculaire qu’on appelle le Sámkhya. Le 
« Sámkhya et le yoga, que l’on tenait pour les deux plus anciens enseignements (le 
Mahábhárata les appelle sandtane dve: « les deux doctrines éternelles »), sont 
souvent considérés comme les deux aspects, l’un théorique, l’autre pratique, d’une 
mérne doctrine » (Michaél 2011 : 32). Le point de départ de cette doctrine se situe 
dans une prise de conscience du caractére insatisfaisant de la condition humaine, 
considérée comme une ignorance, qu’il s’agit de dépasser pár la voie d’une 
connaissance. Dans cette tradition, le processus cognitif est opéré pár l’élément 
principal du psychisme, buddhi. Celui-ci exerce une forme de discrimination, de 
discernement nécessaire au processus émancipatoire. Si cette connaissance est une 
pure gnose pour le sámkhya, elle passe pár une profonde articulation entre théorie et 
pratique avec le yoga.
Le mot yoga vient d’une racine sanskrite yuj, il signifie « atteler ensemble,
3 Jean-Paul Thibeau pratique la méditation de la voie Shambhala (issue du bouddhisme tibétain), fondée 
pár Chongyam Trungpa Rinpoché (1939 -  1987).
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joindre, unir » (Michael 2011 : 19)4. Dans la cosmogonie yogique, l’homme, «pár 
définition est mobile, agité arythmique» (Eliade 1960), « changeant, divers, 
contradictoire, incohérent, dispersé, aveugle » (Michael 2011: 20). Le yoga va 
permedre la réunion de ces parties éparses. Les premiéres lignes des yoga sutra5 en 
précisent les bases:
lei et maintenant, [voilá] l’exposé du yoga.
Le yoga est le contrőle des activités fluctuantes de la pensée.
Ainsi célúi qui voit réside en sa propre forme ;
sinon, il revét la forme de ces activités (Geenens 2003).
Afin de créer cede unification intérieure, la pratique yogique est ancrée dans le 
présent: les premiers mots de ce sutra l ’annoncent comme un fondement: « ici et 
maintenant ». Cede pratique de la présence repose sur hűit étapes, qu’on appelle en 
sanskrit ashtanga-yoga, sóit les hűit membres du yoga. Ces hűit membres sont: 
yama, l’ensemble des refrenements moraux, niyama, l’ensemble des observances 
morales, asana, les postures corporelles, pranayőma, la discipline du souffle, 
pratyáhára, le retrait des sens, dháraná, la fixádon de l’attentíon, dhyőna, la 
conünuité de concendation, et samadhi, l’enstase (une « extase intérieure »). Cede 
voie spirituelle est tm processus sotériologique de libération.
b. Tapas
Lorsque Patanjaü détaille la deuxiéme étape de la voie du yoga, celle des 
observances, il menüonne tapas, en sanskrit, « l’effod sur sói ». Elle est souvent 
daduite pár « ascése » ; mais selon Tara Mickaél, « il faut l’entendre au sens du 
grec : exercice, discipline, effort sur soi-méme. Le mot tapas est dérivé d’une racine 
ТАР qui veut dire s’échauffer, devenir brülant, et il a pour connotation l’idée d’un 
dégagement de chaleur associé á l’effod » (Michaél 2011: 26). Dans la dadition 
védique, tapas est rituellement associé á l’acte d’allumer le feu. Pour le yogi, tapas 
peut prendre des formes variées, comme des dépassements physiques -  jeűner, tenir 
une posture, condöler sa respiraüon, supporter Texdeme froid ou l’exdéme chaud -  
toutes ces pratiques ayant pour bút d’accumuler une certaine énergie intérieure et de 
culüver ardeur, force et puissance. Selon Thistorien des religions Mircea Eliade, 
Patanjali recommande tapas pour dépasser le doute qui peut assaillir le yogi, ce 
surpassement va parfois mobiliser une pensée condaire : « le tapas consiste á 
supporter les condaires comme le désir de manger et le désir de bőire, le chaud et le 
froid, etc. » (Eliade 2004 : 58), cár toute tentation qu’il vainc équivaut á une force 
qu’il s’approprie.
4 La traduction de ce mot ne fait pás l'unamimté dans la communauté des sanskritistes. Dans l'introduction 
á sa traduction du Yoga-sütra de Patanjali (2014) Michel Angot s'oppose á cette interprátation. Pour lui 
l'étymologie de ce mot renvoie plutót á l’idée de « recouvrement» que j'aborde plus lóin avec la mot 
nirodhah. Cette variante herméneutique ne remet pás en cause la piacé fondamentale qu'occupe la 
présence dans la pratique du yoga, mais un chemin d'argumentation différant de célúi que j'ai choisi aurait 
été possible.
5 Le yoga sutra de Patanjali (II ou IV av. JC) constitue le plus ancien exposé systématique du yoga. 
Patanjali a répertorié et classé les pratiques yogiques existantes de són temps.
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Le travail de recherche artistique sut le terrain, engagé sur du temps long, 
peut générer une certaine forme d’inertie, une lassitude, des doutes auxquels il fallut 
résister et mobiliser de l’énergie. Pour l’artiste-chercheur, pratiquer tapas est une 
maniére d’alimenter l’énergie nécessaire, chaque jour, pour résister á la 
procrastination, pour étre attentif aux « choses » : au quotidien, aux activités, aux 
personnes et au projet.
c. Abhyősa
Pár abhyősa, on entend l’exercice assidu, ou effort répété, qui implique énergie, 
enthousiasme et persévérance. Tara Michaél, cite dans són introduction au Hatha- 
yoga pradipika, un passage de la Bagavad Gita : « le yoga est difficile á atteindre, je 
le reconnais, concéde Kr s n a. Sans aucun doute, О Arjuna, l’esprit est difficile á 
dompter et instable, mais pár l’effort répété constamment (abhyasa), 6 fils de Kunti, 
on peut le maitriser » (Michaél 2008 : 35). Tara Michaél prolonge són commentaire 
en explicitant la méthode. « L’exercice assidu et l’effort répété est l’autre aspect 
essenüel de la pratique yogique, [...] il ne devient fermement établi que lorsqu’il est 
continué constamment et avec ardeur durant un temps suffisamment long » (Michaél 
2011 :89-90).
Si tapas désigne la qualité de l’énergie consacrée, abhyősa vient ajouter 
l’idée d’assiduité et de constance dans le temps. Lorsque Mircea Eliade cite le Qva 
Sőmhita6 , pour rappeler que pár « abhyasa, on obtient le succes, pár la praüque on 
gagne la délivrance. La conscience parfaite s’acquiert pár l’acte. Le yoga s’obtient 
en agissant (abhyasa)... Pár la pratique, on gagne la force de prophétiser (vak) et la 
faculté d’aller n’importe oü pár le simple exercice de la volonté... » (Eliade 1960 : 
53); il pointe ainsi le fait que la pratique est synonyme de temps, il la distingue de 
l’exécution ponctuelle : pratiquer, c’est fairé réguliérement, sur un temps long.
La pratique permet de travailler des valeurs non seulement de fagon théorique 
mais aussi pár l’engagement du corps. L’exercice quotidien des postures de yoga est 
un entrainement morál qui permet de travailler l’assiduité, c’est aussi un 
entraínement physique : le travail sur le corps favorise la circulation de l’énergie, un 
recentrement, et donc, une qualité de présence qui sera déployée tout au long de la 
journée sur le terrain. Pratiquer tapas commence avec la pratique joumaliere et 
matinale des ősanas et du prőnőyőma, et s’articule á la lecture réguliére des textes 
yogiques: un aller-retour constant s’opere entre théorie et pratique. Articulés á la 
pratique artistique, tapas et abhyősa favorisent non seulement T énergie pour tenir un 
projet sur le long terme, mais fournissent aussi les outils conceptuels pour penser cet 
engagement du corps et de l’esprit.
L ’intuition bergsonienne commeprésence
La notion d’intuition sur laquelle Bergson s’est appuyé pour expliquer l’activité du 
philosophe nous a aidée á définir celle de l’artiste quant á la pratique de la présence. 
Bergson conceptualise une méthode philosophique, un mode de connaissance de la
6 Texte classique du yoga composé au XVII'siécle.
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réalité qui est l’intuition. Selon lui, l ’intuition occupe une piacé centrale dans le 
processus de la pensée philosophique, il en fait la piéce centrale d’une méthode qu’il 
décrit dans L ’intuition philosophique7. L’intuition téllé que la décrit Bergson, c’est- 
á-dire comme une étape méthodologique, peut nous étre d’une aide précieuse pour 
décrire l’activité artistique comme acte de présence tout en réfutant les arguments 
qui en font l’exercice d’un « génialisme ». « L’intuition n’est pás un sentiment ni 
une inspiration, une sympathie confuse, mais une méthode élaborée, et merne une 
des méthodes les plus élaborées de la philosophie » (Deleuze 2014 : 1). Nous allons 
tenter ici de la restituer en dressant des paralléles avec certains fondements du yoga : 
nous у avons perqu des proximités qui ne piacent évidemment pás les doctrines 
respectives sur le mérne plán, mais qui nous aiderons á décrire la pratique de la 
présence et de l’attention au sein du processus d’expérimentation artistique.
a. Intuition — présence — connaissance
« Nous appelons ici intuition la sympathie pár laquelle on se transporte á l’intérieur 
d’un objet pour coíncider avec ce qu’il a d’unique et pár conséquent 
d’inexprimable» (Bergson 2013: 181). L’intuition bergsonnienne est un
mouvement de contact entre notre propre durée et « celles d’objets inférieurs ou 
supérieurs á nous, quoique cependant, en un certain sens, intérieurs á nous » : c’est 
un ancrage, une expérience. Du fait de ce contact, le réel se confond avec sa 
manifestation, il est donné et non caché, on l’atteint directement et non pár un 
détour: l’intuition philosophique se déroule dans l’immédiat, dans le présent. Ce 
contact direct implique une seconde caractéristique : la clarté et la précision. Cette 
intuition est simple. Toute la difficulté sera de la mettre en mot, de la rendre pár le 
langage, pár l’intelligence qui ne pense que pár l’intermédiaire du stable, de 
l’immobile, et s’éloigne pár la mérne de l’essence de cette intuition inscrite dans le 
mouvant.
En ce point est quelque chose de simple, d’infiniment simple, de si extraordinairement 
simple que le philosophe n’a jamais réussi á le dire. Et c’est pourquoi il a parié toute 
sa vie. II ne pouvait formuler ce qu’il avait dans l’esprit sans se sentir obligé de 
corriger sa formule, puis de corriger sa correction : ainsi, de théorie en théorie, se 
rectifiant alors qu’il croyait se compléter, il n’a fait autre chose, pár une complication 
qui appelait la complication, et pár des développements juxtaposés á des 
développements, que rendre avec une approximation croissante la simplicité de són 
intuition originelle. Toute la complexité de sa doctrine, qui irait á l’infini, n’est donc 
que l’incommensurabilité entre són intuition simple et les moyens dönt il disposait 
pour l’exprimer (Bergson 2013 :119).
Ici, deux notions sont importantes. Premiérement, le fait que l’intuition, qui opére 
comme contact avec le réel et dans l’immédiateté de ce réel, suppose une présence. 
Deuxiémement, la connaissance, dönt l’intuition constitue le point de départ d’une
1 Cette conférence énoncée au congrés de Philosophie de Bologne, le 10 avril 1911, constitue le 
quatrieme chapitre de La pensée et le mouvant (Bergson 2013 :117-142).
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méthode, Bergson rappelle ailleurs que cette « expérience signifie conscience »8.
Présence et connaissance, sont aussi deux des piliers fondamentaux du yoga. 
Nous avons rappelé ci-dessus l’importance de la présence formulée dans le premier 
des sutras de Patanjali. Pár ailleurs, dans sa description des doctrines du yoga, 
Mircea Eliade rappelle que :
la connaissance est un simple « réveil » qui dévoile l’essence du sói, de l ’esprit. La 
connaissance ne « produit» rien -  elle révele immédiatement la réalité. Cette 
connaissance véritable et absolue -  qui ne dóit pás étre confondue avec l’activité 
intellectuelle, d’essence psychologique -  n’est pás obtenue pár l’expérience, mais pár 
une révélation (Eliade 1960 : 42).
lei, l’immédiateté du « réveil » rappelle celle du contact de l’intuition bergsonienne. 
Dans les deux cas une présence est en jeu mérne si elle ne se manifeste pás au mérne 
endroit du processus de cognition. Si, dans le yoga, c’est un aboutissement, dans la 
méthode philosophique, c’est un point de départ. Deuxiémement, c’est un acte 
cognitif, mais un acte cognitif improductif. Pour le yoga, comme pour la 
philosophie, c’est ce qui la distingue de la science que Bergson définit comme 
« l’auxiliaire de l’action », cár, « l’action vise un résultat. L’intelligence scientifique 
se demande donc ce qui devra avoir été fait pour qu’un certain résultat désiré sóit 
atteint, ou plus généralement quelles conditions il faut se donner pour qu’un certain 
phénoméne se produise » (Bergson 2013 : 138).
La recherche artistique, comme le yoga ou la philosophie, ne vise pás de 
résultat « extérieur », mais ce contact « intérieur ». L’intuition du philosophe fait 
écho á l’attention-présence de l’artiste ou au « réveil » du yogi, il s’agit dans les 
trois cas d’un acte de connaissance pár contact, creuset d’une prise de décision, puis, 
point de départ d’une action -  sans résultat scientifique ni profit -  autrement dit pour 
l’artiste, d’un acte de création.
b. Intuition, puissance de négation et suspension du jugement
Dans le mérne texte, poursuivant la description de l’intuition et de són rőle dans le 
processus philosophique, Bergson évoque sa puissance de négation. Qu’entend 
Bergson pár « puissance de négation » ? Á l’instar du Démon de Socrate, qui lui dit 
« stop ! », l’intuition empéche le philosophe d’agir sans pour autant lui preserire sa 
conduite.
Devant des idées couramment acceptées, des theses qui paraissaient évidentes, des 
affirmations qui avaient passé jusque-lá pour scientifiques, elle souffle á l’oreille du
8 Bergson développe cette idée lorsqu’il distingue la vérité scientifique de la vérité philosophique, une 
conscience qui se fait de l'extérieur pour la science et de l'intérieur pour la philosophie, différence 
intéressante qui rangé me semble t-il, l'art du cöté de la philosophie, nous pourrions nous ressaisir de ces 
arguments pour différencier l'art de la science ; pár exemple : « la matiere et la vie qui remplissent le 
monde sont aussi bien en nous; les forces qui travaillent en toutes choses, nous les sentons en nous ; 
quelle que sóit l'essence intimé de ce qui est et de ce qui se fait, nous en sommes. Descendons alors á 
l'intérieur de nous-méme : plus profond sera le point que nous aurons touché, plus forte sera la poussée 
qui nous renverra á la surface. L'intuition philosophique est ce contact, la philosophie est cet élan » 
(Bergson 2013 :137).
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philosophe le m ot: Impossible. Impossible quand bien merne les faits et les raisons 
sembleraient t’inviter á erőire que cela est possible et réel et certain. Impossible, parce 
qu’une certaine expérience, confuse peut-étre mais décisive, te parié pár ma voix, 
qu’elle est incompatible avec les faits qu’on allégue et les raisons qu’on donne, et que 
dés lors ces faits doivent étre mai observés, ces raisonnements faux. Singuliere force 
que cette puissance intuitíve de négation (Bergson 2013 :120).
Au cours d’un entretien, Bergson confie á Jean de la Harpe sa propre expérience de 
la négation:
Comprenez-moi b ien : la durée chez moi ce fut l’issue, la porté de sortie pár oü 
j ’échappais aux incertitudes du verbalisme. Mes livres ont toujours été l’expression 
d’un mécontentement, d’une protestation [...]. J’aurais pu en éerire beaucoup 
d’autres, mais je n’écrivais que pour protester contre ce qui me semblait faux 
(Bergson 2013 : 398).
Cette négation, qui s’apparente á une remise en question des idées convenues a 
priori, qui met en suspens un certain régime intellectuel, un schéma de pensées 
existant, se rapproche du concept á’époché, en grec, « suspension du jugement ». A 
nos yeux, elle renvoie au deuxiéme des sutras de Patanjali:
yogascittavr ttinirodhah, que Philippe Geenens décompose littéralement ainsi : le 
yoga (yogah) est le recouvrement (nirodhah) des activités (vr tti) du mentái (citta), 
pour en donner la traduction suivante : « le yoga est la suspension des activités du 
mentái » (Geenens 2003). Le terme clef de ce sutra, nirodhah est trés intéressant, sa 
racine, rudh, évoque le pouvoir « d’arréter, ou d’empécher, d’enchainer, 
d’opprimer» (Stchoupak, Nitti et Renou 1987 : 607). La différence de sens 
entre rodha, plus général et nirodha, plus spécifique, provient du préfixe ni- dönt la 
valeur sémantique souligne qu’il s’agit d ’une action d’arrét, de retenue, d’un 
enfermement; d’une domination qui soumet sans détruire ou supprimer. Ainsi, 
nirodhah a pu étre traduit pár : recouvrement, contrőle, apaisement, restriction, 
suspension, arrét9. La puissance de négation déployée pár l’intuition joue la fonction 
d’une boussole donnant á la fois une signification et á la fois une direction qui se 
développera en concepts : « au-dessus du mot et au-dessus de la phrase il у a 
quelque chose de beaucoup plus simple qu’une phrase et mérne qu’un m ot: le sens, 
qui est moins une chose pensée qu’un mouvement de pensée, moins un mouvement 
qu’une direction » (Bergson 2013 : 133 [1934]).
Le rapprochement que nous proposons ici d’opérer entre intuition 
philosophique et yoga, repose sur deux exercices de suspension, célúi du jugement 
pour le yoga, célúi des idées précongues pour le philosophe. La présence yogique, 
comme le contact de l’intuition, se présente comme des pratiques cognitives, 
pratiques de connaissance, pratiques d ’attention á ce qu’on est, á ses propres 
constructions. Si nous resituons ce scénario au sein du terrain de la recherche en art, 
la présence n’est pás seulement attention vigilante á ce qui se passe, elle est aussi 
discernement. En éclairant la construction du point de vue de célúi qui observe, c’est 
le rapport dialogique entre l’observateur et le terrain exploré qui est ici en jeu.
9 La définition du terme Nirodah pár Philippe Geenens, renvoie á celle du terme yoga de Miche] Angot 
que nous mentionnions en début de texte.
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Ouvertures
La description de l’intuition philosophique que propose Bergson articulée á la 
pensée yogique nous a offert quelques outils caractérisant le travail de l’aitiste sur le 
terrain, comme acte méthodologique et cognitif qui participe au processus de prise 
de décision. En réalisant cet acte de présence (intuition et contact avec la réalité), 
cette présence disciplinée (tapas, abhyása), oii est mise en jeu une forme de 
suspension du jugement (nirodha), l’artiste prépare sa décision pár une double 
attention : attention á ce qu’il у a et attention á ce qu’il est.
En éclairant la notion d’attention á la lumiére de celle de la présence, nous 
avons ouvert une voie qu’il nous paraitrait intéressant de poursuivre en abordant 
deux aspects á peine dévoilés ici. D’une part le lien entre présence et émancipation, 
dönt le yoga en tant que processus sotériologique de libération, et la philosophie 
bergsonienne comme pensée de la liberté -  révélée pár le caractére imprévisible de 
la réalité — constituent deux sources d’inspiration. D’autre part, le lien entre attention 
et éthique. On se souvient des propos de Jean-Paul Thibeau que nous mentionnions 
au début de ce texte lorsqu’il évoquait l’art de John Cage, dönt le processus de 
création aléatoire et la mise en jeu du hasard, balaye la question de la décision. Cet 
effacement de l’ego défend une plus grande attention au monde, nous terminerons 
en reprenant ses mots : en musique comme en art, « nous devrions nous contenter 
d’ouvrir les oreilles. Tout peut entrer musicalement dans une oreille ouverte á tous 
les sons ! Non seulement les musiques que nous jugeons belles, mais la musique 
qu’est la vie elle-méme. Pár la musique, la vie prendra de plus en plus de sens » 
(Cage 2014: 75).
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Dávid Pagotto
L’écriture spinoziste comme processus de singularisation
perceptive
Ce qui nous fait défaut est une diablerie ou une apathie téllé que 
[...] le vrai devienneune affaire de style. (Lyotard 1977 : 9-10)
La piacé du more geometrico dans le travail de Spinoza
Spinoza écrit, dans la derniére partié de són ouvrage majeur YÉthique, cette 
affirmation bien connue : « Cár l’Esprit ne sent pás moins les choses qu’il congoit en 
comprenant, que celles qu’il a en mémoire. En effet, les yeux de l’Esprit, pár 
lesquels il voit et observe les choses, ce sont les démonstrations mémes. » (V, 23, 
se.)1 On le voit, il s’agit ici de distinguer deux éléments pour mieux les mettre sur un 
pied d’égalité : d’une part, l’esprit sent les choses qu’il se remémore ; d’autre part, 
l’esprit con^oit les choses qu’il comprend. Sentir et concevoir sont ainsi posés á titre 
d’activités parfaitement complémentaires, et autonomes. Si l’on prend cette 
affirmation au sérieux, il faut accepter la conception selon laquelle il n’y a rien qui 
« passe » d’une faculté sensitive á une faculté intellective; au contraire, ces deux 
instances sont considérées comme parfaitement indifférentes l’une á l’autre. En 
réalité, on le sait, cette conclusion trouve sa raison d’etre dans l’impossibilité pour 
Spinoza de penser (et donc d’observer) une multiplicité de facultés dans l’esprit 
humain : ce raisonnement se trouve développé á la fin de la deuxiéme partié de 
YÉthique. II faut donc conclure avec Spinoza que « dans l’Esprit il n’y a aucune 
volition, autrement dit aucune affirmation et négation, á part celle qu’enveloppe 
l’idée en tant qu’elle est idée. » (II, 49) De Platón á Deleuze, c’est toute une 
conception de la subjectivité comme prise dans le « conflit des facultés » qui est ici 
désavouée. Aussi, non seulement aucune chose ne passe d’une faculté á une autre, 
mais encore, il semble qu’il n’y ait qu’une seule instance en mesure d’exprimer 
celle-ci: en l’occurrence, l’idée de cette chose, idée constitutive de la composition 
multiple de l’Esprit humain (II, 15).
Mais je n’en suis resté ici qu’á la lecture de la premiere phrase de ma citation. 
Spinoza ajoute une précision qui confirme cette prise de position : « en effet, écrit-il, 
les yeux de l’Esprit, pár lesquels il voit et observe les choses, ce sont les 
démonstrations memes ». II faut donc entendre que la démonstration correspond 
exactement á un dispositif perceptif. Non pás simplement ressaisie intellectuelle 
d’une chose préalablement pergue, mais bien réseau textuel constitué pár les 
propositions citées et producteur en sói d’intelligibilité. Ce que nous indique ce
1 Pour les citations tirées de textes anciens, je reprends les modes de référencement traditionnels. Ainsi, 
j ’utilise l’édition de Bekker pour Aristote, celle d’Adam et Tanneiy (AT) pour Descartes, et celle de 
Gebhardt pour Spinoza. Exception faite du Traité théologico-politique de ce demier, pour lequel je me 
rétére á la numérotation plus précise proposée pár Lagrée et Moreau. Le détail des éditions est donné en 
bibliographie.
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texte, c’est que la chose ne correspond pás á une réalité physique, existant 
indépendamment de tout discours que Гоп tíendrait sur elle, que je percevrais dans 
un premier temps, que j ’intégrerais ensuite á mon systéme discursif ou démonstratif. 
Au contraire, la chose perque résulte de ma conception. Elle est le produit de mon 
travail démonstratif, un effet du raisonnement discursif more geometrico.
Afin de mieux cerner l’enjeu de ma reflexión, je rappelle ces quelques 
données biographiques. II semble que Spinoza ait travaillé l’essentiel de sa vie á són 
ouvrage more geometrico, sóit entre 1661 et 1675. Étant donné que beaucoup des 
analyses faites dans le Traité de la réforme, dönt la rédaction débute peut-etre en 
1658, sont reprises dans YÉthique, j ’aime á considérer qu’il s’agit la du premier 
brouillon d’un merne projet. Spinoza aurait donc commencé á 19 ans són oeuvre 
pour l’achever á 43 ans, sóit deux ans avant sa mórt. II ne me páráit donc pás 
exagéré d’avancer que ce travail d’écriture aura été pour lui un véritable projet de 
vie — travail dönt la forme n’aura sans doute pás été la moindre des difficultés. Pár 
ailleurs, j ’insiste sur le fait que ce more geometrico n’a probablement jamais été un 
« effet de mode », contrairement á ce qu’on a pu dire. Són utilisation dans les 
Principes de la philosophie de Descartes (seul texte publié de són vivant et á són 
nőm) a largement participé á la notoriété de Spinoza : c’est surtout en raison de 
l’excellente connaissance de Descartes dönt témoigne cet ouvrage qu’il se verra 
proposer un poste á l ’université de Heidelberg en 1673. Aussi, il me semble que le 
choix d’une téllé pratique d’écriture fut tout sauf indifférente á són auteur et ne 
pássá pás inaperque dans les milieux intellectuels de l’époque. Et ce d’autant que 
Descartes, porte-parole pár excellence de la méthode rationaliste, avouait volontiers 
préférer sa méthode analytique á la méthode synthétique des géométres, argumentant 
que cette dereiére « n’enseigne pás la méthode pár laquelle la chose a été inventée » 
(AT, IX-1, 122). Et si, précisément, Spinoza avait présupposé exactement l’inverse ? 
Et si, selon lui, la chose était véritablement inventée dans et pár le travail de la 
démonstration, sóit au travers d’une écriture spécifique ? N’y aurait-il pás quelque 
chose de profondément anti-philosophique á vouloir approcher ainsi la pratique 
spinoziste ?
Sur un propre de la philosophie
Mais n’y a-t-il pás toujours quelque chose d’anti-philosophique chez un grand 
philosophe, au sens ou quelque chose d ’intimement lié á la philosophie se trouverait 
transformé pár lui ? Que dire dés lors de cette dénomination, toujours en mesure de 
se réapproprier l’écart qui se creuse en elle ? On ne saurait naturellement épuiser ici 
ces questions; tachons simplement de suspendre notre jugement selon lequel la 
philosophie serait une entité parfaitement indépendante du récit que Гоп ferait 
d’elle. Et récitons briévement une petite histoire, originairement narrée pár Vegetti 
(2010). Nous sommes entre le IVе et le Vе siécle avant J.-C. Le fameux « avénement 
du bogos » prendrait forme dans un contexte politique mouvementé, et, pour ainsi 
dire, en pleine lutte des classes. Aurait essentiellement gouvemé jusqu’ici une 
frange de la population aristocratique et sacerdotale, le pouvoir s’appuyant sur une 
dynamique énonciative fortement hiérarchisée, ou la parole se détermine pár sa
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performativité et sa capacité de dévoilement (Detienne 1990). Elle était alors surtout 
constituée de présages futurs (l’oracle) et de la mémoire d’un passé lointain (le 
poete), excluant toute forme de validation du discours pár la preuve. C’est dire que 
tout reposait sut le statut des énonciateurs, les énoncés n’ayant aucun compte á 
rendre á la réalité extárieure.
Mais les choses tendent á changer. Une nouvelle voix s’éleve sur l ’agora, 
celle des techniques. Face á un savoir essentiellement fondé sur són autorité 
ancestrale, cette nouvelle voix prométhéenne démontre ici et maintenant són utilité. 
L’hypothese de Vegetti est que Platón et Aristote sont deux tentatives, fórt 
différentes dans leur réalisation certes, mais identíques dans leur projet, d’instaurer 
une voix (celle du logos) qui conserve sa position de surplomb vis-á-vis des 
techniques, et donc du démos, tout en s’appropriant ces nouveaux savoir-fairé. Cette 
instance énonciative, qui s’actualise pleinement avec le geste aristotélicien, n’hésite 
plus á se les approprier : la découpe de l’animal pár le boucher ou le sacrificateur 
nourrit le savoir anatomique, la connaissance des peuples barbares nourrit le savoir 
politico-social, etc. Aristote se donne ainsi pour táche de classifier le monde, de 
l’ordonner. Mais qu’on ne s’y trompe p ás: certes, pour un aristotélicien 
(l’appellerait-on, de nos jours, un scientifique ?), le monde est ordonné et le discours 
ne vient que contempler cet ordre. Ainsi, en 1983 encore, un commentateur 
important a pu écrire, que « la natúré elle-meme syllogise » (Romeyer Dherbey 
1983 : 22). Mais aux yeux de Vegetti, ce processus d’ordonnancement du monde 
constitue bien davantage une véritable mise en ordre de ce demier, avec tous les 
enjeux de pouvoir qui se trouvent mélés á une téllé entreprise. Sous couvert 
d’essence ou de finalité des choses, c’est toujours l’ordre humain, l’usage humain 
qui se dévoile et cherche á se fonder en natúré. Qu’on pense á cette innocente 
remarque d’Aristote : « Pareillement, la vertu du cheval fait qu’il est un bon cheval 
et parfait pour courir, porter són cavalier et tenir devant les ennemis. » (Eth. Nic., II, 
5, 1106 a 19-20) La différence entre Aristote et les différents métiers de són 
époque ? Lui ne disseque, ne classifie, qu’en vue de savoir, qu’en vue d’expliquer 
les choses telles qu’elles sont -  ou qu’elles devraient étre, en cas d’accident - , alors 
que les autres techniques sont des moyens en vue d’une fin extérieure. Amour 
désintéressé, point de vue neutre, discours transparent, tel est le caractére propre de 
cette voix, qui sait et qui met en ordre sans violence, simplement en suivant le 
découpage de la phusis elle-meme. Voix qui s’efforce de rendre le plus inaudible 
possible le són qu’elle produit. Mieux encore : elle aspire á ce que l’on en vienne á 
penser que les choses elles-mémes sont douées d’un langage, dönt la voix du 
philosophe ne serait que l’écho contemplatif.
C’est donc l’histoire d’une tentative de reprise du pouvoir qui a été ici narrée. 
Celle d’une ancienne voix aristocratique, qui ne tient pás á ce que la masse des 
savoir-faire s’approprie tout á fait le gouvernement de la Cité. Qui redoute la 
présence du sophiste, pour qui le discours, tout sauf transparent, possede une réalité 
irréductible et efficiente. Ce sophiste qui se dit en possession de l’art de mettre en 
forme l’indétermination des opinions et la confusion du sensible. Tout sera donc fait 
pour neutraliser le discours, sa « matériáiké incorporelle» pour reprendre 
l’expression de Foucault.
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L ’anti-philosophie de Spinoza
Serait-il possible de raconter une histoire analogue, mais qui se déroulerait au 
XVIIе siécle et aurait pour protagoniste principal René Descartes ? On у rangerait 
les scolastiques dans le rőle de la parole efficace et autoritaire. Cette derűiére 
résiderait désormais dans une syllogistique toumant de plus en plus á vide, n’étant 
plus assurée de l’autorité des endoxa -  dönt Aristote déjá savait qu’ils ne pouvaient 
fairé l ’objet de raisonnements (Top., I, 2, 101 a 37-b 1). En vis-á-vis, se trouverait 
l ’avénement de tous ces nouveaux savoirs ancrés dans des champs empiriques 
déterminés et liés á des techniques précises (qu’on pense ici simplement á la lentille 
qui permit á Galilée de confirmer l’hypothése de Copemic). Et au milieu se 
trouverait notre héros et sa méthode. Vegetti écrit, á propos de la méthode 
aristotélicienne donc : « La vérité est une lumiére qui vient des choses [...] La táche 
de la théorie consiste alors non pás tant dans la mise au jour des choses que dans la 
suppression des obstacles “subjectifs” qui nous empéchent de voir la lumiére qui 
nous irradie de toute fagon [...]. » (Vegetti 2010: 81). N’est-ce pás la 
rigoureusement le décalque du projet cartésien ? Sóit l’ouverture des Méditations 
métaphysiques : « II у a déjá quelque temps que je me suis apergu que, dés mes 
premiéres années, j ’avais regu quantité de fausses opinions pour véritables [...]. » 
(AT, IX-1, 13). Faut-il ainsi lire le projet cartésien d’une mathesis universalis 
comme la stricte reprise du geste aristotélicien de classification de la natúré ? Projet 
déterminé, on 1’aura compris, comme double stratégie : de neutrálisadon du discours 
d’une part, de mise en ordre du réel d’autre part — « maitre et possesseur de la 
natúré » (AT, VI, 62). Qu’on veuille bien ici s’accorder sur le fait qu’Aristote et 
Descartes symbolisent les deux premiers grands moments ou la philosophie s’est 
évertuée á se ressaisir elle-méme. Dés lors, le point commun que je viens 
d’identifier entre eux offrirait une constante á travers deux époques, et partant 
l’esquisse d’un trait (de caractére) propre et persévérant dans le devenir de cette 
dame, au coeur de cette dame qui ne serait que devenir.
A l’inverse, ne pourrait-on voir dans l’activité artisanale qu’exerga Spinoza 
pour gagner sa vie le signe de cette antí-philosophie ? On peut penser en effet qu’un 
polisseur de lentilles est sans doute intimement conscient que la vue n’est pás 
simplement la représentation neutre d’un donné visible en sói mais qu’elle parücipe 
de la construction de són objet. De fagon analogue, Spinoza a pu étre tout 
partículiérement sensible á la question du polissage du discours ou de la pensée en 
les singularisant autant que possible afin de produire certains effets, au sens quasi 
optique du terme. Et ce plutót que de les neutraliser afin de se dégager un accés 
immédiat á la réalité extérieure en vue de la mettre en ordre. Qu’on prenne au 
sérieux le profond sentiment d’abstraction qui nous vient en ouvrant 1 ’Éthique les 
premiéres fois : de toute évidence, les définitions ne sont pás d’abord la pour mimer 
un sens commun et pré-conceptuel. Á l’inverse, tout indique que la mise en ordre 
s’opére essentiellement au sein de l’« ordre et de la connexion des idées », c’est-á- 
dire au niveau de la pensée discursive. Ce niveau constituerait ainsi une « réalité » 
propre, c’est-á-dire — c’est une définition comme une autre -  « ce qui dóit étre congu
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pár só i» (E, I, 10). Or, c’est cela que Spinoza appelle un attribut; et c’est bien á 
cette définition qu’il se rapporte pour concevoir ce qu’il nőmmé Mente. II en 
découle que les idées -  les maniéres d’étre pensant -  n’ont pás besoin de s’appuyer 
sut un autre ordre dönt elles ne seraient que la pále image, le mimé toujours retardé. 
Pendant que les philosophes Aristote ou Descartes, en contemplant á la loupe un 
nouvel objet, se féliciteraient d’avoir conquis une nouvelle dimension de la réalité 
gráce á l’acquisition de cette connaissance, Partisan Spinoza se réjouirait de la 
« puissance d’étre affecté » (pour reprendre cette expression chére á Deleuze) 
produite pár ce nouvel agencement ceil-loupe. II ne serait donc pás nécessaire, dans 
le spinozisme, d’invoquer une entité extérieure que la pensée s’efforcerait de 
représenter afin de se réguler et de ne pás sombrer dans l’erreur. La notion de 
« réalité » se réduirait á l’effet d’une maniére déterminée de penser (modus), en quoi 
consiste l’Esprit humain.
Mais quelle est cette espéce du discours qui est en mesure de produire une 
réalité propre, et un énonciateur-cadre, sinon le discours littéraire ? Ne parle-t-on pás 
ici exactement de l’« effet de sens» produit pár une construction formelle 
déterminée et du narrateur produit pár le jeu des pronoms personnels ? Certes, on a 
pris (et on reprend) l’habitude de distinguer le « vrai monde », dönt parlent les 
scientifiques, des « mondes possibles » créés pár les littéraires ; on a appris á l’école 
á ne confondre sous aucun prétexte l’auteur, la vraie personne qui construit la 
narration, du narrateur, qui n’est qu’un effet de cette derniére, un « rőle fíctif» 
(Genette 1972 : 226). Tout ceci semble aller de sói á présent; un grand partage s’est 
opéré -  mais qui n’a pás toujours été évident. Qu’on pense ici á l’exclusion du poéte 
que professa Platón en són temps : puisque ce partage est historiquement daté, ne 
doit-on pás éviter de le considérer comme natúréi ? Á relire le livre III de la 
République, on constate en fait que, plus exactement, c’est le théátre que veut bannir 
Platón. Comme le résume Dupont-Roc: « [Dans le théátre,] l’auteur a disparu 
puisqu’il s ’assimile chaque fois a célúi a qui il donne la parole ; le discours ne peut 
plus le désigner cár il endosse le je  d’un autre. » (Dupont-Roc 1976 : 8) Ce je  d’un 
autre, n’est-il pás précisément le je  constitué pár le discours, un pur produit de la 
situation d’énonciation elle-méme, dönt le propre est de créer un effet dans l’áme du 
spectateur ? Plus guére assigné á référer á une personne « réelle » et préexistante, 
celui-ci n’est-il pás libéré de toute contrainte désignative en vue d’exprimer sa seule 
puissance de persuasion auprés des destinataires ? N’est-ce pás dés lors du cöté de 
Gorgias qu’il faut se tourner, lui qui avangait que « toute poésie n’est autre qu’un 
discours marqué pár la mesure (metrón) » et que « le discours provoque en l’áme 
une affection qui lui est propre » (DK, В, XI, 9) ? Selon lui, l’état de l’áme ne 
saurait étre distingué de ce qui ne cesse de la traverser, sóit les effets du discours. 
Faut-il dés lors lire Spinoza comme un sophiste du XVIIе siécle ? L’hypothése 
mériterait á mon sens d’étre approfondie, en particulier si on se toume vers la lecture 
que fait Cassin de la sophistique :
L’étre, de maniére radicalement critique pár rapport á l’ontologie, n’est pás ce que la
parole dévoile mais ce que le discours eréé, « effet» du poéme comme le héros
« Ulysse » est un effet de l’Odyssée. Si la philosophie veut réduire la sophistique au
silence, c’est sans doute parce qu’á l’inverse la sophistique produit la philosophie
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comme un fait de langage. Je propose de nommer logologie [...] cette perception de 
l ’ontologie comme discours, cette insistance sur l’autonomie performative du langage 
et sur l ’effet-monde qu’il produit (Cassin 1995 :13).
II pourrait donc étre sensé de placer le spinozisme en amont du grand partage opéré 
pár Platón et la philosophie aprés lu i: ne pás lire notre auteur en philosophe, mais 
plutöt comme l’inventeur d’une scéne énonciative autonómé. Spinoza dramaturgé 
donc ? D’aprés Bayle, c’est en sortant de la comédie -  il est trés probable que 
Spinoza ait participé á plusieurs piéces en tant qu’acteur -  qu’il a été « attaqué 
traitreusement pár un Juif, qui lui donna un coup de couteau » (Nadler 2003 : 136- 
137). Qu’on pense également aux ouvrages littéraires de sa bibliothéque, ou á ses 
brefs dialogues présents dans le Court traité.
Quoiqu’il en sóit de ces minces indices, il me semble assuré que Spinoza a 
toujours accordé une importance décisive á la lettre. En effet, comme le rappelle 
Cassuto, on trouve dans 1 ’Abrégé de grammaire de langue hébraíque, ainsi que dans 
le Traité théologico-politique, une piacé importante dédiée aux caractéres hébreux. 
Je ne reprends que deux des remarques faites pár Cassuto á ce propos. 
Premiérement, dans són étude de la langue hébrai'que, Spinoza ne la considére pás, 
contrairement á la plupart de ses contemporains, comme une parole figée, cristallisée 
dans le seul corpus biblique, ce qui ferait d’elle une langue plus originelle que le 
grec ou le latin (le dogme de 1 ’Hebraica veritas). Et Cassuto de rappeler que le 
judai'sme accorde traditionnellement bien plus de piacé á la Lói Orale qu’á la lettre -  
ce qui aurait pu étre une des raisons majeures de l’excommunication de Spinoza 
selon lui (Cassuto 1999 : 233). Langue pure, parole transparente laissant voir 
immédiatement la vérité que la tradition se contente de représenter : ne retrouve-t-on 
pás la notre caractére philosophique, auquel Spinoza s’oppose en s’attardant sur la 
réalité de la langue, á la maniére de la sophistique ?
Deuxiémement, cette présence des caractéres hébrai'ques, source de coüteuses 
difficultés pour un imprimeur, est á l’origine d’un phénoméne trés intéressant: le 
fait que toute traduction, que Spinoza donne systématiquement aprés une citation en 
hébreu, se présente toujours déjá comme une lecture d’un texte qui dóit d’abord étre 
écrit, inserit matériellement: « Avec Spinoza, le texte [...] a une histoire, qui est sa 
transmission de génération en génération, il a un corps, qui est la langue dönt il est 
tissé. » (Cassuto 1999 : 123; je souligne). Ce jeu d’écriture-lecture, cette tension 
constante entre plusieurs épaisseurs formelles au sein d’une mérne affirmation ne 
saurait étre sans effet. Cassuto écrit pár exemple : « la fonction du latin étant de 
conserver l’hébreu, de l’exprimer, il perd pár lá-méme sa fonction de langue en-soi » 
(Cassuto 1999 : 125). Á célúi qui l’entreprend, ce travail rend manifeste le fait que 
les « choses» sont tantöt rapportées á leur réalité formelle de construction 
grammaticale déterminée, ou maniére d’étre une langue « en sói », tantöt á leur pur 
contenu, agencement de mots s’efforgant de comporter un degré persévérant 
d’expressivité, mais n’enveloppant pás en eux leur « cause grammaticale » (sóit la 
régle de formádon propre á la réalité langagiére dönt ils proviennent). Ces 
remarques devraient éclairer les notions de « réalité formelle» et « réalité 
objecüve » dönt Spinoza reprend certes la dénominatíon á Descartes, mais en en
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faisant un usage singulier en vue de construire un concept d’idée original (E, II, 5- 
13).
Parallélement, ce jeu d’écriture-lecture me semble en mesure d’apporter un 
éclairage décisif sut la maniére dönt il faut, en tant que lecteur, tenir compte de cette 
maniére d’écrire qu’est le more geometrico. En effet, la dynamique démonstrative 
fonctionne comme une relecture constante de propositions dönt le sens se trouve 
déterminé pár cette demiére. Une affirmation, une pensée ne peut des lors jamais 
étre saisie en elle-méme : elle dóit étre rapprochée des usages que les démonstrations 
font d’elle, renvois qui ne cessent de polir les contours de són sens. La signification 
se constitue á partir de l’usage et non de són référant: « c’est du seul usage que les 
mots tirent une signification déterminée » (TTP, XXII, 5). Tout l’inverse d’une 
écriture qui, au fii de sa progression linéaire, s’efforcerait de rendre ses concepts 
transparents afin que ce qu’ils désignent se dévoile comme cause extérieure de leur 
adéquation.
Spinoza et l’écriture de sói
Trop attentif á la forme du texte, á sa réalité formelle plutöt qu’á són hypothétique 
natúré représentationnelle, Spinoza n’aurait définitivement pás grand rapport avec la 
philosophie, avec cette philosophie dönt j ’ai briévement raconté l’histoire. Mais s’il 
est narrateur, qu’aurait-il écrit sinon une autobiographie, lui qui ne cesse de se 
méfier de la fiction dans toute són oeuvre -  et ce de l’analyse de l’idée fictive du 
Traité de la réforme á l’utopie d’une cité-modéle critiquée dans les premieres lignes 
du Traité politique ? C’est que Г autobiographie, comme nul autre genre littéraire, 
entretient un rapport intimé au « réel», si du moins on suit la définition classique 
qu’en propose Lejeune : « Récit rétrospectif en prose qu’une personne réelle fait de 
sa propre existence, [...]. » Or, ajoute ce demier, « deux conditions sont affaire de 
tout ou rien » : en l’occurrence, l ’identité entre auteur, narrateur et personnage 
(Lejeune 1975 : 14-5). Pourrait-on, en suivant cette ligne interprétative, comprendre 
le je  de YÉthique comme la présence réelle de l’auteur ? Et correspondrait-il déjá au 
je  du fameux début du Traité de la réforme : « je résolus enfin de chercher s’il 
existait quelque objet qui fűt un bien váritable... » ? Peut-étre.
Le probléme est, selon moi, dans 1’affirmation de Lejeune : « une identité est, 
ou n’est pás ». Pour que deux choses soient considérées comme identiques, ne faut-il 
pás qu’elles soient congues en elles-mémes afin de pouvoir ensuite s’interroger sur 
leur exacte superposition au sein d’une entité commune ? Or, Spinoza refuse 
axiomatiquement toute substantíalité á l’Esprit humain (E, И, ах. 1). L’Esprit ne 
saurait étre con^u comme un cogito identique á só i; la thése de l’unicité -  
ontologique ou psychologique -  de l’auteur est inconsistante dans le systéme 
spinoziste. Je ne suis personne d’identique á moi-méme, et pattant je ne suis rien 
d’autre que ce qui s’exprime á travers moi. S’il n’y a pás identité entre personnage et 
auteur, ce n’est pás en raison d’un mensonge dű á un retour du fictif, á un irrespect 
du « pacte » autobiographique, á cette promesse intentionnelle et toute juridique de 
se dire -  mais bien á cause du fait que le concept mérne d’identité se trouve a priori 
rejeté. Nous ne sommes aucunement des étants : nous ne sommes que des maniéres
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d’étre, d’agir. Comme le disait Foucault: « ne me demandez pás qui je suis et ne me 
dites pás de rester le merne : c’est une morálé d’état civil; elle régit nos papiers. 
Qu’elle nous laisse libre quand il s’agit d’écrire. » (Foucault 1969 : 28) Ce merne 
Foucault qui, du reste, avouait ailleurs n’avoir « jamais rien écrit que des fictions » 
(Foucault 1994: 236).
Ni vraiment philosophe, ni tout á fait autobiographe, Spinoza doit-il donc étre 
appelé, aprés Ulysse (encore lui), personne ? Incame-t-il exactement la figure de 
l’Excommunié, célúi qui ne fut jamais que l’Apatride, le Solitaire, qui fit de la 
solitude l’événement sans éclat de sa vie ? Lorsqu’on lui propose de le nommer 
Professeur, Spinoza répondra en tout cas : « Je l’ai déjá éprouvé [le schisme 
religieux qui condamne toutes les paroles] dans ma vie solitaire de simple 
particulier, et cela serait bien plus á craindre si je m’élevais a ce degré de dignité » 
(Lettre 48 ; je souligne.) On retrouve ici cet imaginaire, philosophique et littéraire, 
qui a tant nourri l’image que l’on a pu se fairé de Spinoza. Mais ne pourrions-nous 
pás plutőt dégager un lieu á partir duquel la figure de Spinoza puisse prendre une 
pleine positivité ?
Ainsi, le geste spinoziste serait-il á rapprocher de ce que Foucault nomma 
l’écriture de sói ? Ce demier a en effet cette béllé formule : « C’est sa propre áme 
qu’il faut constituer dans ce qu’on écrit » (Foucault 2004 : 832). Et d’insister sur le 
double mouvement de « subjectivation du discours v rai» et « d’objectivation de 
l’ame ». Ne ceme-t-on pás plus adéquatement ce que nous tachions d’épingler avec 
l’autobiographie ? Spinoza aurait donc été un penseur n’ayant pás assez cru que la 
pensée sóit représentative de la réalité pour étre philosophe ; un auteur n’ayant pás 
assez cru qu’il existait lui-méme pour s’autobiographer. Spinoza : faqonneur d’un 
étre pensant, d’un étre de discours; et ce d’une maniére artisanale, selon une 
technique d’écriture propre. Étre qui se déploie au fúr á mesure qu’il est dit, qu’il se 
relit. Écriture dönt le sujet-objet correspond en définitive moins á la substance 
divine qu’á la réalité mentale et á sa natúré affective, á cette « natúré des Affections 
et de leurs forces, [et au] pouvoir de l’Áme sur elles » (E, III, Préf.). Bref, un 
écrivain s’étant dit lui-méme, en tant qu’il fut une maniére d’étre de l’Esprit humain. 
Spinoza anthropo-graphe donc ? Á quoi on n’oubliera pás d’adjoindre la dimension 
de vie, bios, que tant de commentateurs ont su reconnaítre chez Spinoza en réponse 
au reproche hégélien.
Reste une question, et ce sera mon demier point. En quoi 
l’anthropobiographie de Spinoza est-elle singuliére ? Sans doute trouvera-t-on chez 
cet auteur des concepts novateurs: c ’est ce qui fait són succés aujourd’hui. Mais 
qu’est-ce qui la singularise comme entité, comme écriture (graphie) ? La réponse 
devrait étre évidente á présent: elle réside dans sa maniére d’étre ou són ordre, le 
more geometrico. Á  l’aspiration omniprésente, banale á force de réalité, des 
individus á promouvoir l’identité de leur personnalité dans la forme de la généralité 
(le Mari, le Sportif, le Professeur), se placerait, en contrepoint, le processus 
irréductíblement discursif d’une nécessité produite pár une certaine maniére de (se) 
décrire. La nécessité qui constitue la substance (E, I, 16) n’y serait qu’un effet du 
dispositif more geometrico. Je fais donc l’hypothése que c’est cette maniére, si 
rebutante parce qu’incompréhensible (irréductible á la forme du général), qui a fait
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de Spinoza l’auteur qu’il fut, la personne qu’il fu t; je fais l’hypothése que ce 
couplage lecture-écriture, que l’on retrouve dans toute són oeuvre, le conduisit á 
cette perception si singuliére du monde qu’on lui connait, et pour laquelle il fut 
excommunié de sa communauté. Partant, Spinoza n’est-il pás encore en mesure de 
nous sensibiliser á une maniére de penser-percevoir qui travaille effectivement á 
nous singulariser, lui qui sentit si profondément que les choses se distinguent 
difficilement de la maniere qu’on a de les appréhender ?
En effet, si nous ne sommes vraiment rien d’autre que notre corps, comme la 
critique spinoziste semble de plus en plus le défendre, faut-il, pour comprendre ce 
demier (et donc nous comprendre nous-méme), s’en remettre aux quelques rares 
textes oü Spinoza parié effectivement du corps en tant que tel, c’est-á-dire comme 
maniere d’étre étendu ? Spinoza, on l’oublie parfois, a confessé á Tschirnhaus, l’un 
de ses plus proches amis : « Je pense que la définition donnáé pár Descartes de la 
matiére qu’il raméne á l’étendue, est mauvaise [...]. Mais je vous parlerai de cela 
plus clairement peut-étre quelque jour, si assez de vie m’est donné, cár jusqu’ici il 
m'a été impossible de rien disposer avec ordre sur ce sujet. » (Lettre 83) Sept mois 
plus tárd, Spinoza décéda -  sans laisser d’autre explication á ce sujet. Or, 
YEthique, ni aucun autre de ses textes, ne défendra jamais d’autre thése que celle-ci. 
Doit-on en conclure que Spinoza renia lui-méme l’essentiel de sa pensée ? Ou bien 
ne vaut-il pás la peine de modifier notre point de vue, en faisant l’hypothése que 
plutot que de savoir ce que peut le corps, Spinoza se serait beaucoup plus attaché á 
Vimage du corps téllé qu’exprimée pár nos idées et donc causalement déterminée 
pár la pensée ? S’appuyant sur les quelques indices que j ’ai essayé de réunir dans cet 
article, cette nouvelle hypothése poserait que, plutőt qu’au contenu du récit (qui ne 
sera jamais qu’un effet de sens, persévérant dans són étre aussi mutilé et confus 
soit-il), Spinoza ne cessa d’accorder une piacé prépondérante á la forme du penser, á 
sa maniére de tisser un corps-récit de sói, de nous. Et avant tout, á cette maniere 
qui est celle des géométres.
C’est que « l ’existence ou la présence » (E, II, 17) corporelle qui nous 
constitue, des lors qu’on la comprend comme un effet de discours ou d’écriture, 
páráit rigoureusement analogue á la maniére dönt Foucault lira (réécrira) 
Sénéque, auteur déjá présent dans la bibliothéque de Spinoza. Qu’il nous suffise 
de relire ces lignes pour s’en convaincre :
Le róle de l’écriture est de constituer, avec tout ce que la lecture a constitué, un 
« corps ». Et ce corps, il faut le comprendre non pás comme un corps de doctrine, 
mais bien -  en suivant la métaphore si souvent évoquée de la digestion -  comme le 
corps mérne de célúi qui, en transcrivant ses lectures, se les est appropriées et a fait 
sienne leur vérité : l’écriture transforme la chose vue ou entendue « en forces et en 
sang ». Elle se fait dans le scripteur lui-méme un principe d’action rationnelle. 
(Foucault 2004 : 831-2)
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Aussi, en un temps ou la forme de nos moyens de communication nous pousse á 
produire des discours toujours plus fragmentaires, doit-on relire ce Spinoza dönt je 
vous ai fait le récit -  ce n’en est qu’un parmi d’autres et s’inquiéter que ces 
nouvelles maniéres de discourir produisent en conséquence des corps-énonciateurs 
toujours plus áparpillés ?
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Sémiotique et (dé-)subjectivation 
Sur quelques difficultés perceptives á partir de 
Pierre Klossowski
Á partir de
La question qui nous oriente peut étre formuláé en deux temps : Comment, ce que 
Гоп peut appeler depuis Klossowski une ontologie du simulacre, permet-elle 
d’aborder d’une part des mouvements propres á la production artistique dans són 
ensemble et de plus en plus répandus, et d’autre part les processus de subjectivation 
dans leur rapport auxdits mouvements ?
La notion de simulacre renvoie avant tout á l’instauration philosophique 
qu’est le partage platonicien entre les bonnes et les mauvaises copies de l’Idée, et 
donc á une hiérarchisation (Philosophe, poete, sophiste) de différentes entitás pár 
leur rapport au Vrai. La mauvaise copie de l’Idée est celle qui simule une 
ressemblance avec le vrai et, se faisant passer pour lui en l’occultant, ne re-présente 
aucune réalité sous-jacente et essentielle. En termes platoniciens, phantasma et 
eidőlon (deux origines de simulacre dönt découleront fantomé, phantasme, et idolé) 
s’opposent á eikőn (qui deviendra icőne) et á eidos : l’image vraie re-présentant la 
forme intelligible1. II s’agit du « faux-semblant» de 1 'eidőlon ontologiquement 
dégradé produit pár le peintre, ou pár les simulations verbales du sophiste et du 
poete qui misent sur l’effectivité du langage en lui-méme et sans référence au Vrai2 
(Platón 1969 ; Deleuze 1969 : 296; Vernant 1979 : 112-117). Le rejet platonicien 
répond au danger de 1 ’effet dönt le simulacre est porteur: en tant qu’imitation de 
second degré le simulacre remet en question la prévalence de Г Idáé considérée 
comme la forme intelligible du vrai, puisqu’il réduit són expression á une simulation 
sans fondement. L’effectivité du simulacre révále l ’inaccessibilité de l’Idée et sa 
réduction á un modele apparent, désigné uniquement pár des copies de premier 
degré; langage référentiel et arbitraire, objets ontologiquement adéquats cár 
ustensilaires.
Une remontée des simulacres récuse donc en premier lieu les distinctions 
ontologiques hiérarchisées pár Platón. Suivant Nietzsche dans Le crépuscule des 
idoles, l’abolition du Monde-Vrai implique celle du monde des apparences -  c’est 
leur opposition qui est dépassée (Nietzsche 1985 : 96), et ne reste que la simulation 
que Deleuze décrit comme « puissance positive qui nie et l’original et la copie, et le 
modele et la reproduction » (Deleuze 1969 : 303). Une fois abolie l’opposition de
1 Nous verrons cependant que cette premiere occurrence du simulacre sera complexifiée pár différentes 
réévaluations. Le renversement du platonisme pár le simulacre étant une question ouverte et débattue, 
nous renvoyons á deux solides études concemant le dedans et le dehors de la « vraie » philosophie autour 
de Platón : Mattéi 1983 ; Cassin 1995.
2 Voir également, concemant les « simulacres parlés », le langage du sophiste « en tant qu’il est analogue 
á Tart du peintre » : Cassin 1995 : 348-349.
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l’apparence et du vrai, la valorisation gnoséologique du simulacre repose sut són 
effectivité3. Ainsi les mots de Klossowski dans són Nietzsche et le cercle vicieux: 
« La simulation étant l’attribut de l ’etre тёте, elle devient aussi le principe merne 
de la connaissance» (Klossowski 1969: 201), se prolongent dans une 
fictionnalisation de la connaissance que Vincent Descombes exprime clairement: 
« Fictio (supposition) se rattache á fmgere (faqonner, modeler, figurer): le discours 
vrai est une fabrication, un montage. Le savoir n’est pás vision correcte, mais 
production efficace de simulacres » (Descombes 1978 : 158). 4
Chez Klossowski l’ontologie du simulacre connait de nombreuses 
expressions relatives aux différents supports qu’emprunte l’auteur; qu’il s’agisse 
d’essais, de récits littéraires, ou encore d’ceuvres picturales, chaque médium aborde 
dans une certaine perspective l’abolition du régime de l’identité. La 
problématisation de l’identité du sujet у occupe une piacé centrale, dans la mesure 
oü elle est questionnée pár différentes voies : la question de la perversion-dissolution 
et són corollaire, le probleme de l’individuation et de l’information, ou de 
l’insufflation, le rapport au code des signes quotidiens et á la fiction du pronom 
personnel, ou encore la sémiotique pulsionnelle de l’expérience de pensée dans une 
fallacieuse subjectivation. Mais avant de revenir sur ces points, il nous faut élargir 
un aspect de la simulation. Cár, en effet, il nous semble pertinent de voir l’abolition 
de la prévalence ontologique de Poriginal dans d’autres champs, et plus précisément 
de revenir sur le déclencheur artistique de l’épuration platonicienne.
Simulation et culture
Si des són origine le simulacre désigne, en plus de la parole sophistique, les copies 
de second degré que sont les créations artistiques vis-á-vis de l’Idée Vraie, le 
renversement dönt il est ici question peut également s’appliquer á la production 
artistique elle-meme. Autrement dit, désessentialiser le langage et la connaissance 
qu’il produit, implique également d’abolir la supposée essence, l’identité de l’ceuvre 
d’art. Cette abolition est á voir á différents niveaux, de la production elle-meme de 
P oeuvre (dans sa matérialité et sa reproduction) aux rapports á percevoir entre 
différentes créations (relations internes, de forme ou de contenu). Ainsi donc le 
dépassement d’une logique binaire et ontologiquement hiérarchisée entre original et 
copie, modéle et reproduction, nous pousse á percevoir le champ de la création 
artistique dans són ensemble selon une logique simulative.
3 « La simulation désigne la puissance de produire un effet. [...] C’est au sens de “signe” , issu d’un 
processus de signaüsation [...] » (Deleuze 1969 : 304). Retour á une sophistique : Vemant décrit la 
dégradation platonicienne de 1 ’eidolön, qui perd sa fonction gnoséologique et se mue en non-étre 
(Vemant 1979 : 111-112).
4 Enfin, si ce cadre général connait des complexifications singuliéres et propres á l’ceuvre de Klossowski, 
il peut néanmoins étre désigné pár les quelques mots de Deleuze ouvrant Différence et répétition : « Le 
prímát de l’identité [...] définit le monde de la représentation. Mais la pensée modeme nait de la faillite de 
la représentation, comme de la perte des identités, et de la découverte de toutes les forces qui agissent 
sous la représentation de l’identique. Le monde modeme est célúi des simulacres. L’homme n’y survit pás 
á Dieu, l'identité du sujet ne survit pás á celle de la substance. Toutes les identités ne sont que simulées, 
produites comme un “effet” optique, pár un jeu plus profond qui est célúi de la différence et de la 
répétition » (Deleuze 1968 : 1).
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II va sans dire, évidemment, que nombre de noms pourraient á ce stade étre 
invoqués afin d’affiner et de préciser nos observations. C’est le cas notamment de 
l’ceuvre de Baudrillard á laquelle notre terminologie ne peut étre indifférente — 
Simulacres et Simulation (1981)5 parrni d’autres. Néanmoins, et en dépit de Pintérét 
que la pensée de Baudrillard suscite chez nous, deux réserves nous retiennent: d’une 
part, l’ouvrage cité est lié á bien d’autres aspects et développements de l’oeuvre de 
Baudrillard sur lesquels nous ne pouvons pás ici nous attarder, d’autre part, 
s’agissant de proximité terminologique et conceptuelle, nous pourrions tout aussi 
légitimement intégrer á notre propos les pertinentes analyses de Lyotard (1971; 
1973; 1974), l’anthropologie historique de Stoichita (2008), la théorie
cinématographique de Bertetto (2015), ou encore nous étendre sur les apports de 
Vernant (1979), de Mattéi (1983) ou de Cassin (1995). Autrement dit, notre 
inquiétude est pour l’heure d’esquisser un certain nombre d’observations générales 
susceptibles d’étre approfondies pár divers apports historiques, esthétiques, 
politiques ou sociologiques.
Le premier niveau de cette transformation perceptive peut étre historicisé, 
cár, en tant qu’il touche les modes de production, mais surtout de re-production des 
ceuvres, il se rapporte aux remarques fondatrices mais néanmoins modulables de 
Benjámin. Dans són célébre texte de 1939 intitulé « L’ceuvre d’art á l’époque de sa 
reproductibilité technique » (Benjámin 2000 : 275-282) Benjámin oppose deux 
moments du développement des árts : l’un ou l’ceuvre se caractérise pár són unicité, 
són aura, et sa fonction cultuelle, l’autre ou sont mises en avant la reproductibilité 
technique de l’ceuvre, són ubiquité, et sa fonction politique ou idéologique. Or, 
contrairement au constat de Benjámin de la perte de l’aura de l’ceuvre d’art dés lors 
que l’oeuvre est techniquement reproductible ou créée dans une logique de 
reproduction, dans notre perspective la triade unicité-authenticité-aura peut étre 
désolidarisée. Si la relation biunivoque instaurée entre aura et unicité a déjá été 
questionnée (Heinich 1993 ; Latour et Lowe 2011; Kemp 2012), c’est qu’elle est 
tendanciellement réductionniste et exclut du domaine des rapports cultuels ou 
« authentiques » á l’ceuvre toute création reproduite. Pár ce terme nous entendons 
des rapports d’affection (dé-)subjectivante, ce que Benjámin nőmmé le 
recueillement, qui sont selon l’auteur remplacés pár une appréhension divertissante 
de l’oeuvre reproduite -  Baudrillard dirait consumériste -  soumise á des 
déterminations exclusivement idéologiques ; la fonction politique chez Benjámin.
Or, au vu des développements techniques qui touchent la création artistique 
dans sa (re)production, qui plus est depuis l’avénement des nouveaux médiás et des
5 Une ocurrence suffira peut-étre á indiquer les problemes de compatibilité (ou de point de vue) que nous 
rencontrons, notamment selon sa perspective sociologique, avec le texte de Baudrillard : bien qu’elle 
donne lieu á des propositions épistémologiques que nous partageons, cette perspective nous semble 
contraire á la simulation du point de vue de l’ontologie, téllé que nous l’abordons. Si la simulation 
suppose des problemes factuels, ces demiers ne permettent pás selon nous de définir en retour la 
simulation. La divergence avec le point de vue ontologique émerge lorsque Baudrillard, aprés avoir 
abordé l’interprétation fluctuante de l’actuaüté (Watergate, attentats), caractérise la simulation pár la 
« précession du m ódiié» (1981: 30-32), quand sa portáé ontologique est précisáment selon nous 
l’abolition de l ’opposition entre modéle et copie.
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possibilités qu’ils offrent, il semble suranné de maintenir une distinction binaire qui 
oppose de maniére exclusive le recueillement de l’esthete et le divertissement 
dirigiste et mercantile des masses. Bien évidemment ces demiers seront maintenus 
en tant que pőles extrémes d’un rapport á la culture et aux ceuvres, néanmoins ils ne 
nous permettent plus d’exclure ce que la culture élitiste désigne pár culture-pop 
d’une analyse générale de la production culturelle, et surtout du rapport constituant 
que les individus entretiennent avec elle. Cette complexification peut également étre 
pergue, eu égard aux changements technologico-médiatiques récents, dans ce 
qu’Eloy Femandez Porta (2007) appelle afterpop : cette notion s’oppose á la vision 
simpliste de l’objet pop véhiculée de Adorno á McLuhan, en soutenant que ce 
dernier devient de plus en plus sophistiqué et suppose différents niveaux de 
reception. Ajoutons á cela qu’une opposition marxienne de Baudrillard (1972 : 200- 
210) á McLuhan révele un aspect que nous investirons : la consommation -  
unilatéralité de la production -  ne peut envisager sa propre félure, rendue possible 
pár des développements technologico-culturels ultérieurs qui sont des moyens 
d’appropriation. Entendue comme un régime de simulation ou l’unicité-essentielle 
ne se distingue plus radicalement des copies, la production culturelle est donc á lire 
á l’aune des effets engendrés individuellement ou collectivement. Cette production 
dite simulative serait une acception élargie de ce que Deleuze (1969 : 305) pergőit 
du simulacre dans le Pop Art -  multiplication sérielle qui se retourne en simulacre -  
contrairement á ce qu’en dira Baudrillard du point de vue de la pure consommation 
(1972 : 122-126). De mérne nous resterons á distance du propos de Baudrillard 
(1972: 114-122) lorsqu’il maintient l ’original et l ’authenticité dans l’art 
contemporain en les rattachant á la subjectivité de l’artiste.
Une seconde modification perceptive nous pousse á nous focaliser non plus 
sur des objets d’art ou éléments culturels distincts pár leur supposée identité, mais 
sur leurs rapports internes. Admettre qu’il n’y a plus d’essence dans les ceuvres nous 
ménera en effet á considérer ces productions en termes de reconfiguration de formes 
et de contenus, en bref comme une continuelle remise en jeu de signes. Si cette 
dynamique se veut vague c’est avant tout dans la mesure ou elle dóit proposer une 
logique générale susceptible d’étre affinée, complexifiée selon les modes de 
production propres á chaque champ artistique. Ainsi, pár leur attention relationnelle 
au niveau de la littérature, l’intertextualité ou la transtextualité (Genette 1982) 
peuvent étre considérées comme des spécifications textuelles de cette dynamique, 
que nous pouvons appeler intersémiotique générale, et esquisser avec Deleuze 
(1985 : 44) dans sa reprise cinématographique des théories de Peirce et de 
Hjelmslev, comme un « systéme des images et des signes indépendamment du 
langage en général ». Cette perspective serait á éprouver dans chaque champ 
artistique selon des variétés de dispositifs, et a l’avantage extra-textuel de prendre en 
compte les phénoménes d’intermédialité. II ne s’agit pás d’écacher l’ensemble de la 
production artistique sous un modele paradoxalement unificateur, mais d’observer 
des degrés d’intégration á cette logique, des points saillants qui la rendent 
opératoires ou heuristiques. Cette généralisation sous l’angle sémiotique ne dóit pás 
occulter les singularisations propres á chaque domaine de création. Les dispositifs ne 
sont pás noyés dans le bain sémiotique préalable que nous esquissons, ils imphquent
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divers modes de production de sens qui suscitent une explicitation ultérieure, de 
maniere á nous prémunir contre une quelconque tendance réductionniste. Sans 
pouvoir nous étendre sut ce changement de perspective, nous nous contenterons de 
deux observations :
Premierement cette dynamique de remise en jeu n’est pás nouvelle, elle est 
amplifiée et rendue plus visible pár diverses avancées technologiques récentes. Une 
logique de reconfiguration pourrait déjá étre vue dans les pratiques séculaires du 
pastiche, de la parodie, de l’hommage, de la reprise ou plus récemment du remake et 
de l’adaptation au cinéma. Á quoi l’on peut ajouter les pratiques artistiques de 
détournement dans leur ensemble.
Deuxiemement, l’amplification qui rend plus visible que jamais le caractere 
simulatif de la production artistique est á chercher du cőté du cinéma et de la 
musique. Lorsque l’on parié de points saillants il est précisément question d’oeuvres 
qui ne sont que remises en jeu d’éléments existants : on évoquera donc le justement 
nőmmé The Movie Orgy de Joe Dante et Jón Davison, film de 1968 uniquement 
composé á partir d’échantillons d’autres films, de joumaux et séries télévisées, et de 
publicités6. II en va de mérne de Endtroducing... album du compositeur de musique 
électronique DJ Shadow paru en 1996, lui aussi entierement produit á partír de ce 
qu’on appelle des samples, ou échantillons, issus de divers média. L’art du sampling 
ou échantíllonnage, inhérent á la culture hip-hop (musique littéralement créée á 
partir du sampling de vinyles de rythm’n’blues et de fűnk) et d’autant plus á celle de 
la musique électronique, a une généalogie et une descendance. Sa généalogie serait 
multíple et nous méné aussi bien á Pierre Shaeffer, inventeur et théoricien de la 
musique concrete qui dans les années 1950 se servit d’extraits d’émissions 
radiophoniques comme base de ses expérimentations (Kosmicki 2010 : 99), qu’á des 
peintres et des écrivains. Pensons pár exemple aux collages de Braque et de Picasso, 
ou du dada Erwin Blumenfeld, réalisés au début du XXе siécle, ou encore á 
l’écrivain John Dos Passos qui integre á ses fictions des textes extra-littéraires tels 
que des coupures de joumaux ou des discours politiques.
La descendance du sample, de són cőté, serait á trouver dans deux champs. 
Le premier est un large mouvement culturel, émergé au début des années 2000, 
défini comme hantologie, ou art de la hantise, et qui s’exprime principalement dans 
le domaine musical, cinématographique, et photographique. Cette dénomination 
inspirée du langage de Derrida (1993) regroupe notamment des ceuvres produites á 
partir d’échantíllons issus d’un passé révolu et remis en jeu dans un nouveau 
matériau sonore et/ou visuel7. Que Гоп évoque également Harun Farocki, dönt 
l’oeuvre intítulée Parallel utilise comme matériau des images numériques issues de
6 Ajoutons á cet exemple les trés nombreux cas d’insertions d’images référentielles (joumaux télévisés, 
discours politiques) au sein de fictions cinématographiques qui, bien qu’ils aient souvent pour fonction 
d’affermir le réalisme d’un film, permettent néanmoins de créer des uchronies intéressantes.
7 V oir: URL : https://www.playUstsociety.fr/category/series/hantologie/, consulté le 26 septembre 2017. 
Hantologie musicale que l’on trouve chez des artistes tels que Burial, Boards of Canada, Phiüpp Jeck ou 
encore Valentin Stip. Derrida ne manque pás d’insister sur la radicaUté de cette « logique de la hantise », 
qui serait « plus ample et plus puissante qu’une ontologie ou qu’une pensée de l’étre » (Damda 1993 : 
31).
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jeux-vidéos. Dans un second temps arrétons-nous sut une remise en jeu largement 
répandue dans ce que Гоп appelle grossiérement la culture internet, l’amalgame 
hybride qui se fait appeler тёте. Ce terme, meem en anglais, a deux définitions 
dans le Oxford english dictiormary, que nous traduisons pár :
1) Un élément d’une culture ou d’un ensemble de comportements transmis 
d'un individu á un autre pár imitation ou pár un quelconque autre moyen non- 
génétique. [définition issue de la biologie de Richard Dawkins]
2) Une image, une videó, ou un morceau de texte, typiquement humoristique, 
qui est copié et rapidement répandu pár les usagers d’internet, souvent avec de 
légéres variations8.
Si cette double définition lie le biologique (mimétisme et mimesis9) á des aspects 
techniques, esthétiques et sociologiques, évitons une assimilation qui déformera 
toute interprétation politique : le cinéma des masses (Benjámin) n’est pás la 
télévision des foyers abétis, qui n’est pás Internet et ses agencements virtuels ; 
l’écran n’est pás Un. Pour s’en convaincre -  et se défaire d’une lecture politique 
hative -  il suffit de considérer les différences, au niveau du dispositif et des 
possibilités d’action, qui distinguent la télévision d’Internet. Si la cortsommation 
s’applique globalement á la production-réception télévisuelle, il en va autrement des 
créations nées sur la « toile » et du régime de production que permet l’ordinateur.
Dans cette descendance un facteur devient donc déterminant qui est célúi de 
l ’appropriation. La pradque du sample, le champ de l’hantologie ou célúi du mérne 
poussent á une perception active orientée pár la question « que puis-je fairé de ce 
matériau sonore ou visuel dans une nouvelle création ? ». Á l’extrémité de cette 
logique, la définition mérne du mérne suppose l’appropriation et la propagation 
rapidé de l’élément culturel simulé10. Bien que ces modes de production ne traitent 
pás identiquement les ensembles de signes qu’ils remettent en jeu, la création 
comme simulation trouve chez Klossowski des éléments d’analyse qui subsument 
des questions de subjectivation, la dimension itérative de la création comme 
répétition différencielle, et la réception active voire productive. Ainsi lit-on dans 
« Protase et Apodose » un propos sur la littérature et la peinture qui peut selon nous 
étre étendu :
Or, c’est ]’« illisib le», produit de la réitération, qui affirme l’obsession
(incommunicable). L’« illisible», sous ce rapport, me semble ici recouvrir ce que
Roland Barthes aujourd’hui nőmmé le scriptible; le lecteur, pour ne plus rester le
8 Source : https://en.oxforddictionaries.com/definition/meme.Consu]té le 26 septembre 2017.
9 Pour une lecture de la mimesis plus proche de l’altération que de la représentation-imitation voir : Waelti 
2015.
10 L’on peut ajouter á cette dynamique les Youtube Poops (YTP), videós généralement humoristiques qui 
ne sont qu’un assemblage d’extraits vidéos et sonores divers (emissions et joumaux télévisés, dessins 
animés), structurés de maniere á produire des énoncés inattendus en coupant les mots des séquences 
initiales au niveau syllabique. Pour une lecture non-altiére de ces phénomenes culturels, voir l’émission 
Bits produite pár arte, et particuliérement les épisodes intitulés « Mémes » et « Poop a r t» : URL : 
https://www.youtube.com/watch ?v=N5din7Nf2PmE;
https://www.youtube.com/watch?v=gUw_uOMLZkA. Consultés le 28 septembre 2017.
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simple ‘consommateur d’un texte’, est convié á ‘produire’ lui-méme le texte, á partir 
de sa scriptibilité, opposée á la lisibilité consommable.
[...]
Toute invention d’un simulacre présuppose le régne des stéréotypes antérieurement 
prévalents, cár ce n’est que pour se construire avec leurs éléments qu’il les dé- 
construit et parvient á són tour á s’imposer en tant que stéréotype. [...] qu’on définisse 
le stéréotype au sens le plus étroit: toute forme schématisée pár l’usage en tant 
qu’elle exprime la part licitement dicible d’un fait vécu. » (Klossowski 1970 :16,19)
La théorie klossowskienne de la production des simulacres peut s’appliquer aux cas 
de simulation précédemment cités, á commencer pár la scriptibilité d’une oeuvre 
comme préalable á sa remise en jeu itérative et créative. Cette théorie a cela 
d’intéressant qu’elle met en lien deux aspects qui nous servent ici de jalons ; la 
simulation comme création á partir de signes préexistants, et le rapport de la 
production-réception á une subjectivité dissoute dönt les pulsions incommunicables 
exigent d’emprunter le “code des signes quotidiens” , le mérne qui impose la fiction 
du pronom personnel —je. En cela il у a dans la création un continuel mouvement de 
reprise-imposition oü le simulacre, entendu comme une matérialisation-imitation 
d’un phantasme inexprimable, empruntant le code des signes institués, s’impose lui- 
méme et devient un stéréotype qui servira á d’autres productions, et ainsi de suite ad 
infinitum. Cette forme élargie de lexicalisation d’éléments culturels divers, pár un 
phénoméne que l’on pourrait dire de stratification, témoigne également de la 
complexification Progressive de l’objet culturel que désigne l’afterpop.
« Le stéréotype mérne répond d’abord aux schémes normatifs de notre 
appréhension visuelle, tactile ou auditive, schématisation qui conditionne notre 
réceptivité premiere » (Klossowski 1984 : 77). Or ce conditionnement de notre 
réceptivité premiére est précisément ce qui, selon une logique de création simulative 
téllé qu’elle apparait dans les occurrences abordées, se complexifie dans la vitesse 
accrue du mouvement et de la stratification des signes. Notre perception serait ainsi 
conditionnée pár ce que nous pouvons appeler l’accélération de l’imposition du 
simulacre comme stéréotype. Autrement dit, une accélération de l’intégration au 
systéme des singes institués, du simulacre en tant qu’expression singuliere d’un 
indicible phantasmatique ; contrainte pulsionnelle incommunicable dönt le simulacre 
est un valoir pour, un signe échangeable. Comme l’écrit Klossowski á propos de 
Nietzsche:
Si le phantasme est dans chacun ce qui en fait un cas singulier pour se défendre contre 
la signification institutionnelle que lui donne le groupe grégaire, le cas singulier ne 
peut pás ne pás recourir au simulacre : sóit un valant pour són phantasme autant que 
pour un échange frauduleux entre le cas singulier et la généralité grégaire 
(Klossowski 1969 : 367).11
11 « De l’humeur (pulsion ou répulsion) á l’idée, de l’idée á sa formulation déclarative, s’opére la 
conversion du phantasme muet en parole : cár celui-lá ne nous dira jamais pourquoi il est voulu pár nos 
impulsions. Nous l’interprétons sous la contrainte de l’ambiance ; celle-ci est si bien installée en nous- 
mémes pár ses propres signes que, au moyen de ceux-ci, nous n’en finissons pás de nous déclarer á nous- 
mémes ce que l’impulsion peut bien vouloir: voilá le phantasme. Mais sous sa propre contrainte nous 
simulons ce qu’il “veut dire” pár notre déclaration : voilá le simulacre » (Klossowski 1969 : 366).
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Alors intervient une dimension de la subjectivité créative et réceptíve dans un 
régime de simulation, et ainsi le demier aspect de notre propos : quels processus de 
subjectivation ou d’individuation sont concevables dans de tels mouvements 
simulatifs, á compter qu’ils ont lieu dans un flux d’information, de création- 
appropriation de signes divers bien plus rapidé depuis l’avénement des nouveaux 
médiás ?
Sujet-affect-flux
Une bifurcation á partir du Nietzsche de Klossowski peut ici étre envisagée, qui 
dessine une explication complémentaire des processus d’individuation continuelle 
sous l’angle de l’affect. II s’agit d’un aspect particulier -  que nous simplifierons 
pour des besoins de briéveté -  de la théorie de l’individation établie pár Gilbert 
Simondon (1989). L’intérét que nous у trouvons repose sur sa compatibilité avec la 
conception ouverte et mouvante -  métastable dirait Simondon -  de la subjectivité 
élaborée pár Klossowski, et surtout dans les prolongements opératoires qu’elle offre. 
Sans nous attarder sur la prévalence donnée pár Simondon, comme pár le Nietzsche 
de Klossowski12, á l’affect dans les mouvements d’individuation (Simondon 1989 : 
99-100), ce qui nous intéressera est la rencontre individuante que l’oeuvre de 
Simondon suppose entre une subjectivité métastable -  sóit une unité temporaire dönt 
l’équilibre peut étre rompu pár un élément externe -  et une singularité (Morizot 
2016).
La singularité en tant qu’élément provoquant une rupture du précaire 
équilibre subjectif (Debaise 2004) indique deux directions. Celles-ci sont dans notre 
cas la création et la perception-réception du simulacre, qui se poursuit dans ce que 
Simondon appelle le transindividuel, non sans rapports avec l’écologie mentale de 
Guattari dans la mesure ou il désigne des individuations collectives. Si le phantasme, 
comme contrainte pulsionnelle chez Klossowski, produit un cos singulier donnant 
lieu á un simulacre qui vaut pour lui, ce dernier sera la singularité que rencontre 
l’individu métastable et qui le contraint, en tant qu’affect, á une reconfiguration. 
Cette stabilisadon temporaire de « l’unité individuelle » que l’on rencontre du cöté 
créatif et du cöté réceptif du simulacre, intégrée dans le mouvement accéléré de la 
productíon artistique simulaüve que nous avons esquissé, nous indiquerait donc que 
nos continuelles reconfigurations subjectives s’accélérent également.
La double stabilisadon temporaire via un simulacre (créative ou exorcisante 
comme dirait Klossowski, et réceptive-affectée) serait une étape préliminaire au 
devenir-stéréotype, á la lexicalisation du simulacre pár ce que l’on pourrait appeler 
un agencement-sujet. D’oii alors une accélération de l’imposition du simulacre 
comme stéréotype (ce que désigne stratification de l’afterpop), qui dans
12 « Sous ce rapport [affection de l’unité du suppöt], Nietzsche retient le terme d'affect — cela pour rendre 
leur autonomie aux forces qui, subordonnées á l“unité” fallacieuse du suppőt, la modifient et la rendent 
mouvante et fragile. Produit lui-méme de cette “abréviation de signes”, le suppöt tout de mérne se 
“pense” au-delá des signes prop rement dits que sont les mouvements impulsionnels : donc mouvements, 
selon Nietzsche, valant pour des gestes interprétables, au mérne titre que ceux que le suppöt exécute, qu’il 
se taise ou parié » (Klossowski 1969 : 79).
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l’accélération de la circulation des signes apparait comme le résultat de stabilisations 
individuelles temporaires toujours plus nombreuses. Ce processus á deux directions 
(vers et á partir du simulacre), peut alors rendre raison de la scriptibilité ou 
appropriation évoquée plus haut concernant l’état actuel de différents champs 
culturels: ces deux termes analogues seraient á envisager comme une 
« stéréotypisation » ou lexicalisation du simulacre qui, une fois dégradé et intégré 
aux signes conventionnels, peut redevenir le matériau d’une création. La double 
effectivité (dé-)subjectivante du simulacre eréé ou regu, signe d’une contrainte 
pulsionnelle ou singularité déséquilibrante, pourrait étre désignée pár le terme tout 
klossowskien d’ insufflation.
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Extraite du Baphomet (1965), román spéculatif vertigineux de Klossowski qui met 
en scéne des identités immatérielles, des souffles, qui s’interpénetrent, 1’insufflation 
désignerait la capacité du simulacre á informer, au sens désuet de fagonner, une 
subjectivité. Ce signe qui vaut pour la contrainte pulsionnelle et l’exorcise, s’il a 
majoritairement chez Klossowski les traits de l’image et du langage, peut selon nous 
étre per?u dans d’autres champs de la création. Nous tendrons ainsi á radicaliser, au
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vu de ce qui précede, et á élargir le rapport spectatoriel tel que le décrit Étienne 
Souriau, sóit un « fait subjectif qui met en jeu la personnalité psychique du 
spectateur » (Souriau 1951 : 238). Radicalisé avec Simondon écrivant que « vivre 
est perpétuer une permanente naissance relatíve » (Simondon 1989 : 171), nous 
pouvons élargir ce rapport de l’image á l’image-mouvement et au són. L’insufflatíon 
ne se limité pás á l’image spéculaire, tant que la simulation, et pár elle l’informatíon, 
peut emprunter d’autres signes, sonores et mouvants. II s’agit pár la de reconnaítre 
au simulacre une force de (dé-)subjectívatíon contínuelle qui, apres exorcisme 
stabilisant, passe pár une affection déstabilisante du « sujet», suivie d’une 
transformation du simulacre en stéréotype qui stabiliséra temporairement ledit sujet. 
Le simulacre digéré en stéréotype integre le champ des signes instítués dans un 
processus de stratification, apres quoi ses éléments deviendront les composantes 
d’un nouveau simulacre qui derechef exorcisera puis affectera.
Dans ce processus á double sens il nous a semblé important de signaler deux 
éléments nouveaux : premierement, une appréhension sémiotíque et simulative de la 
production culturelle éclaire les dynamiques d’appropriatíon des ceuvres -  leur 
scriptibilité -  et le devenir-stéréotype de leurs éléments ; deuxiemement, rattachées 
aux subjectívations du point de vue de l ’affect, ces observations permettent de 
désigner des processus de plus en plus répandus, et qui tendent á montrer, en vertu 
de la vitesse accrue de la arculation des signes, qu’avec elle les subjectívations 
temporaires tendent á se multíplier toujours davantage. Un aspect empirique de cette 
tendance est visible dans le dispositif qui met en relation les usagers d’Internet. La 
arculation de Pinformation у subit une accélération et une massification qui 
constítue de plus en plus rapidement des agencements dans lesquels 
l’institutionnalisatíon des signes -  leur lexicalisation -  est d’ordre communautaire et 
virtuel. Passant hors des canaux traditionnels de la hiérarchisation culturelle13, cette 
nouvelle circulation des signes mettant en réseau des utílisateurs-créateurs amplifie 
les processus déjá visibles de part et d ’autre de la simulation téllé que nous l’avons 
abordée.
La capacité de cette singularité simulée á affecter -  « Les affects sont 
précisément ces devenirs non humains de l’homme [...] » (Deleuze -  Guattari 1991: 
169) -  lie finalement deux niveaux d’individuatíon pár la médiáidon de ce que 
Simondon appelle une « charge de réalité préindividuelle » (1989 : 19). Cette charge 
conque comme potentiel, si elle permet l’individuation psychique selon Simondon, 
dóit également lier des individus pour que ce lien « s’individue en unité collectíve », 
c ’est la catégorie du « transindividuel » (Simondon 1989 : 19). Or pour revenir aux 
récents modes de création simulative, le double mouvement du simulacre qui s’y 
déroule, extériorisant et affectant, désigne á la fois une subjectívation individuelle et 
collectíve, celle de l’individu métastable dans la communauté. Ce que Félix Guattari 
décrit dans Les trois écologies comme « les dimensions intrinsequement évolutíves, 
créatrices et auto-positionnantes des processus de subjectívation » (Guattari 1989 :
13 Á ce titre nous pouvons songer aux liens esquissés, dans les deux numéros de l’émission Bits cités plus 
haut (« Mémes », « Poop art »), entre certains aspects de la culture internet et des dynamiques propres aux 
avant-gardes, notamment á l’analogie qui у est faite entre le « Poop art » et le situationnisme.
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25) sont d’autant plus saillantes dans l’aspect communautaire des plus récents 
exemples de création simulative. Dans Part du sample comme dans la culture 
internet du mérne, l’on a affaire á ce que Guattari identifie chez Proust et qu’il 
nőmmé des « ritoumelles existentielles comme foyer catalytique de subjectivation » 
(Guattari 1989 : 38). Ces remises en jeu illustent des « sémiotiques processuelles » 
dans l’ére post-médiatique appelée pár Guattari, en tant que « réappropriatíon des 
média pár une multitude de groupes-sujets, capables de les gérer dans une voie de 
resingularisation » (Guattari 1989 : 9, 61). Ajoutons qu’á une heure oii la bien mai 
nommée « post-vérité» semble jeter le discrédit sur toutes les sphéres de 
Pinformation, il importé d’autant plus de distinguer les instrumentalisations 
haineuses des nouveaux réseaux (Alt-right), des réappropriations critiques mais 
constructives.
De ce point de vue nous pouvons réévaluer une certaine continuité entre 
différents mouvements culturels simulatifs selon des modalitás diverses. Que ces 
derniers désignent une grande variété de dispositifs, exigeant des lectures 
singuliéres, ne dóit pás cacher une communauté de simulation : les différents 
niveaux de scriptibilité et d’insufflation, toujours plus présents. L’observation de 
Guattari était annonciatrice des plus actuels parangons d’une culture ni populaire ni 
élitiste, dönt une perception adéquate demande de préter attention aux mouvements 
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Lire le conte symboliste dans són rapport á l’espace
Introduction
La notion d’écosophie développée pár Félix Guattari dans són ouvrage Les Trois 
Écologies (1989) offre des perspectives intéressantes dans de nombreux domaines 
d’analyses et la critique littéraire ne se trouve pás en reste. Selon ce concept, 
l’époque contemporaine est caractérisée pár une interconnectivité disciplinaire, pour 
le dire autrement, « on ne peut pás parler de la situation écologique sans parler en 
mérne temps de technologie, des subjectivités, du capitalisme, comme on ne peut se 
référer á la politique sans parler d’écologie, du psychisme, des animaux, des médiás 
ou de l’art » (Cazier 2014). Guattari souhaitait une approche holistique du probléme 
environnemental et prőnait á cet effet un regard ouvert et décloisonné permettant de 
rapprocher les disciplines entre elles afin de développer un mouvement harmonieux 
et synergique. Le tournant spatial survenu durant les années quatre-vingt-dix semble 
rejoindre les postulats de Guattari pár la promotion d’approches comme la 
géopoétique, ou la géocritique, étant des démarches transdisciplinaires qui favorisent 
l’étude d’ceuvres littéraires sous un angle partículier : célúi de l’espace vécu ou 
représenté.
Ces disciplines nouvelles témoignent elles-mémes d’une évolution des 
maniéres de penser. Quant á la géopoétique, d’aprés une citation de Kenneth White 
reprise pár Christine Báron, elle se considére comme : « une théorie-pratique 
transdisciplinaire applicable á tous les domaines de la vie et de la recherche, qui a 
pour bút de rétablir et d’enrichir le rapport Homme-Terre depuis longtemps rompu, 
avec les conséquences que l’on sait sur les plans écologique, psychologique et 
intellectuel, développant ainsi de nouvelles perspectives existentielles dans un 
monde refondé » (2011). Des influences sociales, philosophiques et psychologiques 
se laissent ressentir dans cette approche constructiviste et rendent ainsi compte de ce 
modéle écosophique. Ces approches se basant á la fois sur la géographie et la 
littérature offrent donc plusieurs axes pour l’étude de textes littéraires et permettent, 
comme l’exprime Michel Collot dans són Pour une géographie littéraire (2014), de 
révéler l’idéologie d’un auteur ou d’un mouvement littéraire dans són rapport á 
l’espace.
Á travers ce nouveau regard, nous allons tenter de reconsidérer le 
symbolisme, mouvement souvent pergu comme erratique, ce dönt témoigne 
l’enquéte réalisée pár Jules Húrét en 1891, et rendre compte de l’importance que 
revét l’espace pour ses auteurs. Nous allons aussi observer, notamment á l’aide des 
ouvrages de Michel Décaudin et Noéi Richard, qu’un nouveau rapport partículier au 
monde fut une des raisons principales pour lesquelles les acteurs de ce courant ont 
pu étre déconsidérés : á trop vouloir s’extraire du monde qui les entoure et de leur 
époque en se complaisant dans une démarche narcissique, ils se sont vu reprocher de 
ne pás avoir su fairé montre de cohésion. En témoigne la conférence de Paul Valéry
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donnáé en 1956 pour le 50e anniversaire du manifeste de Jean Moréas. Selon lui, 
c’est ironiquement au cours de cet événement anniversaire que l’on peut vraiment 
dire que le symbolisme est né, cár il n’a pás fait preuve d’intégrité esthétique durant 
són développement. Valéry défend néanmoins l’idée d’une identité éthique 
rétrospective fondée autour de l’encensement de l’existence individuelle au 
détriment du « suffrage du nombre » (Valéry 1957 : 691). C’est donc une idéologie 
commune que nous mettrons en exergue á travers l’analyse de la recherche d’un 
ailleurs symboliste, avant de souligner le rapport libertaire entretenu avec l’espace 
textuel et l’impressionnisme littéraire mobilisé pár les auteurs du courant. Nos 
propos seront illustrés pár l’étude de trois contes symbolistes de trois auteurs 
différents, cours récits traduisant l’ambiguité du mouvement dönt ils sont issus. « Le 
Récit de la dame aux sept miroirs » (1896) d’Henri de Régnier, « La Vilié » (1899) 
de Georges Rodenbach et « Le Suaire » (1891) de Rémy de Gourmont témoigneront 
d’un rapport particulier établi avec l’espace allant de la personnification á la 
personnalisation.
Le symbolisme et la recherche d ’un ailleurs
Comme le signale Michel Décaudin dés l’ouverture de són ouvrage La crise des 
valeurs symbolistes. Vingt ans de poésie frangaise (1960), « [p]eu de notions sont en 
apparence aussi confuses que celle de symbolisme » (1960 : 15). Ce courant se 
révéle bien difficile á saisir et á définir, aussi bien qu’á délimiter. En témoigne la 
réponse de Verlaine faite á Jules Húrét qui l’interrogeait sur une définition du 
symbolisme : « Le symbolisme ?..., réplique-t-il, comprends pás. Qa dóit étre un mot 
allemand... hein ? Qu’est-ce que да peut bien vouloir dire ? Moi, d’ailleurs, je m’en 
fiche » (Richard 1978 : 122). Cette position du poéte est révélatrice de l’ambiguité 
du mouvement, qui s’est trouvé plusieurs maitres á penser ou modéles, sans que 
ceux-ci ne reconnaissent pour autant leur influence ou vont mérne jusqu’á la 
répudier á l’image de l’auteur des Poetes maudits (1884). C’est en 1886 sous la 
plume de Jean Moréas que le courant se dote d’un manifeste paru dans le Figaro du 
18 septembre, qui le définit comme le fruit d’une évolution artistique nécessaire, 
venant sonner le glas du naturalisme et de sa rigidité. II s’agit d’un mouvement 
libertaire jusque dans la composition de ses ceuvres ou les apparences sensibles ne 
sont mobilisées que pour témoigner de « leurs affinitás ésotériques avec des Idées 
primordiales » (Moréas 1886). S’inspirant des espaces oniriques et mythiques, le 
symbolisme se veut comme une échappatoire á la cruelle réalité en mérne temps que 
la révélation d’un autre monde mystique.
C’est donc d’une volonté d’un « ailleurs » dönt témoigne ce mouvement: 
« Á défaut de changer le monde, il faut lui en substituer un autre » (Bertrand, Biron, 
Dubois, Paque 1996 : 176), et c’est pár cet « ailleurs » qu’Alfred Poizat définit le 
symbolisme qui « fut surtout l’entrée du réve dans la littérature, ce fut le 
retoumement du regard du dehors au-dedans, la contemplation du reflet des choses 
en nous comme une eau endormie » (Pierrot 1977 : 226). Cette attention portáé au 
réve est probante entre autres dans les romans Á Rebours ou En Rade de J.-K. 
Huysmans ou les passages oniriques prennent pour les personnages une importance
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presque aussi concréte qu’un événement réel. Mallarmé fit mérne du poéte célúi qui 
« véritablement réve éveillé » (Pierrot 1977 : 224). Les auteurs symbolistes se font 
héritiers de Baudelaire et se mettent á l’écoute des voix qui restem mystérieuses 
pour ce monde : celles que l’on a á l’intérieur de sói, celles qui permettent d’établir 
des analogies entre les choses, celles qui révélent surtout une « infra-réalité ». A cet 
effet, l’imagination devient reine, elle es t« une force supérieure capable de 
transformer le réel » (Pierrot 1977 :19), et surtout capable de mettre en évidence les 
« correspondances », pour reprendre le terme baudelairien, de ce monde, c’est-á-dire 
les relations ésotériques que peuvent entretenir les choses entre elles. La réalité n’est 
plus téllé qu’on nous la donne, et surtout, ce n’est plus elle qui nous forme : pour les 
symbolistes, c’est á elle de se plier á leur vision.
Cette philosophie subjectiviste est un héritage de la pensée 
schopenhauerienne qui marqua profondément le symbolisme. Les écrits du 
philosophe et sa pensée d’une « représentation » du monde eurent un impact 
considérable sur la conception artistique de la fin du XIXе siécle, dönt Rémy de 
Gourmont fit écho avec sa définition de l’idéalisme dans la préface au Livre des 
Masques (1896), terme avec lequel « nous avons le maítre mot du symbolisme de 
cette époque » selon Michel Décaudin (1960 : 20). Ainsi, le symbolisme congoit une 
échappatoire á la réalité, en sói, au sein de són étre, á travers ses capacités artistiques 
et esthétiques. C’est justement ce qui fait dire á des auteurs comme Camille 
Mauclair ou Rémy de Gourmont que le symbolisme est une expression de 
l’individualisme dans l’art. Pour ce dernier, « la seule excuse qu’un hőmmé ait 
d’écrire, c’est de s’écrire lui-méme, de dévoiler aux autres la sorté de monde qui se 
mire en són miroir individuel » (Gourmont 1963 : 12). Nous nous rendons donc bien 
compte que c’est avec leur propre univers que veulent composer les artistes 
symbolistes, allant jusqu’á s’approprier différents mythes en les manipulant et leur 
conférant de nouvelles formes, dans une volonté de révéler les véritables sources de 
la vie. Frangoise Grauby dans La création mythique á l’époque du symbolisme. 
Histoire, analyse et interprétation des mythes fondamentaux du symbolisme (1994), 
affirme que les mythes employés pár les symbolistes deviennent un langage 
témoignant de « la prédominance du réve sur le réel » (1994 : 7). Nous observons 
donc chez les auteurs symbolistes une volonté de détachement de l’esthétique 
naturaliste en se plongeant dans un monde moins mesquin, plus grandiose, ou le 
milieu ne reste pás un ogre déterministe invariant.
La notion de milieu est importante dans l’opposition entre symbolisme et 
naturalisme. Dans ce dernier courant, le milieu contient l’héritage de Claude Bemard 
et de sa médecine expérimentale ainsi que célúi de Darwin et de sa théorie de 
l’évolution, il en devient déterministe, influant sur la vie de tout individu social des 
sa naissance (Citti 1980 : 45). C’est á ce fatalisme que s’oppose le symbolisme : ses 
artistes veulent conserver un monde malléable d’ou tout individu peut s’extraire, ils 
s’opposent aux avancées positivistes de leur temps et veulent défendre une vie oü 
tout n’est pás régié et mesuré (Bertrand et coll. 1996 : 213), une vie et un monde que 
l’on peut redécouvrir á travers une plongée en sói. Ainsi, comme Marcel Schwob le 
déclare : « Si le domaine de la science est le déterminisme, le domaine de l’art est la 
liberté » (Jutrin 1982 :120).
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Un art mortifére
Néanmoins, fut reproché au symbolisme d’étre un courant mortifére, sans pérennité 
possible, contribuant au divorce entre la vie et Part. Pour la critique et d’autres 
mouvements littéraires, la volonté de se réfugier de la vie et de ses cruautés en 
recréant un monde qui ne serait qu’á sói, dönt seuls les initiés auraient la clef, ainsi 
que la piacé conférée á l’idéalisme et aux mythes pár rapport á l’existence réelle 
(Décaudin 1960 : 20), concourent á l’aspect funeste de Part symboliste. La 
multiplication de courants mineurs comme le Naturisme, dönt le manifeste fut láncé 
en 1897, ou encore l’Humanisme eréé en 1902, réclamant un retour aux valeurs 
nationales et une reconnaissance des beautés de la vie téllé qu’elle est, sans artifices, 
témoigne de la désaffection qui a pu étre éprouvée pour les valeurs symbolistes. Des 
contestations ont été lancées dés 1895, pár Adolphe Rétté, contre Mallarmé 
notamment, auquel était reproché un art stérile qui refuse la vie et promulgue 
l’impuissance (Illouz 2004 : 72). II est vrai qu’aux yeux de ce dernier Part était 
devenu une religion, l’hermétisme у était volontairement exploité afin de fairé écho 
aux mystéres du sacré (Richard 1978 : 91), le poéte allait jusqu’á donner aux mots 
leur sens le plus rare, issu de leur étymologie. Une véritable recherche de pureté 
idolátre était cultivée se transmettant en partié á travers les fameuses soirées du 
mardi de la rue de Romé ou nombre de noms fameux burent les paroles du maítre.
Cet art au service des initiés ne pouvait évidemment pás étre au goüt de tous 
et les artistes de ce mouvement n’avaient intrinséquement aucune raison de se mettre 
á la portée de qui que ce sóit, étant donné leur individualisme immanent qui a pu 
mérne sombrer dans le narcissisme. II est d’ailleurs intéressant de relever, aprés 
Frangoise Grauby, l’emploi récurrent du mythe de Narcisse chez les symbolistes, 
héros « en quéte d’une réalisation individuelle qui délaisse le social » (Grauby 
1994 : 302). Selon Edmond Pilon, ce trait fut néfaste á la pérennité du symbolisme 
cár Pempéchant de fairé école (Décaudin 1960 : 56). Cette idée fut reprise pár 
Tancréde de Visan dans « L’Attitude du Lyrisme contemporain » (1911), selon qui il 
у avait un idéal symboliste á défaut d’école (Décaudin 1960 : 294). II est en effet 
récurrent de parler des difficultés du mouvement á se créer comme institution, non 
seulement de pár ses traits de caractére immanents, mais aussi cár l’auteur mérne du 
manifeste de 1886, Jean Moréas, s’est détaché du courant cinq ans aprés, déclarant 
dans Le Figaro du 14 septembre 1891 que « Le Symbolisme, qui n’a eu que Pintérét 
d’un phénoméne de transition, est mórt. » (Illouz 2004 : 71), et faisant pár la suite 
l’apologie de sa nouvelle école románé qui promulguait un certain retour au 
classicisme.
Mais mérne s’il n’y eut pás réellement d’institutionnalisation du mouvement 
symboliste en són époque, nous pensons qu’un héritage fut laissé, qui peut revétir 
une apparence multiple, ce que nous souhaitons étudier á travers une représentation 
de l’espace dans les contes symbolistes. Ce courant se caractérise, en effet, pár sa 
recherche d’un ailleurs et pour cela, il mobilise une véritable esthétique spatiale. 
Afin d’étre précis dans nos propos, nous nous concentrerons sur le conte, mettant de 
cöté le román et la poésie, qui pourraient évidemment fairé l’objet d’amples travaux.
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Géocritique
Dans les années quatre-vingt-dix du XXе siécle, la géographie s’est redéfinie. Le 
tournant spatial a permis á la discipline de renforcer sa transdisciplinarité. L’espace 
« s’impose [dans la littérature] comme enjeu diégétique, substance génératrice, agent 
structurant et vecteur signifiant» (Ziethen 2013: 3). De ce mouvement, de 
nombreuses approches ont été adoptées comme la géopoétique ou la géocritique, 
mais nous allons surtout retenir le chemin couvert pár l’analyse de l’espace depuis 
les théories de Montesquieu, Mme de Staél ou Taine, qui étudiaient l’influence que 
le milieu d’origine de l’auteur pouvait avoir sur són imaginaire. Ces « théories du 
reflet » (Collot 2011), ne rendaient compte que d’un espace antérieur, ayant un effet 
sur l’écrit, contrairement aux nombreuses approches récemment développées qui se 
penchent sur l’espace rendű. Les analyses de l’espace eréé offrent un nouvel axe 
pour considérer un auteur et són mouvement, pour observer leur « monde intérieur » 
(Collot 2014 : 200). Nous avons pu étudier dans un premier temps de l’importance 
de « l’ailleurs » dans le mouvement symboliste, qui touche aussi l’espace textuel, et 
sans nous rattacher á une école particuliére, nous allons maintenant observer ce 
théme selon deux approches : le rapport entre la création littéraire et Г espace, puis 
les représentations et les significations de celui-ci dans le texte. Cette étude se fera, 
comme nous l’avons signalé, á travers les contes symbolistes, récits brefs dönt 
Collot souligne la puissance évocatoire, en ce qui concerne leur espace. En effet, ce 
dernier acquiert en valeur expressive ce qu’il perd en fonction référentielle (Collot 
2014:125).
Nous pouvons distinguer dans le rapport entre le symbolisme et són espace 
textuel une double postulation libertaire, et cela notamment á l’aide d’éléments 
théoriques développés pár Maurice Blanchot dans L ’Espace littéraire (1955). Cet 
ouvrage permit d’aborder la spatialisation littéraire d’une nouvelle maniére qui eut 
une profonde influence sur les critiques et philosophes en quittant une considération 
temporelle et spatiale de l’espace pour se tourner davantage vers sa territorialité 
(Bemabei 2015 : 308). Selon Blanchot, l’espace littéraire est un moyen pour 
l’écrivain de fuir la réalité en se créant la sienne propre : au moment de l’écriture il 
n’est plus soumis aux contingences de la vie réelle, mais un nouvel univers se plie á 
són inspiration: « II se protégerait du monde ou agir est difficile, en s’établissant 
dans un monde irréel sur lequel il régne souverainement » (1955 : 47). En donnant 
l’exemple de Kafka notamment, Blanchot révele que Pécriture est création d’un 
« espace littéraire » oii l’auteur s’isole et peut expérimenter la véritable solitude dans 
laquelle le « II » se substitue au « Je » (1955 : 72). Ainsi, transparait cette recherche 
d’ailleurs du symbolisme, cette volonté de se retrouver á travers l’activité artistique, 
permettant de quitter un monde ou tout ne semble qu’étre dicté. C’est une soif de 
liberté que les symbolistes revendiquent en se dressant contre le naturalisme, et 
mérne si esthétiquement le mouvement ne semblait pás uni, il l’était, comme a pu le 
souligner Valéry, tant dans són idéologie que dans un exil volontaire.
De plus, une autre démarche libertaire fut entreprise au sein mérne de 
l’espace textuel: une recherche du sens véritable des mots, un affranchissement de 
l’espace restreint qui leur était laissé pár l’usage que Blanchot définit comme
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« l’espace clos de la parole » (1955 : 148), et qui dans notre étude fait pleinement 
écho á la recherche « d’impollués vocables » réclamés pár Moréas dans són 
manifeste de 1886. Cette démarche se retrouve chez Mallarmé qui voulait 
« [p]eindre, non la chose, mais l’effet qu’elle produit» (Richard 1978 : 77) et qui 
pour cela allait jusqu’á donner aux mots leurs sens les plus rares, ou ceux qui 
exprimaient au mieux leur étymologie. Ce décloisonnement des mots peut étre pergu 
comme un héritage des correspondances baudelairiennes qui consistaient « á 
percevoir des analogies intimes entre le monde visible et l’univers invisible » 
(Richard 1978 : 37), et qui fut repris pár les auteurs symbolistes, soucieux de 
témoigner de cet « ailleurs » tant souhaité. Á travers cette recherche de nouveaux 
vocables, les symbolistes ont favorisé une extraction des mots de leur usage 
commun et reconnu pour les mettre au service de leur monde intérieur, libérant le 
langage de ce qu’ils considéraient étre un carcan, au profit de leur Vision exclusive 
de l’univers.
II est aussi intéressant de remarquer que le symbolisme promeut une forme 
d’impressionnisme dans la littérature, ce qui n’est pás sans un certain impact sur le 
traitement de l’espace. Cela se retrouve dans les propos de Mallarmé ou ce qui 
compte n’est pás la chose en elle-méme mais l’effet produit. L’impressionnisme 
dans l ’expression littéraire « s’en tient aux données immédiates de la sensation » 
(1938 : 16) selon Marcel Cressot: l’objet de la description devient aussi bien un 
catalyseur des émotions de l’auteur, mais aussi des personnages du récit, tout 
comme leur réceptacle. L’objet rend compte des émotions du sujet comme c’est le 
cas pár exemple dans « Le Suaire » de Rémy de Gourmont, que nous étudierons pár 
la suite, ou « les mouettes [qui] ne jouaient plus » et « la mer [qui] respirait en 
silence » (Gourmont 2011 : 78) traduisent l ’abandon ressenü du personnage. Dans 
les contes symbolistes, l’espace représenté a un statut bien supérieur á célúi d’un 
simple cadre, comme le reléve Michel Collot pour la poésie et les récits 
contemporains dans lesquels la promotion de l’espace, « ne signifie pás 
nécessairement une déshumanisation ou un objectivisme radical. Elle peut étre au 
service d’une redéfinition du sujet lyrique ou du personnage, devenus inséparables 
du paysage qui les entoure » (Collot 2011). Personnages et espaces deviennent 
intriqués, la pensée de l’un peut avoir des effets sur la représentation de l’autre et 
l’aspect de l’autre peut influer sur pensées de l’un.
Afin d’illustrer nos propos sur l’importance de l’espace au sein du courant 
symboliste, analysons les trois contes retenus qui conférent chacun un statut 
particulier au lieu, dönt l’importance se révéle notamment á travers une 
personnification qui peut évoluer jusqu’á fairé de l’espace un personnage á part 
entiére.
« Le Récit de la дате des sept miroirs » — Henri de Régnier
Ce récit est conduit pár une narratrice anonyme dönt le pére, propriétaire d’une 
imposante demeure, meurt au début de l’histoire. Suite á cette perte, la jeune fiile se 
retrouve de plus en plus seule, les serviteurs de la maison mourant á leur tour, alors 
qu’en paralléle les jardins semblent se doter d’une vie bien particuliére, mythique.
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Centaures, faunes et nymphes, figures récurrentes des textes symbolistes, évoquant 
le désir et les pulsions sexuelles á l’image de L ’aprés-midi d ’un fauné de Mallarmé 
ou du « Fauné » de Gourmont, font leur apparition, d’abord discréte, avant d’envahir 
progressivement le parc, et brutalement le chateau, ou la narratrice s’est laissé voir 
nue pár les nouveaux habitants du parc, dans la salle des sept miroirs.
La mobilisation de l’espace dans ce conte est intéressante á plusieurs égards 
comme témoignage d’une esthétique symboliste. Tout d’abord, est développé un 
espace onirique qui favorise l’aspect fantastique du récit. II est remarquable que ce 
sóit au moment ou le pere meurt que la propriété commence á se dégrader: 
« Comme si la présence paternelle imposait, autour de sói, pár sa durée, une sorté 
d’attitude aux étres et aux choses, les effets de sa disparition se répandirent alentour. 
Tout se désagrégea » (Régnier 2011: 493). Le pére disparu, un nouvel ordre se 
laisse envisager. La narratrice recrée l’espace que són géniteur a maintenant quitté. 
Pour certains critiques, cela répond á un désir sexuel qui ne peut plus trouver són 
assouvissement que sous couvert de fantasmes nés de la solitude de la narratrice 
orpheline (Régnier 2011 : 488). II у a plusieurs éléments dans ce texte conférant un 
caractére onirique á l’espace représenté. Les origines de la fauné mythique 
envahissant la propriété semblent pár exemple bien mystérieuses : ces créatures 
pourraient étre issues d’objets ayant servi á décorer la propriété, comme les tentures 
mentionnées lors du printemps suivant la mórt du pére (Régnier 2011 : 493), 
retrouvées alors que la jeune fiile cherche á s’occuper dans la maison (Régnier 
2011: 497), animées pár un vént printanier (Régnier 2011 : 493). Mais ces créatures 
pourraient venir aussi « de terrains incultes et de lieux inconnus » (Régnier 2011 : 
495) contigus au parc et dönt l’accés est ouvert depuis que l’hiver a brisé les 
clőtures. Enfin, tout ce bestiaire pourrait simplement surgir de l’imagination de la 
jeune fémmé, nourrie des décors de la propriété, comme pourraient le laisser penser 
les attributs des créatures qui semblent tirés du parc et de la maison : le « bleuatre » 
du marbre du bassin (Régnier 2011 : 432), se retrouve dans le « bleuatre » des 
carpes (Régnier 2011 : 494) avant de passer dans le « bleuatre » des nymphes 
(Régnier 2011: 496), de mérne pour le porphyre, aussi attaché au bassin (Régnier 
2011: 492), récupéré plus tárd pár les nymphes et les faunes (Régnier 2011 : 498). 
Cette multiplication d’indices contribue á brouiller les rapports de causalité du récit 
et favorise ainsi le développement d’un espace trouble, onirique, dans lequel il est 
difficile de se repérer.
Mais il est une autre dimension de l’espace du conte qui met en exergue une 
problématique symboliste. Dans ce courant, l’artificiel a bien souvent été jugé 
supérieur au natúréi, sauvage et inconséquent: « La Natúré, lóin d’étre ce témoin 
attentif qu’avaient cru trouver les Romantiques, apparaít comme une mécanique 
insensible et impitoyable » (Pierrot 1977 : 19). Cela se ressent de maniére prégnante 
tout au long du récit qui confronte l’espace artificiel á l’espace natúréi. Cette 
propriété, qualifiée d’« édifice d’eau et d’arbres » (Régnier 2011 : 492), alors que le 
pére est encore vivant, est le symbole d’un espace contrőlé pár l’homme, au service 
de són bon vouloir. Au fúr et á mesure que le récit avance, le contrőlé dönt l’homme 
dispose dessus se réduit au profit de la sauvagerie qui déposséde littéralement la 
jeune fiile de l’héritage páternél. Ce fut d’abord une fenétre brutalement poussée pár
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le vént du printemps (Régnier 2011 : 493), alors que la natúré épanouit ensuite sa 
beauté, recouvrant bassins et statues (Régnier 2011 : 493). Vient ensuite un 
sentiment de malaise qui envahit la narratrice dans ce parc libéré de toute influence 
humaine (Régnier 2011 : 495) et qui accueille en són sein des créatures dionysiaques 
(Régnier 2011 : 495-496). Une étape cruciale de cette dépossession de l’espace 
survient lorsqu’un satyre tente de saisir la jeune fémmé, suite á quoi elle décide de 
ne plus rester que dans la maison (Régnier 2011 : 497). L’exploration du cháteau 
débute alors, vestige de rartificiel á travers ses nombreuses statues et sculptures de 
belles roches, ou la dame en arrive un soir d’automne á se couvrir d’étoffes et de 
bijoux pour tromper són ennui, avant qu’elle ne sóit dépossédée de tout cela á són 
tour sous Pinfluence d’un vént mystérieux, découvrant sa nudité qui poussera 
l’ensemble des créatures mythiques á violer le demier bastion qui n’avait pás 
succombé á la natúré : le cháteau et sa salle des miroirs (Régnier 2011 : 499-500). II 
est d’ailleurs remarquable que toute cette fauné mystique se rue sur des miroirs, 
objet aux sens multiples qui invoque de nombreux thémes chers au symbolisme, 
dönt célúi de l’espace autre ou célúi du double.
Ainsi, dans ce premier récit, l’espace est faqonné de téllé maniére que ses 
frontieres sont brouillées, il peut paraitre intérieur, issu de la narratrice, aussi bien 
que sauvage, extérieur á elle. Les lieux décrits dans ce conte donnent l’impression 
de développer une volonté propre sous couvert d’une énergie barbare, dönt Pobjectif 
serait de retourner aux sources primaires de la natúré. L’espace est ici personnifié, 
sans toutefois encore atteindre le statut d’un personnage á part entiére.
« La Vilié » -  Georges Rodenbach
Ce conte relate la courte vie d’un jeune couple adultérin qui pour vivre pleinement 
són amour a décidé de se rendre dans une « vilié morte » (Rodenbach 2016 : 142), 
que pár divers indices, nous pouvons identifier comme Bruges, sujet d’un autre récit 
de l ’auteur. Ce lieu mortifére n’aura de cesse de s’immiscer entre les deux amants 
avant de les laisser desséchés, sans joies ni passions, pressés de rentrer á la capitale 
et de retrouver les couleurs de la vie.
Au cours de ce récit, l ’espace de la vilié semble prendre de plus en plus 
d’ascendant sur la vie du couple, en merne temps qu’il gagne en consistance jusqu’á 
devenir un troisiéme personnage. C’est au voisinage de ce lieu délétére que la vie du 
ménage semble s’étre consumée. Le ciel у est bas, rapproché, donnant l’impression 
d’entrer dans un tableau, ou plutöt une natúré morte (Rodenbach 2016 : 143), les 
eaux sont « inanimées » (Rodenbach 2016 : 144), le silence régne partout et tout, 
jusqu’á l’odeur de la vilié (Rodenbach 2016 : 148), ne semble étre que rappel de la 
mórt. Rodenbach donne l’impression d’avoir rapproché són couple d’un corps 
maiadé et contagieux, siége d’épidémies (Rodenbach 2016 : 145). De plus, la vilié 
ne se montre pás seulement passive mais douée d’une volonté et d’émotions dönt il 
faut prendre conscience (Rodenbach 2016 : 144). Le couple se demande mérne si 
elle leur en veut de quelque chose : « Est-се que la vilié religieuse en voulait á leur 
amour ? » (Rodenbach 2016 : 147). Elle apparaít finalement comme une entité 
destructrice responsable de ses actes: « La Vilié morte fana Part nouveau, comme
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elle avait fané l’amour nouveau » (Rodenbach 2016 : 149), passage oü il faut 
remarquer la majuscule conférée au lieu. Ainsi, l’exil amoureux, le renouveau 
souhaité, se retrouve contaminé et condamné pár un lieu mortifére qui en est devenu 
une entité personnifiée comme le reconnait l’amant lorsqu’il s’exclame : « O u i! 
c’est la faute de la vilié ! » (Rodenbach 2016 :150).
Ce conte va donc plus lóin que le précédent dans la personnification de 
l’espace, et cela va jusqu’á contraindre le temps. Le rapport spatio-temporel dans 
« Le Récit de la dame aux sept miroirs » conférait un avantage á la temporalité et á 
l’avancement des saisons dönt le lieu était dépendant. Dans « La Vilié », c’est 
l’inverse qui se produit, le couple perd ses repéres, retarde ses projets, les journées 
se font monotones et il devient nécessaire de les user á l’aide de lentes promenades 
(Rodenbach 2016 : 145); le temps se retrouve lui aussi á étre délétére, contagieux á 
són tour. Une toute-puissance néfaste est conférée á l’espace pár l’auteur du récit, et 
nous trouvons cette fois-ci une personnification qui touche á la personnalisation, 
procédé encore plus flagrant dans le récit suivant.
« Le Suaire » -  Rémy de Gourmont
C’est un conte bien atypique que Gourmont a signé ici, plus poétique que les autres 
récits étudiés, et á la trame narrative bien plus floue. Est contée l’histoire d’une 
rencontre sur une plage entre un jeune hőmmé, Aubert, et une jeune fémmé, Sarah, 
avant són mariage avec un autre, et leurs retrouvailles quelque temps plus tárd alors 
que cette derniére s’éprend d’Aubert, puis empoisonne són mari pour ne plus lui étre 
liée.
L’espace de ce conte nous permet d’illustrer l ’impressionnisme littéraire dönt 
nous avons parié plus tő t: plusieurs fois les émotions d’Aubert se font ressentir á 
travers le paysage. La phrase « [l]es sables, au lóin déserts, perpétuaient á l’horizon 
leurs tiédes solitudes », trois fois répétée (Gourmont 2011: 78, 80 et 81), traduit á 
chaque fois l’état d’esprit dans lequel reste le jeune hőmmé alors que Sarah est 
partié. II en est de mérne quand il se rend sur les lieux de leur rencontre sans la voir, 
Gourmont ne nous dit rien de l’excitation, du désarroi ou de l’inquiétude d’Aubert, 
mais tout cela nous est laissé ressentir pár les animations de l’espace : « Les pignons 
tremblotent, les feuilles virevoltent autour des capes mortes. [...] Sous le ciel en 
révolte, les pierres tremblotent, les fanaux virevoltent, plus hésitants que des cceurs 
dans la brume de l’oubli [...] Oh ! la froide solitude de lá-bas, ou nulle robe ne 
claque au vén t! » (Gourmont 2011: 82).
Mais ce claquement de robe retranscrit ici nous permet d’introduire une 
fusion bien plus profonde que celle du paysage et des émotions d’Aubert: celle du 
lieu et de Sarah. Au cours de ce récit, plusieurs fois l’espace marin et Sarah ne 
semblent fairé qu’un, ce claquement de robe mentionné treize fois semble se 
confondre avec le ressac de la mer, témoignant de l’absence ou de la présence de la 
jeune füle. Celle-ci est décrite á la maniére des sirénes invoquées pár Aubert au 
début du conte : ses yeux sont de brume et d’anémone (Gourmont 2011 : 78,79 et 
81), ses dents sont des coquillages, ou des perles, faites de nacre (Gourmont 2011 : 
81, 84). Un flou subtil est parfois cultivé ou nous ne savons plus si Gourmont traite
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de la mer ou de la fémmé. Lorsque pár exemple Aubert déclare étre « un voyageur 
matinal qui se mire, en passant, dans les eaux violettes » (Gourmont 2011: 79), cela 
peut se référer aux yeux de Sarah comme á la mer. Ou encore, lorsque la jeune 
fémmé revient pour annoncer l’assassinat de són mari, la double mention de « la mer 
qui jetait á leurs pieds la poussiére de ses flots lourds » (Gourmont 2011: 82, 83) 
peut fairé penser aux indices que la Sarah égréne lentement avant sa déclaration. De 
mérne que le ressac nerveux qui coucha la toute récente veuve sur Aubert 
(Gourmont 2011: 84) peut fairé allusion á un soubresaut de sa volonté, l’état de 
santé de la jeune fiile se confond pár la suite avec les mouvements de l’eau : sa 
faiblesse due au poison est traduite pár les flots mourants (Gourmont 2011 : 84-85). 
Ainsi, Sarah devient fémmé aquatique en mérne temps que l’espace devient féminin, 
se confondant avec la fatale mariée (Gourmont 2011 : 84). Nous faisons donc face 
encore une fois á une primauté conférée au lieu, mais d’un autre genre, cár au-delá 
de la personnification ou de la personnalisation il у a fusion.
Conclusion
A  travers ces trois contes étudiés, nous avons donc pu illustrer nos propos sur 
Pimportance de l’espace au sein de l’esthétique symboliste d’une part, mais aussi en 
tant qu’incamation idéologique, ailleurs mobilisé et tant recherché. Ainsi, nous 
avons observé l’utilité d’une approche géographique pour l’étude du mouvement 
symboliste. Cette approche dépasse la simple considération biographique des auteurs 
respectifs qui peut transparaítre dans les récits - téllé la Normandie de Gourmont 
dans « Le Suaire » - pour se concentrer sur ce que représente l’espace dans 
l’imaginaire des auteurs symbolistes. L’espace véhicule ici différentes 
significations : il est á la fois un sanctuaire á l’individualisme du courant littéraire 
étudié, tout en étant une marque de révolte contre le déterminisme naturaliste. 
Refuge et outil, le lieu se voit doté d’une importance équivoque illustrée pár la 
personnalisation et la personnification mises en piacé dans les contes analysés. La 
transdisciphnarité souhaitée pár Guattari est donc l’occasion de revisiter certaines 
considérations littéraires, et l’emploi de la géographie ici nous a permis de dépasser 
les seules vues historiques ou esihétiques pour réévaluer l’aspect unitaire et humain 
des contes symbolistes, et partant, de la notion de symbolisme mérne.
De l’analyse de la particularité de l’espace recherché pár le courant 
symboliste, ressort un mouvement qui, tout disparate qu’il puisse paraítre, se 
retrouve néanmoins dans un rejet et dans une éthique. L’étude de contes symbolistes 
est justement révélatrice de Pimportance d’un « ailleurs », perceptible malgré leur 
grande diversité. L’espace у revét un aspect primordial, étant mérne parfois piacé sur 
un pied d’égalité avec les personnages. Cet espace se retrouve de plus porteur des 
thémes chers aux symbolistes comme le réve ou les mythes et traduit leur relation au 
monde. C’est donc une thématique riche qui a été partiellement déployée ici, 
montrant combién la notion de milieu est propice aux affrontements identitaires.
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L’espace égologique dans Г oeuvre de Francois de La 
Rochefoucauld
Souvent les Maximes et réflexions diverses de Francois de La Rochefoucauld sont- 
elles interprétées dans le cadre de la philosophie morálé d’inspiration augustinienne, 
ou, á la rigueur, janséniste. Elles sont considérées comme l’une des premiéres 
critiques sociales qui relévent de la dimension psychologique du moi, signalant déjá 
le changement de paradigme dans la conception de l’étre humain á l’aube des 
Lumieres. La popularité des Maximes a mis en arriere-plan les autres oeuvres de La 
Rochefoucauld, parrni lesquelles les Mémoires et le Portrait de M.R.D. fait pár lui- 
meme. Nous pouvons constater que ce sont des textes généralement peu étudiés. 
Notre analyse a un double bút. Premiérement, elle prend pour objectif d’étudier les 
manifestations du moi psychologique et social dans les oeuvres de La 
Rochefoucauld. Deuxiémement, elle entend au moins partiellement défaire 
l’asymétrie qui caractérise les recherches sur l’auteur en se concentrant sur les 
Mémoires, et leurs rapports avec les Maximes.
C’est á partir de l’image pessimiste de l’homme qu’Éric Tourette a formulé la 
notion de 1 ’égologie avec laquelle il a mis dans un nouveau cadre d’interprétation 
non seulement la critique sociale de La Rochefoucauld, mais aussi la communication 
interpersonnelle. Pár égologie, il entend un mode de communication égocentrique 
(Tourette 2012), un mécanisme psychologique instinctif dans le déroulement duquel 
toute instance de l’interaction sociale sert au renforcement de Festime de sói et du 
statut social. Á travers les stimulus venant de l’extérieur, le moi se (re)construit 
incessamment, créant ainsi són espace égologique, un systeme clos et isolé, au sein 
duquel il lui devient possible de maintenir l’illusion de perfection. La base de toutes 
ces considérations théoriques est 1 ’amour-propre, notion elé de la philosophie 
morálé janséniste ou augustinienne. L’amour-propre est synonyme du faire- 
semblant et de l’hypocrisie et, en tant que tel, on lui assigne une importance 
particuliere dans la pensée de La Rochefoucauld. En plus d’étre la source du 
mensonge social collectif, l ’amour-propre présente une entrave á la connaissance de 
sói. Tourette prend pour point de départ l’idée que le moi se situe dans un espace 
égologique constant et omniprésent. Si nous acceptons cette hypothese, la question 
qui s’impose c’est de savoir si l ’égologie se manifeste aussi dans le proces 
d’écriture ; c’est-á-dire, si la création littéraire est un moyen de maintenir le statut de 
l’auteur en tant qu’homme littéraire et agent social, et, le cas échéant, politique. 
Dans les Maximes, La Rochefoucauld prend le röle de critique et décrit le 
fonctionnement de l’amour-propre dans le cadre philosophique de són époque. 
Pourtant, dans ses Mémoires (1662), il adopte une perspective différente. II présente 
sa carriere á la cour de Louis XIV sous forme de mémoires historiques pendant qu’il 
met apparemment en arriere-plan són rőle dans la Fronde (1648-1652) et sa vive 
déception d’avoir été disgracié. En effet, il se double dans le récit: dans sa position
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d’écrivain, il essaie de se détacher et de se distinguer du personnage dönt il nous 
expose l’histoire.
Dans notre étude, nous tenterons de découvrir si l’amour-propre 
minutieusement examiné dans les Maximes fonctionne dans les Mémoires et dans le 
Portrait de La Rochefoucauld. En d’autres mots, si nous pouvions vérifier la 
présence de l’espace égologique dans ses oeuvres littéraires de caractére 
autobiographique. En cas de réponse positive, nous continuerons pár un examen du 
cöté langagier et pragmatique, afin de révéler au moins partiellement la natúré de 
cette égologique textuelle. Outre du cadre théorique déjá esquissé, nous nous 
appuierons sur la pratique d’analyse textuelle offerte pár la théorie de la métaphore 
conceptuelle (la « TMC »), étant donné que l’analyse des procés conceptuels et de 
leurs manifestations langagiéres rend possible le dévoilement de couches profondes 
de la signification. Les conclusions seront interprétées en relation avec la morálé 
augustinienne et des courants intellectuels frangais du XVIIе siecle.
Les notions de base de la Théorie de la Métaphore Conceptuelle1
La TMC est la base de la linguistique cognitive, un domaine de recherche 
interdisciplinaire qui étudie comment le sens est eréé, communiqué et reflété dans la 
culture (Kövecses & Benczes 2010: 13). Dans la linguistique cognitive s’intégrent 
les différentes Sciences humaines, comme la littérature, l’anthropologie, la 
linguistique et la psychologie, pour fournir un répertoire de méthodes 
interdisciplinaire et multiperspectiviste. De sa part, la TMC postule l’hypothése 
scientifique selon laquelle la pensée humaine est essentiellement métaphorique. En 
d’autres termes, on saisit le sens des concepts abstraits á travers notre monde 
physique, la conceptualisation de sói étant largement déterminée pár l’expérience 
spatio-temporelle et pár l’image.
On peut donc voir que l’expérience physique est fórt incrustée dans la 
pensée, et, pár conséquent, dans la langue. II s’ensuit que la métaphore n’est pás 
seulement un outil littéraire, mais fait aussi partié intégrante de la langue 
quotidienne. En effet, le quotidien et le littéraire ne sont pás lóin l’un de l’autre. II 
semble que la grande majorité des métaphores littéraires se basent sur les mémes 
métaphores conceptuelles que le langage quotidien (Kövecses 2005 : 49). Dans le 
domaine de la théorie littéraire, c’est principalement la poétique cognitive qui étudie 
le rőle de la TMC dans les textes. Elle considére la littérature « comme une forme 
spécifique de l’expérience humaine et surtout de la cognition » (Gavins-Steen, 
2003 : 1; notre traduction). Autrement dit, l’interprétation d’un texte littéraire est en 
grande partié influencée pár l’expérience du quotidien. Aussi, la valeur 
méthodologique de la TMC réside-t-elle dans le fait qu’elle traite les réalités intra- et 
extra-textuelles de fagon conjointe. Pár l’analyse de type TMC il devient possible de 
fairé une enquete littéraire qui posséde, allant au-delá de l’étude purement textuelle,
1 Quelques passages de cette section sont tirés de notre publication en voie de parution : La métaphore 
conceptuelle dans le discours moralisateur sur l ’amour-propre au dix-septieme siecle -  Pascal et La 
Rochefoucauld, á paraítre dans le deuxiéme törne des contributions au Colloque Francontraste Zagreb, 8- 
10 avril 2016.
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le potentiel de montrer le cöté culturel, social et conceptuel de l’oeuvre d’une 
maniere plus poussée, plus opáratoire.
Dans un important article destiné á résumer le röle de la métaphore en 
littérature, Semino et Steen soulignent que les poetes mettent en question et 
élargissent en mérne temps notre pratique quotidienne d’apercevoir et d’interpréter 
les métaphores (Semino-Steen 2008: 236). En fait, la métaphore littéraire tire sa 
signification du contexte général et spécifique du discours, у compris, entre autres, 
les facteurs linguistiques, socioculturels, anthropologiques et psychologiques. 
Inversement, la métaphore elle-méme va construire le sens de l’ceuvre littéraire via 
ses correspondances, són réseau associatif, són caractere visuel, etc. Ainsi, la 
métaphore, le corps, la culture, et la langue s’engagent-ils dans une interaction 
continuelle (Ning 2008), et c’est en fonction de ce procés dynamique avec la réalité 
que l’oeuvre littéraire acquiert sa signification ou, mieux encore, ses significations. 
La signification n’est jamais statique : la réalité au sein de laquelle elle émerge, ainsi 
que le rőle constructif du lecteur contribuent-ils essentiellement á l’interprétation du 
texte. En analysant le dynamisme inhérent de l’oeuvre littéraire, nous adoptons une 
différente perspective á travers laquelle nous pouvons obtenir un apergu plus 
profond et complexe du texte qu’auparavant, tout en évitant le piége 
d’anachronisme. La TMC prend en considération la dimension temporelle du texte 
donné, et l’interprete dans són propre contexte, dans le cadre socioculturel de la 
genése.
Dans ce qui suit, nous allons examiner de plus prés la base théorique et 
philosophique des deux notions elés de notre recherche : l ’amour-propre et 
l ’égologie. Avant de présenter les résultats principaux de l’analyse textuelle de notre 
corpus, á part aussi des considérations de la TMC résumées au-dessus, nous aurons 
encore á tenir compte de quelques questions pragmatiques et génériques relatives 
aux deux textes de notre investigation.
L ’amour-propre et l’égologie
L’égologie, dans la définition de Tourette, est « une communication absurdement 
centripete » (Tourette 2012 : 3), la manifestation langagiere du moi qui, sous l’angle 
d’une analyse pragmatique détaillée, nous laisse voir les mécanismes sous-jacents et 
souvent inconscients de la psyché humaine. Dans le contexte du XVIIе siecle, 
époque qui représente un tournant philosophique et théologique en Occident, ce moi 
caché est identique á l’amour-propre, surtout dans la pensée morálé d’influence 
augustinienne ou janséniste (Cottret 2016). II représente la conséquence de la chute 
de l’homme; pour citer Pascal, la source de toute « concupiscence humaine ». La 
pensée théologique augustinienne du XVIIе siécle con^oit l’homme en termes du 
péché et du mai, ainsi créant une image fórt pessimiste de l’humanité : dans l’état de 
chute, l’homme ne trouve pás sa piacé dans l’univers infini, il n’y a pás de centre 
fixe pár rapport auquel il puisse comprendre la raison de són existence (Magnard 
1977). Le péché originel a privé l’humanité du lien autrefois direct et intimé avec 
Dieu. Le seul moyen de retrouver ce lien mystique jadis existant est la grőce 
efficace, que Dieu n’accorde qu’á une minorité élue. Pár la force de la gráce
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efficace, le croyant renonce á són libre arbitre (idée á laquelle les jésuites s’opposent 
ardemment), et choisit l ’abandon complet et définitif du moi.
On sait, l ’amour-propre ne vise qu’á se renforcer et se justifier afin que 
l ’individu établisse un statut social qui correspond á la fois á ses propres exigences 
et á celles de la société. Ainsi, il devient synonyme de Pégoi'sme extrémé qui méné á 
l’hypocrisie individuelle et, pár conséquent, sociale. Étant le seul engin 
psychologique qui puisse détoumer la conscience de l’homme de són imperfection 
et de sa mortalité, l ’amour-propre est contraint de se renforcer et de se reproduire 
tout le temps : et c’est pár la communication, fondement de tout acte social, qu’il 
peut le fairé le plus efficacement.
Tourette remarque que le locuteur n’est qu’un outil qui facilite ce processus. 
Ainsi se produit une spirálé sans fin entre le moi et l’autre, le langage agissant en 
röle de médiateur. De la mérne maniére, l’amour (amical ou passionné) est un 
prétexte pour satisfaire notre obsession de nous-mémes, tout en choisissant les 
personnes dönt les qualités nous agrandissent; en d’autres mots, ce n’est pás l’autre 
que nous aimons, mais c’est nous, á travers des qualités que nous considérons 
positives ou attrayantes. Dans la maximé 81, La Rochefoucauld exprime ainsi cette 
idée, « nous ne pouvons rien aimer que pár rapport á nous ». II n’existe donc rien qui 
sóit hors de moi, qui ait sa raison d’étre indépendamment de moi. En créant cet 
espace mentái « clos et exigu », on s’isole du reste du monde, ce qui est l’état le plus 
favorable á són maintien. Dans notre interprétation, cela suggére que l’amour-propre 
se nourrit dans cet espace égologique qu’il reproduit constamment pár le stimulus 
social. C’est un systeme d’autosuffisance totálé; il est « autotélique », comme le 
constate Tourette.
Les Maximes et réflexions diverses sont une preuve que l’auteur posséde une 
connaissance et une compréhension extrémement raffinées de la natúré de l ’amour- 
propre. On peut у découvrir l’influence de la morálé augustinienne, qui n’était pás 
tout de mérne le seul courant intellectuel ayant formé la pensée de La 
Rochefoucauld. Étant donné que celui-ci fréquentait divers milieux intellectuels 
dans les années suivant són retour á Paris dans la deuxiéme moitié des années 1650 
(Minois 2007 : 343), il est probable que l’apergu critique que représente les Maximes 
est l’écho d’une Vision du monde intégrant une variété d’opinions et de 
philosophies. Aussi Minois souligne-t-il que le XVIIе siécle est caractérisé d’un 
pessimisme général, qui ne dépend pás forcément de la conviction religieuse 
(Minois 2007 : 358-359). En effet, dans són Portrait, La Rochefoucauld exprime 
són ignorance vis-á-vis de la fő i: « Je suis peu sensible á la piété, et je voudrais ne 
l’y étre point du tout. » (Portrait: 221). Selon Michel de Certeau, l’époque moderné 
voit la transposition des questions de piété sur le terrain du quotidien : les principes 
de la vie religieuse deviennent des « gestes sociaux », ou le comportement social (ce 
que je montre vers l’extérieur) est plus important que la fői réellement vécue (Brunn 
2015 : 257). Le moraliste analyse le comportement individuel et social de ce point 
de vue nouveau. Pareil au critique social contemporain, il cherche á comprendre le 
systeme de valeurs et les causes qui se cachent derriére le comportement manifeste 
en prenant la position d’observateur. Au XVIIе siécle, on attribuait une importance 
particuliére aux discours sur la morálé, puisque la société franchise de l’époque se
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basait largement sut le concept du paraítre -  il nous suffit de penser aux régies 
rigides de la conversation galante ou au langage précieux.
Dans une maximé omise pár la premiere édition des Maximes, La 
Rochefoucauld décrit la natúré et le fonctionnement de l’amour-propre á travers 
l’image de la mer. En fait, il eréé une métaphore vive et détaillée : l ’am our-propre 
EST LA m er . Au niveau conceptuel, la métaphore souligne les éléments du concept 
de la mer qui relévent du mouvement dynamique, incessant et récursif, et ceux qui 
accentuent l’autosuffisance du systéme. L’auteur nous fournit la définition de 
l’amour-propre dans la toute premiere ligne :
L’amour-propre est l’amour de soi-méme, et de toutes choses pour s ó i ; il rend les 
hommes idolitres d’eux-mémes, et les rendrait les tyrans des autres si la fortune leur 
en donnáit les moyens ; il ne se repose jamais hors de sói, et ne s’arréte dans les sujets 
étrangers que comme les abeilles sur les fleurs, pour en tirer ce qui lui est propre 
(Maximes: 129).
Dans la suite du texte, La Rochefoucauld présente différents arguments afin de 
soutenir la vérité de sa thése. Bien que la métaphore explicite n’apparaisse que dans 
le demier paragraphe, comme conclusion, le texte entier repose sur les projections 
conceptuelles entre le domaine-source et le domaine-cible :
Voilá la peinture de l’amour-propre, dönt toute la vie n’est qu’une grande et longue 
agitation ; la mer en est une image sensible, et l’amour-propre trouve dans le flux et le 
reflux de ses vagues continuelles une fidele expression de la succession turbulente de 
ses pensées, et de ses étemels mouvements (Maximes : 132).
Compte tenu du fait que l’argumentation évolue de fagon qu’elle commence pár une 
deseription générale et elle arrive á une conclusion trés concréte via une 
représentation image-schématique détaillée, il est probable que la structuration de la 
maximé est le résultat d’un effort conscient de la part de l’auteur.
Nous pouvons identifier une autre métaphore dans la maximé qui contribue á 
la complexité conceptuelle de l’amour-propre, notamment l ’am our-propre est 
l’étre h um ain . Cöté technique, c’est un exemple de la personnification, sous-type 
de la métaphore. La personnification tire ses origines de la réalité psychologique que 
l’homme interpréte le monde extérieur pár rapport á lui-méme, c’est-á-dire, il eréé 
une réalité anthropocentrique, ce qui peut étre probablement expliqué pár des raisons 
évolutionnaires.
De notre hypothése originale selon laquelle l’amour-propre nourrit un espace 
égologique constant, et que c’est á travers cet espace qu’il contröle le moi, suit 
directement l’idée que la conceptualisation métaphorique pár le domaine-source de 
l’étre humain devient tout á fait impossible. Le cerveau se trouve dans une situation 
paradoxaié dans laquelle la métaphore -  le produit pár excellence de la pensée 
humaine — tömbe dans són propre piége de définition. Si nous projetons ces 
propositions sur le terrain anthropologique, nous pouvons conclure qu’il est 
impossible de penser au-dehors des limites de l’espace égologique, parce que 
l’expérience est complétement relatíve -  et le point de référence, c’est toujours moi.
Dans les Maximes, La Rochefoucauld entend relever la natúré de l’amour- 
propre et mettre á la lumiére la complexité de ses manifestations. II analyse le
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fonctionnement de la psyché et de la société en prenant la distance du critique. 
Pourtant, nous nous posons la question si l’écrivain était capable de saisir la réalité 
de la mérne fa^on quand il s’agissaitd’un genre expressément subjectif : le portrait.
Le Portrait de La Rochefoucauld : une objectivité feinte de la représentation
La popularité du portrait et de l'autoportrait littéraires atteint són apogée dans la 
courte période entre 1653 et 1660, participant du courant précieux. Dans la 
description -  tout comme sur la toile -  l ’auteur présente le sujet du portrait en 
accentuant les traits positifs de celui-ci. L’autoportrait littéraire de La 
Rochefoucauld connait une publication anonyme en janvier 1659 sous le titre 
« Portrait de M.R.D. fait pár lui-méme» dans le recueil Divers portraits. 
Conformément aux régies du genre, l’écrivain suit une logique rhétorique en 
avan^ant de l’extérieur vers l’intérieur, et donne une description détaillée de lui- 
méme qui rappelle la physiognomonie.
Je suis d’une taille médiocre, libre et bien proportionnée. J’ai le teint brun mais assez 
uni, le front élévé et d’une raisonnable grandeur, les yeux noirs, petits et enfoncés, et 
les sourcils noirs et épais, mais bien toumés. [...] Pour le tour du visage, je l’ai ou 
carré ou en ovale; lequel des deux, il me serait fórt difficile de le dire. J’ai les 
cheveux noirs, naturellement frisés, et avec cela assez épais et assez longs pour 
pouvoir prétendre en béllé tété. J’ai quelque chose de chagrin et de fier dans la mine ; 
cela fait erőire á la plupart des gens que je suis méprisant, quoique je ne le sois point 
du tout. J’ai l’action fórt aisée, et mérne un peu trop, et jusques á fairé beaucoup de 
gestes en parlant. Voilá naivement comme je pense que je suis fait au dehors, et l’on 
trouvera, je crois, que ce que je pense de moi lá-dessus n’est pás fórt éloigné de ce qui 
en est (Maximes : 221-226).
Tourette remarque que l’utilisation des couleurs sombres (créole, noir) prévoit la 
mélancolie, le pessimisme et l’isolation. La métonymie couleur  au  lieu 
d ’h u m eu r  forme les présuppositions du lecteur á travers les associations entre les 
deux concepts. En plus, la transition subtile vers les traits de personnalité renforce le 
lieu commun selon lequel l’apparence physique est toujours l’indicateur du 
caractére. Aprés avoir énuméré ses bonnes et mauvaises qualités (ces derniéres 
portent surtout sur sa natúré mélancolique), et dévoilé les contradictions de són áme, 
La Rochefoucauld conclut sa description en donnant l’image d’un honnéte hőmmé 
fórt critique á l’égard de lui-méme:
Je juge assez bien des ouvrages de vers et de prose que l’on me montre ; mais j ’en dis 
peut-étre mon sentiment avec un peu trop de liberté. Ce qu’il у a encore de mai en 
moi, c ’est que j ’ai quelquefois une délicatesse trop scrupuleuse, et une critique trop 
sévére. Je ne hais pás á entendre disputer, et souvent aussi je me méle assez volontiers 
dans la dispute : mais je soutiens d’ordinaire mon opinion avec trop de chaleur et 
lorsqu’on défend un parti injuste contre moi, quelquefois, á force de me passionner 
pour célúi de la raison, je deviens moi-méme fórt peu raisonnable. J’ai les sentiments 
vertueux, les inclinations belles, et une si forte envie d’étre tout á fait honnéte hőmmé 
que mes amis ne me sauraient fairé un plus grand plaisir que de m’avertir sincérement 
de mes défauts (Maximes : 221-226).
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Sans entrer trop dans les détails, nous pouvons constater que dans són Portrait, La 
Rochefoucauld táche de donner une réflexion plutöt réalistique de lui-méme, qu’il 
essaie de vérifier en se référant á l’opinion des autres. En mérne temps, il affirme 
plusieurs fois l’incertitude de l’observation et constate qu’il peut aussi bien avoir 
tort. Pár conséquent, le portrait que La Rochefoucauld présente ne peut pás se baser 
sur un point de vue objectif: c’est seulement la connaissance de sa propre 
personnalité qui lui permet de fairé un pás en arriére et de prendre ses distances avec 
le sujet de l’observation, dans ce cas, de lui-meme.
Tourette se demande á quel degré la disposition psychologique de La 
Rochefoucald peut compromettre l’objectivité de la perspective critique qui domine 
les Maximes. Sans doute, le pessimisme augustinien et les valeurs aristocratiques ont 
exercé une grande influence sur les Maximes : la sociographie qui se développe pár 
la lecture contextuelle de l’oeuvre ne peut pás étre objective, puisqu’elle regoit sa 
signification dans la réalité que l’auteur apergoit. La Rochefoucauld ne peut pás 
s’arracher de són espace égologique: en termes de la philosophie morálé, les 
émotions négatíves amplifiées pár l ’amour-propre forcent le moi á se replier sur lui- 
méme incessamment, et ainsi il méné són existence dans un systéme psychologique 
fermé. Nos conclusions portant sur les Maximes et le Portrait suggérent que 
l’objectivité de l’observation est une utopie : l’espace égologique se construit tout le 
temps, ce qui se manifeste également au niveau langagier. II est donc logique de 
présumer que nous pouvons retrouver la trace du systéme égologique dans les 
Mémoires. Les résultats de notre recherche ont vérifié cette hypothése, et en ce qui 
suit, nous présentons deux exemples saillants de la manifestation textuelle de 
l’égologie dans les Mémoires, nommément, la variadon des pronoms désignant le 
caractére du narrateur et le rétrécissement de l’étendue narrative.
Le dédoublement du moi dans les Mémoires
Parallélement á la parution de són Portrait, La Rochefoucauld rédige ses Mémoires. 
En ce qui concerne la genése du texte, il est important de remarquer que les parties 
III-VI, documentant les événements politiques entre mars 1649 et octobre 1652, ont 
été éerites avant 1659, alors que les deux premiéres parties, racontant la jeunesse de 
l’écrivain entre décembre 1629 et mars 1649, ont été éerites aprés 1659. Malgré le 
fait que les éditions modemes résolvent ce probléme en mettant les parties en ordre 
chronologique, des différences langagiéres empéchent l’ajustement lisse ; 
nommément, l’indice grammatical de la premiere personne du singulier. Dans les 
deux premiéres parties, La Rochefoucauld utilise le pronom je pour se désigner, 
ainsi signalant són implication dans les événements et dans la narration. Pár contre, 
dans les parties III-VI, il emploie le pronom á la troisiéme personne il, mais plus 
souvent la dénomination le dúc de la Rochefoucauld pour se référer á lui-méme. 
Sans vouloir trouver la source concréte de cette différence, il est essentiel que nous 
fassions deux remarques. La premiére, c’est que la narration á la troisiéme personne 
se repére dans les parties qui racontent les événements politiques de la Fronde, et de 
cette maniére nous pouvons justifier le choix de l’indice grammatical avec 
l’exigence de l’objectivité. L’autre remarque -  qui découle de la premiére -  est que
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le texte présente des similitudes avec les mémoires historiques. Les Mémoires de La 
Rochefoucauld sont d’une valeur historique importante puisqu’elles nous donnent 
une idée du cercle intérieur du mouvement d’une fagon détaillée, et qu’elles 
présentent són réseau social complexe. En parlant de l’ceuvre de La Rochefoucauld, 
Tourette dit que l’écrivain était « toujours réticent de parler de lui-méme» 
(Tourette 2013 : 383). Cela est absolument conforme aux exigences sociales du 
XVIIе siécle, qui prescrivent que le courtisan idéal ne parié que peu de lui-méme et 
qu’il cherche á étre toujours honnéte (Éliás 1985). L’usage varié (mais pás 
inconsistant) des pronoms dans la narration contribue á la formádon d’une idenüté 
double, le narrateur éloignant apparemment sa propre personnalité du centre des 
événements. En mérne temps, cette pratique renforce l’espace égologique : en se 
dédoublant, La Rochefoucauld eréé une fissure entre le narrateur et le caractére.
L’autre exemple de l’égologie que nous souhaitons présenter ici est le 
rétrécissement de l’étendue narrative. La Rochefoucauld emploie cette technique 
narrative plusieurs fois dans l’ceuvre, mais elle devient la plus saillante lors de la 
descriptíon d’une scéne de bataille décisive qui consütue en mérne temps la elöture 
de la deuxiéme partié des Mémoires. Tenant compte de la longueur de l’extrait, nous 
n’en citons ici que quelques passages.
Peu de temps aprés, le marquis de Noirmoustier sortit avec sept ou hűit cents chevaux 
et quelque infanterie, pour escorter un grand convoi qui vénáit du cőté de la Brie. 
J’allai au-devant de lui avec neuf cents chevaux, pour faciliter són passage, que le 
comte de Grancey voulait empécher avec pareil nombre de cavalerie et deux 
régiments d’infanterie. Nous étions á une demilieue l’un de l’autre, le marquis de 
Noirmoustier et moi, et nous étions convenus de nous secourir en cas que le comte de 
Grancey vint attaquer l’un de nous. II me manda de m’avancer, et qu’il allait étre 
chargé; je fis ce qu’il désirait de m o i; mais le comte de Grancey, qui sut que 
j’avangais, quitta le dessein d’attaquer Noirmoustier et vint au-devant de moi pour me 
combattre seul. Le marquis de Noirmoustier lui vit fairé ce mouvement; mais, au lieu 
de fairé pour moi ce que j ’avais fait pour lui, il continua són chemin avec le convoi, et 
se mit peu en peine d’un combat [...] Nous trouvames, á vingt pás les uns des autres, 
une ravine, qui nous séparait; nous la cötoyámes deux cents pás pour en prendre la 
tété; dans cet espace, une partié de 1’infanterie du comte de Grancey eut le loisir 
d’arriver, et, á la premiere décharge, tout ce que j’avais de troupes s’enfuit, et mon 
cheval fut tűé ; ceux du chevalier de la Rochefoucauld et de Gourville le furent aussi. 
[...] Le comte d’Hollac [...] me tira aussi á bout portant; le coup fut si grand que je 
tombai á térré; tout són escadron, en passant presque sur moi, me tira encore. Six 
soldats arrivérent, et, me voyant bien vétu, ils disputérent ma dépouille et qui me 
tuerait. Dans ce moment, le comte de Rózán chargea les ennemis avec sa seconde 
ligne. Le bruit de la décharge surprit ces six soldats, et, sans que j’en sache d’autres 
raisons, ils s’enfuirent. Quoique ma blessure fűt fórt grande, je me trouvai néanmoins 
assez de force pour me relever [...] Je joignis le comte de Matha, maréchal de camp, et 
nous arrivámes ensemble á Paris. Je le priai de ne rien dire de ce qu’il avait vu fairé á 
Noirmoustier, et je ne fis aucune plainte contre lu i; j’empéchai mérne qu’on ne punlt 
la lacheté des troupes qui m’avaient abandonné et qu’on ne les fit tirer au biliét. Ma 
blessure, qui fut grande et dangereuse, m’őta le moyen de voir pár moi-méme ce qui 
se pássá dans le reste de cette guerre [...] (Mémoires : 43-44).
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Au sommet de la bataille, les événements se condensent dans un point quand La 
Rochefoucauld, prenant són point de départ dans une représentation générale, 
presque panoramique, rétrécit graduellement le focus de la description jusqu’á ce 
qu’il arrive á une close-up plein de suspense, oü le point focal, c’est lui-méme. Ce 
rétrécissement nous rappelle encore la métaphore de la force centripéte qui attire 
l’attention de l’observateur vers un point précis. Nous présentons les phases de ce 
processus dans le plán suivant:
Но Hranorov HóríHo Но 1я п г р г  н п р  яП я л п р  sur la rlivision de La Rochef
Aprés le point de suspense, la perspective s’élargit pour un moment, mais la 
narration se concentre sur le traumatisme de La Rochefoucauld dans le reste de la 
description. La blessure qu’il a reque dans la bataille avait une influence 
« castratrice », et Га privé de ses qualités militaires (Tourette 2013). En mérne 
temps, la blessure a une signification symbolique : elle constitue le premier pás vers 
la révélation morálé de La Rochefoucauld permettant l’évolution de sa propre 
perspective critique. En effet, Tourette établit un rapport éuoit entre cette blessure 
de La Rochefoucauld, et une deuxiéme qui se produit lors de la bataille décisive de 
la Fronde (et dönt la narration sert de előttire á la toute demiére partié de l’ceuvre), 
oü le dúc faillit perdre són oeil. Tourette interpréte cette perte sur un plán 
métaphorique : la cécité physique temporaire va de pair avec un sens de jugement 
aigu et éclairé.
Pour conclure, nous pouvons constater que c’est la métaphore -  l ’a t t e n t io n  
e s t  LE r e g a r d  -  qui construit l’espace égologique mérne : á vouloir fixer l’attention 
du lecteur, l’auteur établit les conditions optimales de l’égologie. Cela nous rappelle 
la notion de « l’attention conjointe » (Citton 2014: 125-154), en ce que tout acte 
social a un point focal d’attention qui est partagé pár tous les agents de la 
communication. Dans cette logique, il importé de voir, avec Brunn, comment La 
Rochefoucauld distingue d’une fa?on implicite la vérité de l’écriture et celle de la 
conversation. Alors que la conversation, pár sa fonction sociale, sert de moyen de 
feinte et de faire-semblant, l’écriture est une forme de communication intimé oü l’on
La situation initiale (l’armée se divise en deux parties)
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ne dóit pás répondre aux exigences sociales. Cela implique que l’écriture rend 
possible la réalisation d’un discours honnéte qui se débarrasse de l’hypocrisie 
sociale, idée trés authentique dans une époque oü la répression du sói véritable est 
une condition de la réussite sociale. Cependant, l’analyse présentée suggere que le 
faire-semblant est également présent dans récriture. L’espace égologique 
s’organisant autour du moi-auteur construit le sens probablement des le premier 
moment de la lecture.
U niversité de  Szeged 
doctorante en littérature frangaise 
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Voyage autour des ruines d’Hubert Róbert: 
le récit d’un voyage imaginaire
« C’est une béllé chose, mon ami, que les voyages » (Diderot 1995 : 325) -  c’est pár 
ces mots que commence le long commentaire de Diderot consacré aux oeuvres 
d’Hubert Róbert. Malgré le fait que le critique d’art caractérise, dans la phrase citée, 
le voyage en tant qu’une « béllé chose », il est á ses yeux plutöt une obligation 
qu’une expérience positive qui n’incite au déplacement que Phomme qui a « perdu 
són pere, sa mere, ses enfants, ses amis ou n’en [avait] jamais eu, pour errer pár état 
sur la surface du globe » (Diderot 1995 : 325). Un peu plus lóin, le critique continue 
á caractériser le voyageur :
Cet hőmmé est sans morálé. Ou il est tourmenté pár une espéce d’inquiétude naturelle 
qui le proméne malgré lui. Avec un fond d’inertie, plus ou moins considérable, natúré 
qui veille á notre conservation, nous a donné une portion d’énergie qui nous sollicite 
sans cesse au mouvement et á l’action (Diderot 1995 : 325).
Au lieu du déplacement sans arrét, Diderot préfére « s’asseoir tranquillement au 
centre de sa famille » (Diderot 1995 : 325). L’inquiétude et l’énergie qui figurent 
dans la citation sont deux notions intimement liées que le critique d’art puise dans la 
reflexión de Montaigne : elles renvoient á ce que pour le voyageur, le fait de 
voyager est plus important que sa destination (Kovács 2008 : 16). Selon Diderot, la 
seule cause pour laquelle quelqu’un parte en voyage est la « [s]urabondance 
d’énergie qui le tourmente » (Diderot 1995 : 326). C’est cette énergie « cruelle » qui 
le pousse á partir et á errer constamment. Mais pourquoi cette énergie peut-elle 
produire un tel effet sur l’homme ? C’est aprés les tragédies individuelles que 
« l’énergie de natúré » reprend ses forces et l’incite á se mouvoir sans cesse :
II arrive aussi qu’un malheur, la perte d’un ami, la mórt d’une maitresse, coupe le fii 
qui tenait le ressort tendu. Alors l’étre part et va tant que ses pieds le peuvent porter. 
Tout coin de la térré lui est égal. S’il reste, il périt á la piacé. Quand l’énergie de 
natúré se replie sur elle-méme, l’etre malheureux, mélancolie, pleure, gémit, sanglote, 
pousse des cris pár intervalle, se dévore et se consume (Diderot 1995 : 327).
Á en erőire Diderot, cette énergie pousse l’homme á la mórt, indépendamment du 
fait qu’il céde ou non á cette force interné. Ce n’est alors que la mórt qui apaise 
l’errant, et « [a]insi finit la lutte d’un coeur indomptable et d’un esprit inflexible » 
(Diderot 1995 : 327). Si ce type de voyage se termine donc inéluctablement pár la 
mórt, le critique détermine aussi une autre maniére, moins néfaste de se déplacer : le 
voyage savant.
En contemplant les toiles de Róbert exposées dans le Sálon, le critique d’art 
avoue qu’il n’a jamais vu les modeles du peintre, c’est-á-dire les ruines d’Italie, et 
ne fait que les imaginer. II admire ce pays dönt l’histoire le fascine, mais són projet 
du voyage avec Grimm et Rousseau, vers 1750, n’a jamais été réalisé (Kovács
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2008 : 35). Diderot souligne pourtant l’importance du voyage d’Italie, en premier 
lieu pour les artistes. II conseille aux jeunes peintres d’y aller et de connaitre les 
« grands modéles toujours présents en Italie» pour qu’ils puissent devenir 
« homme[s] d’un grand goü t» (Diderot 1995 :352-353). Autrement dit, il les 
encourage á aller sur piacé et á observer minutieusement leur modéle avant de le 
représenter (Diderot 1995 : 366), afin que le tableau réalisé paraisse vraisemblable et 
qu’il puisse donner envie au spectateur d’y entrer. II peut sembler paradoxai que 
malgré són aversion á l’égard les voyages, sous l’influence de la vue des toiles de 
Róbert, Diderot se sente tout de mérne obligé de voyager, mérne si ce n’est, 
finalement, qu’un voyage imaginaire.
Ce voyage commence au Sálon de 1767 oü Róbert se présente au public 
párisién, aprés avoir passé plus de dix ans en Italie. Spécialisé dans la peinture de 
ruines, l’artiste obtient un succés immédiat á Paris : il est regu á l’Académie royale 
de peinture et de sculpture en exposant un tableau de ruines qui est accepté á 
l’unanimité, Le port de Ripetta a Romé (Aulnas). Le voyage d’Italie est trés á la 
mode au XVIIIе siécle, comme en témoignent les nombreux récits de voyage de 
l ’époque. Dans le cas de Róbert, le séjour italien influence fortement ses oeuvres 
ultérieures dönt les peintures et les esquisses qu’il expose au Sálon en 1767. 
Pareillement aux autres critiques, Diderot est émerveillé pár ces tableaux. Dans són 
Sálon de 1767, le compte rendű sur les toiles d’Hubert Róbert constitue une section 
á part á l’intérieur de l’ouvrage, ce qui est pár ailleurs approuvé pár le fait que le 
cahier X du manuscrit de Diderot est entiérement consacré á Róbert (Lorenceau 
1995 : 40). L’écriture pár cahiers, pár fragments est une caractéristique présente tout 
au long de l’oeuvre, mais elle devient particuliérement flagrante dans le cas des 
commentaires du critique sur les peintures de ruines de Róbert.
Dans la présente étude, notre objectif consiste á analyser les comptes rendus 
de Diderot qui reflétent le caractére á la fois inachevé et fragmentaire des esquisses 
et des peintures sur lesquelles figurent des ruines. Dans l’ensemble textuel constitué 
pár les commentaires, le critique d’art effectue une promenade á l’intérieur des 
tableaux, pareillement á sa stratégie de description utilisée pour décrire les peintures 
de Joseph Vemet. II reprend les mémes sujets, les mémes catégories esthétiques 
comme le sublime ou la mélancolie, ainsi que les mémes effets stylistiques afin 
d’imiter la promenade á l’intérieur de la toile. Ce ne sont donc pás que de simples 
descriptions et interprétations, mais le critique d’art « expérimente » l’ceuvre : il у 
entre, s’y arréte et se laisse imprégner pár l’effet de la toile. И у fait un tour, voire, у 
méné une « visite guidée » tout en prétant attention á l’effet du tableau et á ses 
propres émotions.
Notre étude s’organisera autour des questions suivantes : comment Diderot 
entre-t-il dans les tableaux ? Selon quels critéres choisit-il les toiles dans lesquelles 
il s’introduit ? Pour quelles raisons décide-t-il de ne pás entrer dans certains 
tableaux ? Est-се une décision volontaire de la part du critique ou existe-t-il des 
facteurs qui le bloquent ?
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Voyage á I’intérieur du tableau dans le Sálon
Dans le Sálon, Diderot exécute un double parcours : d’une part, dans l’espace du 
Sálon en tant que lieu d’exposition, d’autre part, de fagon imaginaire, á l’intérieur 
des tableaux. L’évaluation des toiles dépend beaucoup de la piacé qu’elles occupent 
au Sálon, autrement dit, leur voisinage détermine en large partié le jugement porté 
sur elles. Á part les livrets du Sálon, la disposition des tableaux guide également le 
pás et le regard du visiteur (Jobert 2008 : 23). Afin d’éviter ces facteurs externes 
influents, Diderot a souvent l’intention d’éloigner l’ouvrage analysé des autres 
peintures : « Je voudrais revoir ce morceau hors du Sálon. Je soupgonne les 
compositions des artistes de souffrir autant du cöté de leurs dimensions, pár 
l’étendue du lieu ou elles sont exposées » (Diderot 1995 : 331). En 1767, c’est en 
apercevant que les peintures de Vemet et celles d’Hubert Róbert se cotoient que le 
critique d’art émet la remarque suivante : « Le redoutable voisin que ce Vemet. II 
fait souffrir tout ce qui l’approche, et rien ne le blesse » (Diderot 1995 : 333) 
Cependant, Diderot profité souvent de ce « voisinage » et de la rivalité des deux 
peintres pour mettre en parallelé leurs ouvrages (Pavy-Guilbert 2014:260). Tout 
comme lors de la « promenade Vemet » (Chouillet 1987), le critique d’art se déplace 
entre les peintures de mines de Róbert, mérne si ce déplacement est moins explicite 
que dans le cas de ses comptes rendus sur les toiles de Vemet. Ce voyage autour des 
ruines est emblématique, au sens ou il représente la vie humaine (Pavy-Guilbert 
2014:260) cár, pour le critique d’art, l’image des ruines signifie que « [t]out 
s’anéantit, tout périt, tout passe. II n’y a que le monde qui reste. II n’y a que le temps 
qui dure » (Diderot 1995 : 338).
Pendant toute la description, Diderot parcourt différentes espaces -  tout au 
moins dans ses pensées. Lors de la rédaction de la section sur Róbert, il revient de 
temps en temps au Sálon á d’autres occasions, il s’imagine devant les oeuvres. Suite 
á la promenade dans l’espace du Sálon, Diderot semble pénétrer dans quelques-uns 
des tableaux. De ce point de vue, les toiles de Róbert peuvent étre divisées en deux 
groupes : celles qui l’incitent á l’entrée dans l’image et celles qui se refusent á són 
envie d’y continuer sa promenade.
Aprés la présentation de la premiere peinture — qui comprend une courte 
description et une mise en paralléle beaucoup plus longue avec Vemet —, le critique 
prend l’attitude d’un guide qui introduit ses lecteurs dans la peinture intitulée Un 
pont sous lequel on découvre les campagnes de Sabine, á quarante lieues de Romé 
et les invite á contempler le paysage autour d’eux :
Imaginez sur deux grandes arches cintrées, un pont de bois, d’une hauteur et d’une 
longueur prodigieuse. [...] Brisez la rampe de ce pont dans són milieu et ne vous 
effrayez pás, si vous le pouvez, pour les voitures qui passent en cet endroit. 
Descendez de iá. Regardez sous les arches ; et voyez dans le lointain, á une grande 
distance de ce premier pont, un second pont de pierre qui coupe la profondeur de 
l’espace en deux, laissant entre l’une et l’autre fabrique une énorme distance. Portez 
vos yeux au-dessus de ce second pont, et dites-moi, si vous le savez, quelle est 
l’étendue que vous découvrez (Diderot 1995 : 334).
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Ses phrases á l’impératif guident le regard et parfois aussi les pás du lecteur qui, 
grace á són imaginatíon, part en voyage avec Diderot. II se laisse trés probablement 
fasciner pár le mode d’écriture du critique d’art qui s’adresse directement á són 
lecteur et qui attend souvent aussi une réaction de sa part. Diderot ne formule ni 
critique ni louange de ce tableau, mais passe aussitöt á la peinture suivante, intitulée 
Les Ruines du fameux portique du temple de Balbec, á Heliopolis, dönt il n’offre 
qu’une description séche. Une comparaison est pourtant présentée aprés les deux 
toiles mises sous un titre commun:
Le précédent est l’ouvrage de l’imagination ; celui-ci est une copie de l’art. lei on 
n’est arreté que pár l’idée de la puissance éclipsée des peuples qui ont élévé de pareils 
édifices. Ce n’est pás de la magié du pinceau, c’est des ravages du temps que Гоп 
s ’entretient (Diderot 1995 : 334-335).
Dans la premiere peinture, il a pu se plonger cár il Га imaginée, voire, il s’y est 
introduit et у a fait un tour, il Га reconstruite á l’aide de són imaginatíon. L’autre 
toile, au contraire, arréte le spectateur pár sa véracité : ce n’est pás la « magié de 
l’art » (Diderot 1995 : 364) qui produit un tel effet, mais « [les] ravages du temps ». 
Celui-ci, qui semble plus vrai, ne laisse pourtant pás de piacé á l’imagination 
créatrice du critique.
Lors du compte rendű suivant, intitulé Ruines d ’un arc de triomphe et autres 
monuments, en merne temps qu’il élargit l’espace, Diderot rend également élastíque 
le moment représenté dans le tableau, tout en formulant la « poétíque des ruines » 
dans le fameux passage qui ouvre sa reflexión sur la toile :
L’effet de ces compositions, bonnes ou mauvaises, c’est de vous laisser dans une 
douce mélancolie. Nous attachons nos regards sur les débris d’un arc de triomphe, 
d’un portique, d’une pyramide, d’un temple, d’un palais ; et nous revenons sur nous- 
mémes ; nous anticipons sur les ravages du temps ; et notre imaginatíon disperse sur 
la térré les édifices memes que nous habitons. Á l’instant la solitude et le silence 
regnent autour de nous. Nous restons seuls de toute une nation qui n’est plus. Et voilá 
la premiere ligne de la poétíque des ruines. (Diderot 1995 : 335)
Le passage sur la naissance de la « poétíque des ruines » résume l’essentíel de cette 
notion centrale : tout comme dans le cas des peintures de Vemet, Diderot met, dans 
ce cas-lá aussi, l’idée du sublime au centre de sa réflexion. Pourtant, cette fois-ci, le 
sublime n’est pás pathétique, mais c’est le sentíment de la mélancolie qui у domine 
(Bartha-Kovács 2015 : 71). Indépendamment de leur qualité, « [lj’effet de ces 
compositions » suffit pour susciter ce sentíment, qui ne peut pourtant pás étre 
dissocié du travail de Г imaginatíon du spectateur.
Ce paragraphe est suivi d’une simple description de la composition que le 
critique présente en allant de la droite vers la gauche, mouvement coupé pár la vue 
des personnages :
Je ne caractérise point ces figures si peu soignées qu’on ne sait ce que c’est, hommes 
ou femmes, moins encore ce qu’elles font. Ce n’est pourtant pás á cette condition 
qu’on anime des ruines. Mr Róbert, soignez vos figures. Faites-en moins et faites-les 
mieux. Surtout étudiez l’esprit de ce genre de figures ; cár elles en ont un qui leur est 
propre. Une figure de ruines n’est pás la figure d ’un autre site (Diderot 1995 : 336).
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La peinture n’est donc pás parfaite du tout, mais l’effet d’ensemble de la 
composition et le travail donné á l’imagination du critique -  paradoxalement 
« gráce » á l’imperfection des figures -  sont plus déterminants que les fautes et font 
ainsi naítre chez lui la poétique des ruines.
La mérne idée, notamment l’apparition de la poétique des ruines malgré 
l’imperfection des figures, est présente dans le commentaire sur la Grande Galerié 
éclairée du fond oü Diderot ajoute encore des éléments á la poétique des ruines et á 
la perception des toiles de Róbert. La peinture exerce un tel effet sur le critique d’art 
que celui-ci exprime són émerveillement pár des exclamations :
Ö les belles, les sublimes ruines ! quelle fermeté, et en mérne temps quelle légereté, 
sűreté, facilité de pinceau ! quel effet! quelle grandeur ! quelle noblesse ! [...] Avec 
quel étonnement, quelle surprise je regarde cette voüte brisée, les masses surimposées 
á cette voüte ! les peuples qui ont élévé ce monument, oü sont-ils ? que sont-ils 
devenus ! dans quelle énorme profondeur obscure et muette, mon ceil va-t-il s’égarer ? 
á quelle prodigieuse distance est renvoyée la portion du ciel que j’aperijois á travers 
cette ouverture ! [...] On ne se lasse point de regarder. Le temps s’arréte pour célúi qui 
admire. Que j’ai peu vécu ! que ma jeunesse a peu duré ! (Diderot 1995 : 336-337)
L’exclamation « Ő les belles, les sublimes ruines ! » pár laquelle débute ce passage 
exprime l’admiration que Diderot ressent á la vue des ruines de Róbert, et elle fait 
également allusion á l’admiration cartésienne décrite dans Les Passions de l’Áme de 
Descartes (Vogel 1993 :12-13).
L’influence de la poétique des ruines est bien perceptible dans cette citation : 
le caractére fragmentaire des ruines est rendű verbalement pár de courtes phrases 
exclamatives, mais le critique у évoque encore le sentiment de mélancolie, l’idée de 
la disparition des peuples et de sa propre mórt. La méditation est suivie d’une 
description: Diderot proméne són regard sur les éléments du tableau, mais 
l’inconvenance des figures l’arréte de nouveau. Derriére ses mots critiques qu’il 
adresse á Róbert se révele pourtant l’idée de la poétique des ruines : « sachez que ce 
genre [la peinture de ruines] a sa poétique. Vous l’ignorez absolument; cherchez-la. 
Vous avez le fairé, mais l’idéal vous manque » (Diderot 1995 : 337). La formulation 
de cette remarque critique l’incite de nouveau á une longue méditation : Diderot 
s’arréte dans le tableau, mais ce qu’il voit, c’est déjá une peinture imaginaire. Une 
fois de plus, il « expérimente » l’oeuvre lorsqu’il semble pénétrer dans la toile, et une 
sorté d’intériorité, un sentiment d’intimité naít avec ses lecteurs (Pavy-Guilbert 
2014:260). Á ce moment du texte, sa description elle-méme devient fortement 
poétique :
Les idées que les ruines réveillent en moi sont grandes. Tout s ’anéantit, tout périt, tout 
passe. [...] Qu’il est vieux ce monde ! Je marche entre deux étemités. De quelque part 
que je jette les yeux ; les objets qui m’entourent m’annoncent une fin, et me résignent 
á celle qui m’attend. Qu’est-ce que mon existence éphémére, en comparaison de celle 
de ce rocher qui s’affaisse, de ce vallon qui se creuse, de cette fórét qui chancelle, de 
ces masses suspendues au-dessus de ma tété et qui s’ébranlent (Diderot 1995 : 338).
La premiere phrase de la citation met en évidence que ce ne sont pás les ruines de 
Róbert qui incitent Diderot á cette reflexión sur la fugacité de l’existence, mais la
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maniere dönt le peintre traite de ce sujet (Vogel 1993 : 28). Cette citation pourrait 
étre encore prolongée pour présenter le « microcosme, [FJunivers de l’áme » du 
critique (Pavy-Guilbert 2014 : 261). Pourtant, le bút de Diderot n’est plus de saisir 
1’image mais, comme le formule George Didi-Huberman, de « se laisser plutőt saisir 
pár elle » (Didi-Huberman 1990 : 25), afin de rendre cet univers intérieur encore 
plus réel. C’est dans ces lignes -  et dans la suite de la citation -  que se voit 
également développée la reflexión du philosophe sur le hiéroglyphe. La notion de 
hiéroglyphe, introduite dans sa Lettre sur les sourds et muets, l’aide á relier le mot, 
l’idée, l’image et la sensation (Pavy-Guibert 2014 : 387-388). Ainsi le hiéroglyphe, 
étant « signe de la poésie », aide á combler l ’écart entre la langue et les árts 
d’imitation (Lavezzi 2011 : 75). Contribuant ainsi á la création d’un langage 
poétique, cette notion sert á diminuer la distance entre les tableaux et la description. 
Les passages relativement longs consacrés á la poétique des ruines dans le Sálon de 
1767 témoignent pár ailleurs également du fait que lors de la rédaction de són texte, 
Diderot a pu prendre són temps pour développer ses idées, contrairement aux autres 
critiques qui ont dű écrire leurs commentaires trés vite parce que la brochure qui les 
contenait n’a été vendue que pendant la durée de l’exposition (Jobert 2008 : 25)1.
Dans són compte rendű sur la Grande Galerié éclairée du fond, c’est pár 
l ’évocation de l’image de són futur lecteur que Diderot quitte enfin sa Vision : « S’il 
me reste quelque chose á dire, sur la poésie des ruines, Róbert m’y raménera » 
(Diderot 1995 : 340). Ce tableau devient á ses yeux une peinture qui lui fait oublier 
toutes ses pensées critiques : « Le morceau dönt il s’agit ici est le plus beau de ceux 
qu’il a exposés. [...] C’est un effet merveilleux produit sans effort. On ne songé pás á 
l’art. On admire [...] » (Diderot 1995 : 340).
Les commentaires du critique consacrés á Róbert insistent pourtant en 
général plus fortement sur l ’aspect critique que sur l’émerveillement. Lors de la 
présentation de la peinture intitulée La Cascade tombant entre deux terrasses, au 
milieu d ’une colonnade, Diderot ne nous laisse voir que l’imperfection de la 
composition : « Morceau froid, sans verve, sans invention, sans effet» (Diderot 
1995 : 345). Aprés, il présente á Róbert le tableau qui est né dans són imagination á 
la vue de sa peinture, et c’est dans cette toile imaginaire ou le critique d’art continue 
sa promenade. Au lieu d’évoquer encore bien d’autres exemples susceptibles 
d’illustrer le processus comment Diderot passe des idées critiques á la reflexión sur 
la poétique des ruines, nous nous pencherons, pár la suite, sur la question de savoir 
si le critique d’art peut présenter une reflexión concernant cette poétique sans 
émettre de jugement défavorable á l’égard des tableaux de Róbert.
L’existence des exemples pour les comptes rendus qui font réver Diderot 
sans pour autant l’inciter á formuler de critique pose probléme. C’est le 
commentaire de la Cuisine italienne de Róbert qui semble le plus proche de cette 
catégorie. Aprés une reflexión sur l’importance du voyage pour certains peintres, le 
critique d’art a l’intention d’« entrer » dans la toile :
1 Le Sálon de 1767 de Diderot, tout comme ses autres Salons, a été publié dans la Correspondance 
littéraire, périodique manuscrit de Friedrich Melchior Grimm. Diderot travaille sur le texte de ce Sálon 
jusqu’á la fin de 1768 (Lorenceau 1995 : 34).
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Entrons dans cette cuisine ; mais laissons d’abord monter ou descendre cette servante 
qui nous toume le dós, et faisons piacé á ce bambin qui la suit avec peine [...]. Du pás 
de cette porté, je vois que cet endroit est carré et que pour en montrer l’intérieur, on a 
abattu le mur de la gauche. Je marche sur les débris de ce mur et j ’avance. II vient de 
l ’entrée pár laquelle nous sommes descendus, un jour faible qui éclaire quelque piéce 
adjacente (Diderot 1995 : 354).
Aprés ce passage, les pronoms personnels « je » et « nous » disparaissent peu á peu 
de la description du tableau et seront substitués pár le pronom « on », comme si le 
critique d’art était sorti du tableau et s’en était éloigné. Ce changement sert donc á 
souligner la distance qui s’est établie entre le sujet et l’objet du regard, rendant ainsi 
la description plus froide, plus impersonnelle (Vogel 1993 : 17-18).
C’est Г« effet général » de la toile qui retarde encore l’élan des réflexions de 
Diderot. Le pronom « on » reste dans la suite du commentaire, sauf quelques phrases 
sur la lumiére et une figure de servante : « La servante que nous avons trouvée sur 
les degrés de l’entrée est on ne saurait plus naturelle est plus vraie. C’est une des 
figures de ces anciens petits tableaux de Chardin » (Diderot 1995 : 356). Le critique 
d’art essaie donc de rester á l’intérieur de ce tableau « charmant» (Diderot 
1995: 355), mais ses idées le dirigent plutőt vers les voyages, l ’histoire et 
l’évocation de quelques grandes figures de la littérature de l’Antiquité romaine tels 
Horace, Virgilé et Tacite.
Aprés les longues descriptions d’images, il est frappant de voir des 
commentaires qui ne sont constitués que d’une énumération, de phrases simples et 
de quelques remarques succinctes. Celles-ci peuvent étre positives -  concemant 
l’effet de lumiére (Diderot 1995 :341) -  ou négatives, portant sur le manque 
d’élaboration des figures (Diderot 1995 : 344). Un des commentaires les plus courts 
est consacré á la peinture intitulée La Сот du palais romain, qu’on inonde dans les 
grandes chaleurs, pour donner de la fraicheur aux galeries qui l ’environnent. 
Diderot trouve ce tableau « trés beau et de trés grand effet » (Diderot 1995 : 347). Sa 
critique est pourtant formulée d’une maniére plutőt réservée :
Si j’osais hasarder une observation, je dirais que la partié intérieure des voűtes á 
gauche, sur le devant m’a paru seulement un peu trop obscure, trop nőire ; j’y aurais 
désiré quelque faible lueur d’une lumiére réfléchie pár les eaux qui couvrent la cour. 
Mais c’est comme on porté sa main sur les vases sacrés que j’aventure cette critique, 
en tremblant (Diderot 1995 : 347).
Ce tón trés modéré difiére beaucoup de célúi des autres critiques ; dans ce cas-lá, il 
ne se laisse pás transporter pár ce qu’il voit. Nous pouvons lire une description 
pareille sur la peinture intitulée Intérieur d ’une galerié ruinée ou Diderot ne formule 
aucune critique, mais souligne l’effet de lumiére qui est « remarquable dans ce 
morceau » (Diderot 1995 : 341). Ces descriptions, qui décomposent l’image, nous 
offrent un point de vue plutőt objectif (Pavy-Guilbert 2014 : 260). Cette intention de 
décomposition est pár ailleurs saisissable dans les comptes rendus présentant des 
esquisses. Le critique l’exprime tout explicitement á la fin de la partié introduisant 
les commentaires portant sur les esquisses : « Voici, mon ami, des esquisses de 
tableaux, et des esquisses de descriptions » (Diderot 1995 : 359).
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Aprés l’examen de ces deux catégories de tableaux, la question se pose : 
pourquoi existe-t-il des peintures dans lesquelles le critique d’art ne peut pás entrer ? 
L’évocatíon de l’exemple de Chardin dans les Salons de Diderot pourrait aider á 
éclairer cette question : le critique d’art renonce souvent á décrire les toiles de ce 
peintre, cár il est conscient que toute tentative pour les présenter de maniére qu’elle 
convienne parfaitement au tableau serait vouée á l’échec. II lui semble impossible de 
s’exprimer correctement: il se heurte á l’obstacle de ne pás pouvoir transformer 
l’image en discours, c’est la raison pour laquelle il choisit plutöt de se taire (Kovács 
2011). Cette explication pourrait en effet étre également valable dans le cas de 
certains tableaux de Róbert.
Á part cette impossibilité de décrire convenablement l’image parfaite, 
Diderot indique lui-méme deux obstacles. Le premier pourrait étre résumé pár la 
phrase suivante : tout hőmmé ne peut voir que pár ses propres yeux. Diderot 
s’exprime plusieurs fois sur cette question, en prenant toujours comme point de 
départ la description d’un tableau. La cause de ce phénoméne consiste dans le fait 
que l’art n’imite pás la natúré proprement dite, mais l ’image premiere qui n’existe 
que dans l’esprit de l’artiste au moment oü il eréé són oeuvre (Pavy-Guilbert 
2014 : 263).
Je crois que l’oeil et l ’imagination ont á peu prés le merne champ, ou peut-étre au 
contraire que le champ de l’imagination est en raison inverse du champ de l ’oeil. Quoi 
qu’il en sóit, il est impossible que le presbyte et le myope qui voient si diversement en 
natúré voient de la merne maniére dans leurs tétes. Les poétes, prophétes et presbytes 
sont sujets á voir les mouches comme des éléphants ; les philosophes myopes á 
réduire les éléphants á des mouches. La poésie et la philosophie sont les deux bouts de 
la lunette (Diderot 1995 : 343-344).
Le critique d’art exprime pár ces lignes que le poéte, le philosophe et le peintre 
considérent tous les trois de maniére différente l’objet de leur contemplation, ce qui 
peut nécessairement conduire á la relativité de leurs jugements.
Deuxiémement, Diderot reconnait que le mode d’écriture qui convient 
parfaitement á l’oeuvre d’art présentée est impossible á réaliser. II est conscient de ce 
que són point de vue influence la maniére de voir de ses lecteurs :
Trés bon petit tableau ; mais exemple de la difficulté de décrire et d’entendre une 
description. Plus on détaille, plus l ’image qu’on présente á l ’esprit des autres difiére 
de celle qui est sur la toile. D’abord l’étendue que notre imagination donne aux objets 
est toujours proportionnée á l’énumération des parties (Diderot 1995 : 343).
C’est en rendant compte d’une esquisse de Róbert que Diderot, aprés avoir exprimé 
són désir de créer « des esquisses de deseriptions » á partir « des esquisses de 
tableaux » (Diderot 1995 : 359), reconnait trés vite són échec :
Voilá une description fórt simple, une composition qui ne l’est pás moins et dönt il est 
toutefois trés difficile de se fairé une juste idée, sans l’avoir vue. Malgré l’attention de 
ne rien prononcer, d’étre court, et vague ; d’aprés ce que j ’ai dit, vingt artistes feraient 
vingt tableaux ou l’on trouverait les objets que j’ai indiqués, et á peu prés aux places 
que je leur ai marquées, sans se ressembler entre eux ni á l’esquisse de Róbert 
(Diderot 1995 : 361).
94
Enikő S z a b o l c s , Voyage autour des ruines d ’Hubert Róbert
II avoue donc les limites de sa méthode, ce qui le méné á une reflexión sur la 
possibilité de créer un langage poétique. Cette reconnaissance contribue sans doute 
au fait qu’il puisse devenir un véritable critique, célúi qui eréé la langue et la 
méthode de la critique d’art des littérateurs et qui sera suivi pár les grands critiques 
du XIXе siécle tels Baudelaire ou Gautier.
En guise de conclusion, nous voudrions reprendre l’idée que Diderot réalise une 
promenade devant et dans les tableaux d’Hubert Róbert. Nous pensons á ce propos 
que ses courts comptes rendus -  qui ne se composent souvent que d’une seule 
énumération -  peuvent étre considérés comme des passages qui rythment cet 
ensemble textuel. Quand le critique d’art entre dans la toile, la deseription se ralentit 
et s’arréte : Diderot contemple, fait des réflexions et, enfin, sort de l’image. En 
revanche, devant d’autres tableaux, il passe vite, et ses comptes rendus se 
caractérisent alors pár l’utilisation d’un style nominal. Lorsqu’il arrive aux 
esquisses, il ne perd pás són temps á fairé de longues réflexions : il constate, pár 
exemple, á propos de l’esquisse intitulée Partié d ’un temple que « [c]’est la plus 
forte magié de l’a r t» (Diderot 1995 : 364) et entre dans l’image, mais ne consacre 
qu’une seule phrase á la contemplation. Malgré són échec avoué concernant sa 
méthode de deseription, il cherche á capter l’essence des esquisses : la vitesse de 
l’exécution allant de pair avec celle de la contemplation et de la deseription. Ainsi, 
les ruines font voyager, parfois involontairement, non seulement le critique d’art, 
mais également ses lecteurs. II nous semble que ce déplacement, imaginaire, devient 
peut-étre aussi important dans ces comptes rendus que l’objectif de Diderot de 
diminuer la distance entre le vu et l’écrit.
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L a N ouvelle  H éló ise  et ses lecteurs d’antan et d’aujourd’hui
Cet article prendra pour point de départ le fait que le nombre des lecteurs de La 
Nouvelle Héloise est proportionnellement inverse au nombre des citations puisées 
dans le román. Si La Nouvelle Héloise a assurément sa piacé dans le canon littéraire, 
á certaines époques, Pintérét porté pár les lecteurs pour cet ouvrage semble 
considérablement baisser. L’oeuvre de Rousseau est un exemple parfait pour illustrer 
comment la perception et l’attention des lecteurs peuvent glorifier une lecture 
pendant un certain temps et comment elles peuvent ensuite la mettre de cőté. Le 
présent article proposera un parcours des éditions de La Nouvelle Héloise depuis sa 
parution jusqu’á nos jours pour illustrer l’histoire, le « voyage » de ce román dans le 
canon littéraire en Francé. Premiérement, il est nécessaire d’observer l’histoire de sa 
reception contemporaine, les critiques et, finalement, són interprétation á la lumiére 
de la théorie de la déconstruction.
Rousseau, ayant vécu 14 ans á Paris, a décidé en 1756 de quitter la vilié. Le 
9 avril, il a déménagé avec sa fémmé, Thérése á Montmorency, dans une petite 
maison prés de la fórét oü il avait déjá fait plusieurs balades avec són amié 
Mme d’Épinay. II trouvait charmant le paysage intact qu’il appelle « Ermitage » 
dans les Confessions (Rousseau 1968). Les études philologiques portant sur la 
genése de La Nouvelle Héloise sont facilitées pár le fait que les Confessions 
contiennent tous les détails de l’écriture et de l’édition du texte. C’est pendant ses 
heures de solitude que Rousseau a commencé á rédiger ces « songes » constituant 
une histoire sous une forme épistolaire. Ce travail durait déjá depuis un an quand 
Sophie d’Houdetot, l’amante de Jean-Frangois de Saint-Lambert, a rencontré 
l’écrivain. Dans les Confessions, Rousseau avoue que Sophie était «l’idole de són 
coeur» (Rousseau 1968, 449). Cette rencontre était fructueuse parce que c’est gráce á 
elle que Rousseau a rédigé les cinq tömés contenant ces lettres. Les philologues 
pensaient pendant longtemps que c’était elle qui a servi de modéle á Julié, mais elle 
est arrivée en réalité bien plus tárd, lorsque Rousseau avait déjá formé ses 
personnages. II est cependant indéniable qu’elle avait une forte influence sur la fin 
du román (Trousson 1993).
Le román a paru en 1761 á Amsterdam, sous le titre de Julié ou La Nouvelle 
Héloise, Lettres de deux amants, habitants d ’une petite vilié au pied des Alpes. 
Recueillies pár J. J. Rousseau. Jusqu’en 1764, Rousseau a réédité són román aussi 
en Francé qui a déjá contenu les deux fameuses préfaces et les estampes qu’il a lui- 
méme choisies. Malgré la fin tragique, le román a eu un tel succés que les 
imprimeries pouvaient á peine satisfaire les commandes. La Nouvelle Héloise était 
tellement recherchée parmi les lecteurs que ceux-ci ont payé une fortune (un louis 
d’or) pour une heure de lecture, sans parler des rééditions et des éditions pirates 
datant de cette époque. Á 1’Académie, aux salons, aux journaux, on ne páriáit que du 
román de Rousseau. Des foules voyageaient au lac de Génévé pour rechercher le 
domicile de Julié et de Saint-Preux. Rousseau a re?u des centaines de lettres,
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contenant des félicitations mais parfois aussi les questions si Saint-Preux et Julié 
étaient de vraies personnes. Les premiers 30 ans aprés 1’apparitíon du román sont 
alors couronnés de succés, ce qui est prouvé pár 60 éditions du román et pár 80 
études qui ont été écrites jusqu’en 1789 (Trousson 1993 : 11-16).
Le secret de Rousseau
A  travers nos expériences et connaissances littéraires d’aujourd’hui, on a peut-étre 
du mai á comprendre les raisons du succés de La Nouvelle Hélo'ise. Pour 
comprendre la passión des lecteurs d’antan, il est nécessaire de connaitre les 
conditions politiques, sociales, philosophiques et littéraires de cette époque. Dans 
són román épistolaire, Rousseau a offert une image de la société de són temps qui 
voulait se libérer des cadres féodaux. Le motif de base du román consiste dans la 
révolte contre la société ancienne, déterminée pár des hiérarchies. La révolte de 
Rousseau s’exprime aussi dans le choix du genre littéraire. Écrire un román 
épistolaire était un geste scandaleux pour un philosophe. Malgré són succés 
populaire, le román épistolaire était un genre méprisé pár théoriciens de són époque 
(Rousseau 2012 : 852-857). II ne faisait pás partié des genres littéraires traditionnels 
et canonisés ni pár sa forme ni pár ses sujets, á savoir l’aventure, l’amour, le voyage. 
Les lecteurs pouvaient facilement s’identífier aux héros des romans épistolaires. 
Pourtant, La Nouvelle Hélo'ise -  á cőté des Lettres portugaises et de Paul et Virginie 
de Bemardin de Saint-Pierre -  était populaire avant tout pár sa vraisemblance. 
Rousseau a tout fait pour fairé erőire aux lecteurs que ce sont de vraies lettres qu’ils 
tiennent entre leurs mains. II donne des informations ponctuelles sur les lieux, en 
outre, il se nőmmé comme éditeur. Ce qui a pu rassurer le public, c’est le fait que les 
héros ne semblent pás fictionnels, et que cette oeuvre est capable de surmonter des 
clichés des romans épistolaires tels Clarisse et Pamela de Richardson. Servais 
Étienne, philologue et académicien belge, dans Le genre romanesque en Francé 
depuis l ’apparition de la Nouvelle Hélo'ise (Étienne 1922), a éclairé le succés de 
Rousseau, en expliquant pourquoi ce román difiére de ceux de ces contemporains. II 
trouve que ce sont la nouvelle forme de représentation des sentiments, le nouveau 
tón, les personnages inattendus et le paysage inhabituel qui s’y voit décrit qui ont 
probablement émerveillé le public contemporain (Trousson 1993 : 11-12).
Rousseau a beau toucher le sujet typique de ce genre littéraire, á savoir 
l’amour impossible, il a láncé une nouvelle mode concernant l’expression de ce 
sentiment. C’est la révolte des sentiments et leur déclaration ouverte qui ont été 
étouffées pendant des siécles. Les héros de Rousseau, Saint-Preux et són éléve Julié 
ne s’aiment pás que de distance, mais ils goütent aussi le plaisir physique. Rousseau 
a dressé toute une liste de violádon des tabous : le précepteur séduisant són éléve, la 
füle perdue, les longs discours sur l’amour physique et sur le suicide. C’est ainsi que 
le comportement de Julié qui, en secret, entre dans une liaison avec són précepteur 
contre la volonté patemelle explose déjá les moeurs, et les cadres conventionnels des 
mariages arrangés du XVIIIе siécle.
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Rousseau ajoute encore un coup au sujet déjá en lui-méme scandaleux : són 
histoire ne se passe pás dans les grandes villes, mais ses héros vivent á la campagne, 
dans les montagnes suisses, lóin des intrigues, lóin des salons et des philosophes, et 
trés proche de la natúré intacte. Les tableaux pittoresques qu’il offre dans ses 
descriptions ont pu toucher le public contemporain cár, jusque-lá, la description des 
montagnes ne faisait pás partié de la prose. Pourtant, chez Rousseau, la description 
du paysage n’était pás un pur exercice d’écrivain cár, dans són román, les héros 
s’enfuient dans la natúré contre l’emprise de leurs propres sentiments, et ces endroits 
(la fórét, le bosquet, la vallée) représentent alors, métaphoriquement, leurs ámes 
perturbées. Á ce moment-lá, la natúré devient le miroir de l’áme humaine : il a donc 
fallu de la part des lecteurs une nouvelle maniére de perception pour comprendre 
qu’un orage dans les montagnes est la métaphore du bouleversement de Saint-Preux 
ou de Julié.
Bien que Rousseau ait tenté de créer une image de la natúré idéale et parfaite, 
il voulait décrire avant tout l’homme natúréi qui n’avait pás encore été touché et 
déformé pár les établissements et pár la société. Les personnages de Rousseau, á 
commencer pár les bonnes et les serviteurs jusqu’aux héros principaux, se 
caractérisent pár les attributs de l’homme natúréi (honnéteté, modestie). Avant 
d’écrire són oeuvre Émile ou I’éducation, La Nouvelle Hélo'ise était le premier román 
ou Rousseau a essayé de dresser le tableau de la société sous la monarchie absolue 
avec l’homme innocent. Dans la deuxieme partié de La Nouvelle Hélo'ise apparalt 
són essai de décrire cette société idéalisée. Apres le mariage de Julié, són mari 
Wolmar et ses serviteurs s’installent á Clarens ou ils vivent dans une communauté 
utopique. D’apres l’analyse de Jean Starobinski (Starobinksi 1971), il est évident 
que le nőm de Clarens contient une allusion chez Rousseau : le nőm « Clarens » 
renvoie á « Claire », á la clarté et á la pureté, á un monde et á une société sans secret 
et totalement transparent, á une communauté oü tout le monde est égal, oü l ’un 
travaille pour l’autre. Bien que Wolmar dirige ce « mécanisme », les gens de la 
communauté le respectent comme leur páré. Apres ces passages idylliques, á la 
campagne, plusieurs familles nobles voulaient suivre le modele de la communauté 
rousseauiste. II propose ainsi un nouveau mode de vie qui a une forte influence sur 
les moeurs de són époque. Dans la littérature du romantisme européenne, toute une 
génération a reconnu et suivi Rousseau comme leur Maítre d’écrivain. Chez Balzac, 
George Sand, Lamartine, Stendhal, Goethe, Pouchkine, l’influence rousseauiste, 
notamment celle de La Nouvelle Hélo'ise est indéniable.
En Francé, Rousseau avait des disciples qui l’ont traité comme leur maítre. 
Lamartine a réécrit cette histoire sous le titre d’Hélo'ise et Abélard, Senancour dans 
1 ’Aldomen a souvent cité La Nouvelle Hélo'ise. George Sand a eréé un monde 
romantique et rousseauiste á són manoir de Nohant. Les héros romantiques comme 
Tatiana de Pouchkine, Mme Bovary de Flaubert lisent aussi l’histoire de Julié. 
Byron, dans Le pélerinage de Child Harold, raconte que són héros fait un pélerinage 
en Suisse en cherchant le lac et la maison de Julié et de Saint-Preux. Rousseau est 
donc devenu un point de départ pour la génération suivante (Trousson 1993 :12-13).
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A  l’apparition de La Nouvelle Héloise, les lecteurs furent extrémement nombreux, et 
jamais ouvrage ne fit une sensation plus étonnante. Mais bientöt ils se trouverent 
partagés en deux classes, les gens de lettres et le public. Les gens de lettres rejeterent, 
autant qu’ils le purent, l ’effet de l’ouvrage ; le public s’y livra de bonne f ő i : il admira 
l ’éloquence des passions, le beau portrait de Julié, la force et la gráce de la diction 
(Rousseau 2012 : 851).
Dans les feux de la critique
Le grand succes de l’apparition du román a láncé un grand débat littéraire au XVIIIе 
siécle. L’Académie, les encyclopédistes, les philosophes (Diderot, Saint-Lambert) 
ont fortement attaqué Rousseau. Nous relevons á ce propos quelques opinions 
révélatrices, á commencer pár celle de Friedrich Melchior Grimm qui écrit:
De tous les ouvrages dönt le public s’occupe et se souvient, je ne vois pás qu’il en ait 
paru depuis longtemps un plus mauvais que La Nouvelle Héloise. Sóit qu’on le 
regarde du cőté de la fable et de ses caractéres qui font la partié de l’invention, sóit 
qu’on le juge pár l ’exécution sur ses détails et són style, on trouve partout un auteur 
dépourvu de génié, d’imagination, de jugement, et de goűt: tant il en coüte de se 
méprendre sur són talent (Rousseau 2012 : 852).
L’abbé Moreilet remarque dans les Mémoires :
Héloise est souvent une faible copie de Clarisse; Claire est calquée sur Miss Howe. 
Le román comme composition dramatique ne marche pás. Plus d’une moitié est 
occupée pár des dissertations forts bien faites, mais déplacées, et qui arrétent les 
progres de l’action (Rousseau 2012 : 856).
Voltaire écrit en 1766 dans sa Lettre de Docteur Pansophe :
Vous avez barbouillé un román ennuyeux, oü un pédagogue subome honnitement sa 
pupille en lui enseignant la vertu ; et la fiile modeste couche honnétement avec le 
pédagogue; et elle souhaite de tout són coeur qu’il lui fasse un enfant; et elle parié 
toujours de sagesse avec són doux am i; et elle devient fémmé, mére, et la plus tendre 
amié d’un époux qu’elle n’aime pourtant pás ; et elle vit et meurt en raisonnant, mais 
sans vouloir prier Dieu (Rousseau 2012 : 856).
Malgré toutes ces critiques, il nous semble que la raison de la perte de Pintérét de 
román réside ailleurs. II ne faut pás oublier que vers 1761, le pouvoir politique de 
l’Église catholique est encore déterminant. L’Église a tout de suite réagi á 
l’apparition de La Nouvelle Héloise. Les abbés et les prétres argumentaient contre 
l’immoralisme du román. Au centre de leur critique c’était le comportement vicieux 
de Saint-Preux et de Julié qui montrent un mauvais exemple aux jeunes filles et qui 
les encouragent á révolter contre la lói patemelle. Quant á la deuxiéme partié du 
román, l’abbé Moreilet a trouvé lui aussi que le mariage de Julié et ses attitudes 
religieuses avec lesquelles elle voulait cacher ses vices sont hypocrites. Mais le 
point le plus attaqué était le déménagement de Saint-Preux quand Wolmar l’a invité 
á vivre chez eux. Ils ont trouvé que la cohabitation des trois héros est dangereuse cár 
elle donne une fausse image sur la vie familiale chrétienne.
Comme le remarque Raymond Trousson, le parcours du román dépendait 
fortement de la critique catholique (Trousson 1993). Aprés la Révolution, entre 1820 
et 1825 Rousseau était un écrivain interdit. Lire ses oeuvres était tenu pour une
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insubordination. Les 60 éditions parues jusqu’en 1800 commengaient á disparaítre. 
En 1848, La Nouvelle Hélo'ise est presque inaccessible chez les libraires. Á cause de 
la censure et du manque des rééditions, le román est tömbé dans l’oubli. En outre, il 
у avait un autre román épistolaire apparu en Allemagne en 1791 qui a conquis la 
littérature européenne, c’était Les souffrances du jeune Werther. Le public, mérne 
Napoléon a lu plutőt l’histoire de Werther que celle de Julié. Le changement 
politique, social et esthétique a exigé d’autres types de romans. La Nouvelle Hélo'ise, 
pár sa longueur des discours et sa polyphonie, ne pouvait plus servir les besoins des 
lecteurs qui avaient alors un autre type de perception du monde et des moeurs.
En 1904, pourtant, la Société de Génévé de J.-J. Rousseau a cité á nouveau le 
román comme un chef-d’oeuvre. Vers 1920, Dániel Momet a fini són étude sur La 
Nouvelle Hélo'ise et á la Sorbonne, on en páriáit de plus en plus souvent aux 
séminaires universitaires. En 1929, la série Grand Événement Littéraire a choisi La 
Nouvelle Hélo'ise comme l’ceuvre emblématique de Rousseau. Les littéraires 
essayaient de rétablir le statut de ce román, en dépit de ces efforts, l’attention du 
public restait inchangée. Avec le temps, le canon littéraire a changé dans une téllé 
mesure que La Nouvelle Hélo'ise est devenue démodée pour le grand public. Aprés 
Balzac, Zola, Stendhal et Flaubert, Rousseau est tenu pour incompréhensible et 
pathétique.
II a fallu encore 30 ans pour que Jean Starobinski publie són étude 
grandiose : La transparence et l’obstacle. II a consacré un long chapitre de l’ouvrage 
á La Nouvelle Hélo'ise qui a suscité l’intérét des chercheurs. Gráce á lui, en 1960, la 
maison d’édition Gamier-Fréres a réédité La Nouvelle Hélo'ise. C’est le moment ou 
les théoriciens comme Paul de Mán ou Jacques Derrida ont repris et réinterprété les 
oeuvres rousseauistes. Dans 1 ’Allégorie de la lecture, Paul de Mán a dédié un 
chapitre de L ’allégorie á La Nouvelle Hélo’ise. Derrida, quant á lui, rend hommage á 
Rousseau dans la Grammatologie. Au fúr et á mesure, Rousseau devient un écrivain 
réhabilité, le nombre des conférences, des études portant sur lui augmentent. De nos 
jours, chaque année, des conférences et des colloques sont réguliérement organisés á 
Génévé, á Paris, á Montmorency, á Neufchátel oú des chercheurs des quatre coins 
du monde éclairent les zones d’ombre des études rousseauistes.
La question qui se pose est la suivante : pourquoi ce sont seulement les 
demiéres décennies oü les chercheurs s’occupent de La Nouvelle Hélo'ise ? Qu’est- 
ce que cet ouvrage peut-il donner aux lecteurs d’aujourd’hui ?
250 ans aprés la premiére édition, les disciplines littéraires sont devenues 
neutres, tant du point de vue politique que religieux, les chercheurs étant exempts de 
tels types de préjugés. Ce point de vue neutre a permis de poser un nouveau regard 
sur La Nouvelle Hélo'ise. Dans la perspective de l’histoire de la littérature, ce román 
n’a pás seulement renouvelé le genre du román épistolaire, mais il a aussi influencé 
les mceurs, l’esthétique et le mode de vie. En plus, la définition du romantisme le 
caractérise également en ce sens-lá, si l’on congoit le romantisme comme un style 
non seulement artistique mais aussi philosophique, sociologique, esthétique, bref un 
mode de vie.
Quand Rousseau décrit la communauté de Clarens, il a une plume 
sociologique, quand il illustre le voyage exotique de Saint-Preux il est plutőt
101
VITESSE -  ATTENT10N -  PERCEPTION
scientifique, mais quand il fait ses longs discours sut la vertu, ses lettres contiennent 
de la philosophie, de l’esthétique et de l’éthique de l’amour. Ce n’est pás un hasard 
que pour l’analyse de la notion du désir, du plaisir et de la passión, Paul de Mán a 
choisi La Nouvelle Héloise comme l’un des plus importants textes pour la 
déconstruction.
La déconstruction et La Nouvelle Héloise
La notion élaborée pár Jacques Derrida, la disséminadon caractérise l’homme du 
XXе siécle dönt l’enüté se fragmente pár le monde qui l’entoure. Sa question 
centrale est la suivante : de quelle maniére l’homme grammatícalement disséminé 
peut se reconsütuer pár l’écriture (Derrida 1998). Dans les analyses qui suivront, 
nous uüliserons le terme « disséminadon » comme la métaphore du personnage de 
Julié parce qu’á partir du début du román, són entité est exposée aux transformatíons 
perpétuelles. La personnalité, des qu’elle se construit, subit tout de suite une 
disséminadon qui lui permet de se reconstituer, et cette reconstruction personnelle 
est le résultat d’un processus grammatical á en erőire Derrida. La trinité 
grammaticale (le regard, la lecture et l’écriture) détermine et influence le caractere 
dönt aussi célúi de Julié. Au début de l’histoire, elle est encore dans une phase 
innocente, vivant en paix avec ses parents dans les montagnes suisses. Ses actes sont 
en harmonie avec ses principes jusqu’á l’arrivée de ce Saint-Preux, són précepteur. 
Pár les deseriptions, nous pouvons connaitre les événements du passé, comme la 
premiere rencontre de Julié et de Saint-Preux. Dans la lettre IV, Julié remarque la 
fatalité de la vue:
Dés le premier jour que j'eus le malheur de te voir, je sentis le poison qui corrompt 
mes sens et ma raison ; je le sentis du premier instant, et tes yeux, tes sentiments, tes 
discours, ta plume criminelle, le rendent chaque jour plus mortel. (Rousseau 2012 : 
804)
La perception physique provoque des sentiments vifs qui peuvent étre reliés á la 
notion kantienne du sublime (Kant 2006). Le sentiment du sublime contient le 
plaisir négatif et aussi la peur comme en témoigne la citation. Le premier regard de 
Julié n’est pás un coup d’ceil classique sur l’amour parfait. Chez elle, ce regard 
surpasse le sensualisme aveugle, dés ce moment, elle sait bien que ce regard, fatal et 
passionnant, ne laissera plus jamais tranquille són ame (Rousset 1989). Brievement, 
nous pouvons identifier cet événement comme le premier pás vers la descente aux 
enfers de Julié. Le deuxieme pás en est la lecture des lettres passionnées de Saint- 
Preux. La lecture apparalt déjá dans la premiére préface de l’ouvrage comme une 
source de pechée : « Celle qui, malgré ce titre, en osera lire une seule page est une 
fille perdue. » (Rousseau 2012 : 49)
Julié reformule les memes pensées dans ses réflexions :
Je sentis mon coeur, et me jugeai perdue á votre premier mot.[...j Au lieu de jeter au 
feu votre premiere lettre ou de la porter á ma mére, j'osai l'ouvrir: ce fut la mon 
erime, et tout le reste fut forcé. Je voulus m'empécher de répondre á ces lettres 
funestes que je ne pouvais m'empécher de lire (Rousseau 2012 : 402).
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Bien évidemment, l’acte de lecture ne méné pás immédiatement aux péchés, et il est 
nécessaire de fairé le troisiéme pás : celle de l’écriture, qui est une fonction de 
création et de reálisadon. Ce qui n’est pás écrit n’existe pás, suggére le román, 
posant que toutes les allusions de l’existence se manifestent pár récriture. Rousseau 
a eréé un terrain de jeu littéraire oü les lecteurs sont obligés á erőire aux éeritures, et 
ce jeu est renforcé aussi pár le sous-titre : La Nouvelle Hélőise, Lettres de deux 
amants, habitants d ’une petite vilié au pied des Alpes. Recueillies pár J. 
J. Rousseau. C’est la raison pour laquelle l’affirmation de Julié est doublement 
réelle : « Une fiile sensible était perdue au premier mot tendre échappé de sa 
bouche » (Rousseau 2012 : 401).
L’écriture de Julié est un domaine de recherche tout spécial parce que pár le 
changement de són style, elle essaie de modifier aussi són identité. Ce changement 
est souvent le résultat d’une bataille intérieure. Ces luttes sont visibles entre autres 
dans sa descente aux « enfers moraux » quand elle ne sait pás comment réagir sur les 
lettres de són précepteur. Chez Julié, l’écriture refléte entíérement són ame qui nous 
permet de suivre toutes les disséminations et reconstitutions substantielles de Julié. 
La deuxiéme grande dissémination dans le román se situe au moment ou Julié dóit 
se séparer de són amant et accepter la volonté paternelle. Premiérement, elle 
n’accepte pás la décision de són pere, mais aprés la mórt de sa mére, ses remords 
l’obligent de sortir de cet amour fatal. Elle se marié donc avec Wolmar, l’ancien ami 
de són pere, avec qui elle eréé la communauté de Clarens. Elle écrit une longue lettre 
de séparation á Saint-Preux pour lui dire qu’elle regrette són passé et ses actes, et 
qu’elle est heureuse á cőté de són mari. Le style et le contenu de cette lettre sont 
complétement inverses á ceux des lettres précédentes. Paul de Mán, dans 
I  ’Allégorie, interpréte ce passage comme la perte de narration, la perte du discours 
(de Mán 1989). Chez lui, la dissémination est un acte linguistique oü Julié change le 
discours amoureux en un discours religieux. Mais ce changement est aussi 
existentiel que linguistique. Paul de Mán attire l’attention des lecteurs sur ses 
changements, cár ils montrent le trouble et la dissémination psychologique de Julié.
Dans la deuxiéme partié du román, Julié se reconstitue consciemment pár 
l’écriture. Elle pense étre guérie de ses passions et fait tout pour que són faux 
masque religieux devienne són vrai visage. Avec la perte du discours amoureux, 
pourtant, le fond de són existence se perd aussi, c’est la raison pour laquelle elle 
cherche un nouveau sens á sa vie : la vie vertueuse. Elle écrit de longues lettres 
pathétiques au nőm de la vertu pour nier 1’amour et la passión. Rousseau montre 
bien que ce masque n’est pás portable pour l’éternité, surtout s’il у a des sentiments 
étouffés. II n’est(sup) portable que jusqu’au retour de Saint-Preux de són voyage. 
Quand il arrive, les feux reprennent leurs forces. Pendant un certain temps, Julié 
arrive á se convaincre de l’étouffement de ces feux morts, mais avec le temps, les 
souvenirs se réveillent. Le point culminant de la nouvelle dissémination de Julié est 
le voyage en bateau au lac et les moments passés dans le bosquet avec Saint-Preux. 
Ce voyage a une allusion mythologique : si les héros ne peuvent pás traverser le 
Styx, le fleuve des morts, ils meurent eux aussi. Rousseau utilise consciemment 
cette métaphore du voyage. Pár le fait que Julié et Saint-Preux traversent le lac, ils 
se retrouvent dans le passé, au lieu du premier baiser. Comme Saint-Preux, dirigé
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pár ses passions, relance le discours amoureux, l’entité de Julié subit une nouvelle 
dissémination malgré toutes ses forces. Elle veut rester une fémmé fidéle, elle n’est 
pourtant pás capable de vivre dans ce triangle amoureux. Comme le suicide n’était 
pás acceptable pour les lecteurs de són époque, Rousseau a été obligé de trouver une 
fin moraliste. Finalement, il a eréé une situation oü Julié peut quitter la térré tout en 
restant vertueuse, en se libérant de ses sentiments ambigus. Elle sauve són fils tömbé 
á l’eau, mais prend froid et, refusantla guérison, s’en va vers une mórt choisie. C’est 
sur són lit de mórt qu’elle éerit la fameuse lettre á Saint-Preux dans laquelle elle 
avoue ses passions. C’est la derniére dissémination linguistique de Julié oü elle 
trouve són discours perdu et són existence originale. « Je me suis longtemps fait 
illusion. Cette illusion me fut salutaire ; elle se détruit au moment que je n’en ai plus 
besoin. Vous m’avez crue guérie, et j ’ai cru Tétre. » (Rousseau 2012 : 803)
La Nouvelle Hélo'ise aujourd’hui
L’oeuvre de Rousseau est si riche qu’elle ne se préte pás uniquement á l’étude 
littéraire. Plusieurs disciplines (la sociologie, la philosophie, la psychologie) ont déjá 
analysé ce román pour comprendre le monde rousseauiste. Les caractéres de 
Rousseau sont aussi complexes que són román, ce qui explique que les recherches 
modernes et postmodemes s’occupaient de leur psychologie (Paul de Mán). En 
2011, á Génévé, un colloque était consacré á Julié, intitulée Le modéle de Julié. Au 
centre des interprétations se trouvait le modéle intertextuel de Julié et la 
dissémination de són personnage dans la littérature européenne. II est presque 
impossible d’énumérer les directions de toutes les recherches actuelles. Les études 
psychanalystes du román en occupent sans doute toujours une piacé importante et se 
penchent sur les aspects suivants: la erise d’identité, le corps et le plaisir, les 
femmes et la sexualité. La sociologie s’intéresse avant tout á l’utopie de Clarens, qui 
est Типе des plus fameuses utopies littéraires. La construction de Clarens est en effet 
la quintessence de 1’ceuvre de Rousseau. II у a intégré toutes ces idées sur la société 
parfaite : l’égalité, le partage des biens, Tabolition de propriété privée, la liberté.
Á cöté de la psychologie, la sociologie et la philosophie, les recherches 
philologiques classiques sont également courantes. Au CNRS, Nathalie Ferrand est 
la responsable des recueils des manuserits et de l’édition critique (Ferrand 2011). 
Dans le monde entier, il existe plusieurs centres de recherche rousseauistes. 
Parallélement au travail du CNRS, pour la féte du Tricentenaire de Rousseau, le 
groupe de Rousseau Studies a préparé l’édition critique de Toeuvre compléte de 
1’écrivain en 2012, sous la direedon de Raymond Trousson. Tant qu’en Europe, oü 
Топ a célébré le tricentenaire de Rousseau, c’est dans les pays orientaux aussi qu’il 
est parmi les écrivains populaires, surtout en Chine et au Japon. C’est la raison pour 
laquelle la plupart des colloques intemationaux rousseauistes avaient lieu en Asie, 
en changeant les centres des recherches mondiaux, anciennement européens.
Gráce aux recherches actuelles, le román est un peu plus lu qu’il у a cent ans, 
mais il est encore trés lóin du succés connu lors de són apparition. La Nouvelle 
Hélo'ise demande des stratégies de lecture spécifiques. Á travers ses longues 
confessions amoureuses, il faut apercevoir la qualité psychologique, philosophique
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et esthétique de cette oeuvre. Elle demande donc une vitesse plutőt modeste, allant 
de pair avec une attention vive et une perception aigue pour comprendre le génié de 
Rousseau. Parce qu’il n’y a rien chez Rousseau qui ne sóit pás moderné, et il n’y a 
rien dans la littérature moderné qui ne sóit pás un peu rousseauiste.
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De la perception de la Science á la perception scientifique 
dans L’Éve fu ture  de Villiers de L’Isle-Adam
Une partié était proposée dönt l’enjeu était, scientifiquement, un esprit.
L’Éve future
Dans le román L ’Éve future de Villiers de L’Isle-Adam, oeuvre représentative du 
mouvement symboliste, on observe la présence de plusieurs types de discours 
scientifiques: ceux-ci contribuent á une satire pittoresque du positivisme. 
L’ambiguité de la notion de Science est ici l’effet d’une reconstruction poétique qui 
-  lóin d’étre conforme aux véritables méthodes positivistes -  émerge de la 
perception particuliére des découvertes scientifiques de l’époque aux yeux de 
l’auteur. En mérne temps, dans le román de Villiers, il se produit une vision 
caricaturale de perception de l’homme influencée pár les discours scientifiques ou la 
notion de vie humaine est privée de la dimension métaphysique, et l’homme lui- 
méme est réduit au statut de l’objet de la reflexión scientifique. L’objectif de 
Partiele est d’étudier la perception de la Science pár la littérature moderné qui 
reprend et abandonne certains concepts scientifiques, notamment ceux qui sont issus 
des Sciences du vivant.
Perception de la Science
Le mépris que manifestent les auteurs symbolistes envers la Science dite 
« positiviste » et l’idéologie progressiste est lié á leur notion de la bourgeoisie. En 
effet, chez Villiers, Science et bourgeoisie font un ménage grotesque et caricatural ; 
elles constituent, selon l’expression de Jacques Noiray, « des cibles faciles pour la 
verve satyrique » (Noiray 1999 :16) de l’écrivain. Noiray va mérne jusqu’á dire 
qu’avec Bonhomet, personnage de plusieurs contes qui incarne l’archétype d’un 
positiviste nai'f et obsessionnel, Villiers soutient une intimité masochiste reflétant la 
relation que les intellectuels romantiques, tels Baudelaire ou Flaubert, ont entretenue 
avec la bétise. « II у a dans cette cohabitation névrotique », poursuit Noiray, « une 
hostilité, une agressivité railleuse, en mérne temps qu’une fascination horrifiée, 
presque religieuse » (Noiray 1999 : 16). II est donc important de souligner que la 
notion de Science (toujours dans le sens que lui attribue le positivisme) apparait chez 
Villiers comme inséparable de celle de la bourgeoisie, et qu’ elles correspondent 
toutes les deux á la bétise qui est, chez les romantiques, « une force obseure, 
satanique, un mai intellectuel et morál » (Noiray 1999 :16).
Mais qu’est-ce que Villiers reproche á cette Science démoniaque ? Parmi les 
vices inexcusables que l’écrivain attribue á l’esprit scientifique, Noiray énumére 
surtout un « quasi-simiesque atrophiement du Sens-surnaturel» et une « espece 
d’ossification de l’ame ». La Science n’est pár ailleurs qu’une « souriante vieille aux 
yeux clairs », une illusion de plus qui trompe le regard fasciné de l’homme comme 
le faisaient toujours les astuces sataniques (Noiray 1999 : 16). Une téllé image de la
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Science correspond pár ailleurs au symbole de la Chimére chez Flaubert: c’est donc 
une force qui attire l’homme, qui le fascine, et qui le pousse vers l’Inconnu en lui 
promettant des délices de la Connaissance. Peu importé s’il s’agit de la tromperie de 
1’ideál religieux ou scientifique : dans ce sens, la « spiritualité scientifique » 
constitue une forme de culte modeme qui substitue la Science « positive » á une 
divinité. On comprend dés lors que la Science est chez Villiers une nouvelle idolé et, 
en tant que téllé, elle menace d’obscurcir le regard de l’homme.
Mais ce qui fait l’objet du mépris de Villiers, ce n’est pás exactement la 
Science théorique. Comme le souligne Noiray, la notion de Science « enveloppe 
aussi les applications techniques, cár l ’auteur ne distingue jamais la Science de ses 
produits » (Noiray 1999 : 17). II s’agit donc de tout l’inventaire fécond qu’a 
développé la technologie á l’aide des Sciences naturelles dans la deuxiéme moitié du 
XIXе siécle, у compris surtout les machines ou les appareils d’usage quotidien 
censés en principe assurer le bien-étre des individus dans la société Progressive. De 
la merne maniére, lorsqu’en 1895, Brunetiere proclame la banqueroute de la Science, 
il emploie cette notion comme totum pro parte des tendances positivistes de 
l’époque, у compris la Science (la physique, la chimie, l’anthropologie et mérne 
l’histoire), la technologie, le progrés et le naturalisme dans le román (Brunetiere 
1895 : 20-21).
Bien que Villiers n’adhére dans aucune mesure aux idées du progrés ni du 
positivisme en général, il en révele néanmoins une certaine fascination : celle du 
poéte envers le fantasque. Mais, comme l’indique Deborah Conygham :
II faut résister á la tentation d’affirmer que l’attitude de l’auteur est ambigue, que 
d’une part il hait la Science mais que d’autre part il en subit la fascination. Ce conflit 
n’existe pás chez Villiers, dönt l’attitude envers la Science est cohérente, et s’accorde 
bien avec l’ensemble de sa philosophie. On a tort de considérer comme une volte-face 
ou comme une contradiction le rőle important et sérieux attribué á la Science dans 
L 'Éve future (Conygham 1975: 99).
II faut admettre que la fagon dönt Villiers représente dans són oeuvre la Science et la 
technologie ne consiste pás qu’en raillerie impitoyable. On observe dés le début de 
l’Éve future un éloge hyperbolique d’Edison, « l’homme qui a fait prisonnier 
l ’écho» et de són travail. Le savant est aussi un artiste : « le merveilleux 
inventeur », « le magicien de l’oreille », « un Beethoven de la Science » (Villiers 
1957 :1-2), etc. N’ignorons d’ailleurs pás l’usage de la majuscule : qu’il s’agisse du 
discours indirect libre ou le narrateur devient le porte-parole du personnage 
Principal, ou des descriptions plus ou moins objectives, la Science apparalt dans 
l ’Éve future comme une instance sacrée, mérne absolue, comme c’était le cas de 
l ’Art ou de la Poésie chez les écrivains et poétes romantiques. II serait donc injuste 
de ne voir en Villiers qu’un adversaire implacable de la Science et du progrés cár són 
attitűdé oscille entre une méfiance avisée envers l’enthousiasme irréfléchi pour la 
Science des Bouvard et des Pécuchet d ’un cöté et, de l’autre, une admiration curieuse 
pour les véritables savants et inventeurs.
Villiers aurait beau apprécier le cöté « hermétique » et mystérieux de la 
Science représentée pár les savants, ce qui le dégoüte, c’est surtout la populárisadon 
des nouveautés pár les joumaux, les revues, les brochures illustrées qui émerveillent
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et stupéfient le grand public en propageant des notions simplifiées du progres 
(Noiray 1999 : 17). L’écrivain у aper^oit une menace de la dépréciation générale de 
la vie intérieure, de la spiritualité, et de Part en conséquence, au profit des valeurs 
bourgeoises, comme l’utilité sociale mai congue, le matérialisme, la suprématie du 
bien-étre, soutenus cette fois-ci pár des notions dévoyées de la vérification 
empirique et des données « concrétes » des Sciences naturelles.
Mais á coté de ce dédain méfiant, il existe aussi la fascination et la curiosité. 
Noiray indique deux articles consacrés au personnage de Thomas Edison, parus dans 
la préssé en 1878 dans La Natúré et dans L ’lllustration, ou encore une brochure du 
vulgarisateur Pierre Giffard, Le phonographe expliqué á tout le monde, comme les 
sources principales inspirant 1’entreprise de Villiers. De ces textes, certainement 
importants pour mieux comprendre la création romanesque du personnage d’Edison, 
ce qui nous interessé, c’est surtout la représentation de la Science elle-méme que 
Villiers construit á travers les propos savants de són héros. Parmi les sources 
scientifiques dönt se nourrit l’imagination de Villiers, on retrouve des travaux du 
chimiste Pierre Berthelot, du physiologiste Jacob Moleschott ou du physicien 
William Crookes que Villiers s’autorise á citer, comme l’observe Ponnau, avec une 
pertinence inégale (Ponnau 2000 :19).
II s’agit donc, du point de vue narratif, de produire une illusion vraisemblable 
d’une entreprise technologique visant á créer un étre vivant á l’aide des moyens 
fournis pár la Science et ses produits. Á cette intention, Villiers dóit adopter dans són 
oeuvre un langage savant qui rendrait la tache d’Edison vraisemblable aux yeux du 
lecteur. En mérne temps, pour que Pillusion ne sóit pás facile á réviser, il faut que ce 
langage savant se caractérise pár un certain niveau d’ambigui'té, ou du moins d’une 
exactitude sélective. Un tel procédé narratif exige á la fois une application 
consciente des termes vagues de la Science, et des sous-entendus qui apparaissent 
comme évidents dans les paroles d’Edison. Ainsi, en expliquant á Lord Ewald le 
processus de la fabrication de la chair artificielle, Edison appuie ses propos pár les 
plus simples faits biologiques concemant le corps humain : « La chair se fané et 
vieillit» ; et pour contraster la chair humaine avec celle que l’inventeur fabrique : 
« ceci est un composé de substances exquises, élaborées pár la chimie, de maniére á 
confondre la suffisance de la “Natúré” », et enfin, pour mieux appuyer ses propos : 
« du, reste, lisez Berthelot » (Villiers 1957 : 85). En mérne temps que la rhétorique 
d’Edison -  pár la généralisation, l’ambiguité des termes et la référence á l’autorité 
scientifique de Berthelot -  est censée convaincre le défiant Lord Ewald, elle sert 
aussi á créer un trompe-ceil qui fait appel á la perception du lecteur. On constate 
alors que les explications savantes d’Edison fonctionnent dans le román á deux 
axes : premiérement, á l’axe horizontal, Edison cherche á légitimer són entreprise 
devant Ewald ; deuxiémement, á l’axe vertical, les propos d’Edison servent á créer 
une illusion de véracité scientifique qui contribue á la vraisemblance du román. Lord 
Ewald et le lecteur se trouvent ainsi dans une position pareille : ils sont tous les deux 
éblouis pár le discours scientifique envers lequel leur méfiance ne peut que céder. Ils 
ont beau hésiter encore : « Je vous le répete, mon cher génié [...], ce que vous dites 
n’est qu’un réve, aussi effrayant qu’irréalisable ! » (Villiers 1957 : 93). Ils manquent
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tous les deux de connaissances pour mettre en question la légitimité des paroles 




Villiers fait de són Éve future une « légende modeme », comme il le suggere dans 
l ’avis au lecteur. Cet oxymore indique un caractére double ou merne ambivalent du 
román : d’un cöté, l’auteur insiste sur la qualité universelle de són oeuvre, en lui 
attribuant des traits d’un ancien conte populaire ou d’un récit fondateur du temps 
fabuleux (comparaison d’Edison á Faust, allusions á la Genése); de l’autre cőté, 
l ’adjectif « modeme » implique une certaine actualisation, la modemisation d’une 
vieille légende ... qui sera encadrée dans un décor contemporain. Selon la formule de 
Gwenhael Ponnau, c’est une modernité « se projetant audacieusement dans 
l’avenir » (Ponnau 2000 : 1). II s’agit donc d’éclaircir des anciens problémes, des 
questions fondamentales de l’existence humaine, pár la mise en scene des éléments 
essentiels de la modernité : l’esprit scientifique, le progrés, la technologie.
Le role du discours scientifique dans L ’Éve future ne se borne évidemment 
pás á la fonction réaliste du román. Puisqu’il s’agit d’une légende-moderne, la 
représentation de la Science confrontée aux notions métaphysiques provoque aussi 
des questions philosophiques concernant la perception et les capacités cognitives de 
1’hőmmé, la morálé, le dualisme etla frontiere entre le vivant et le non-vivant.
En quoi donc consiste ce que j ’appelle la « perception scientifique » ? II 
s’agit avant tout d’un regard épuré de toute influence métaphysique, un regard porté 
sur la réalité dönt tous les éléments échappant á la vérification empirique sont 
exclus. Afin de l’atteindre, comme l’indique Michel Foucault dans Naissance de la 
clinique, il faut limiter la parole de l’imagination : toute théorie apriorique pár 
rapport á l’observation dóit se taire en cédant la piacé á la parole unique des objets 
observés (Foucault 1999 : 141). Un tel regard silencieux serait le seul qui permette 
un jugement objectif. En outre, Edison, la figure incamant une téllé attitűdé dans 
L ’Éve future, ne s’intéresse pás á ce qui dépasse les limites de la description 
scientifique ainsi comprise. II est significatif que l’inventeur lui-méme, une fois 
ayant quitté les « domaines de la vie normale, de la Vie proprement dite » pour 
parler des phénoménes électromagnétiques, se déclare incapable d’expliquer « la 
natúré de ce qui en fait mouvoir les anneaux » (Villiers 1957 : 77).
Les conséquences de cette attitűdé sont révélatrices : c’est pár l’explication 
merne du fonctionnement de l’Andre'fde que l’inventeur démontre une vision 
réductrice de l’étre humain. Toute simplicité -  assez démonstrative, il faut le dire -  
avec laquelle Edison conqoit són étre artificiel ne sert en effet qu’á encadrer la 
constitution complexe de l’étre humain dans les catégories du mécanicisme 
animaüer, des processus physiologiques, des réactions chimiques et des décharges 
électriques qui vivifient le corps. Pár exemple, Edison constate d’un tón indiscutable 
que sa création ne sera « qu’un peu plus animée pár Vélectricité que són modele » 
(Villiers 1957 : 99). Ainsi, tout en foumissant des preuves de la limpidité du
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fonctionnement de són invention, il les met en évidence pár analogie dans le 
fonctionnement du corps humain.
Un tel procédé narratif implique de graves conséquences dans la dimension 
philosophique du román. Selon Edison, la composition constante de la chair 
artificielle prouve que són Andrei'de sera « plus identique á elle-méme... qu’elle- 
meme », parce que « pás un jour ne s’envole sans modifier quelques lignes du corps 
humain et que la Science physiologique nous démontre qu’il renouvelle entierement 
ses atomes tous les sept ans environs » (Villiers 1957 : 29). Cette constatation — qui 
évoque d’ailleurs l’ancien probléme de l’identité du bateau des Argonautes — 
conduit l’inventeur á questionner l’identité du corps humain: « Est-се qu’on se 
ressemble jamais á soi-meme ? Alors que nous avions d’age une heure vingt, étions- 
nous ce que nous sommes ce soir ? » (Villiers 1957 : 29). En effet, les découvertes 
récentes des Sciences du vivant permettent d’actualiser le probléme qui appartenait 
autrefois au domaine de la philosophie, tout en en modemisant les composants. Or il 
ne s’agit plus de la reconstruction hypothétique d’un bateau mythique, mais bien 
d’un phénoméne propre á tout corps animal, у compris á célúi de l ’homme.
En construisant les explications fournies á Ewald pár Edison, Villiers joue 
d’une maniére trés sélective avec des généralisations incontestables issues de la 
physiologie et des idées reques sur elle. Ainsi, á la question d’Ewald á propos de 
l’usage de fér dans les articulations de l’Andre'ide, il répond tout simplement: « le 
fér n’entre-il pás dans les composants de notre sang ? De notre corps ? -  Les 
docteurs nous le prescrivent en maintes circonstances » (Villiers 1957 :115-116). 
Les éléments de la chimie du corps révélés pár Edison -  qui pouvait d’ailleurs les 
avoir lus chez le physiologiste néerlandais Moleschott — ne sont donc pás trés 
détaillés. Ces ellipses permettent de créer dans la narration une illusion réaliste du 
corps artificiel toujours en référence au corps humain dönt la spécificité n’est 
exposée que dans des allusions vagues aux faits biologiques.
Un bref aphorisme de Moleschott, cité au début du chapitre IV du Livre 
Deuxiéme, caractérise le mieux cette ambiguité des propos scientifiques dans le 
román de Villiers : « Sons phosphore, point de pensée ». Voici encore une référence 
-  sélective et non expliquée -  á une autorité scientifique, qui fait partié de l’image 
satyrique de la Science en suggérant que cette derniére tente de réduire les 
phénoménes de la vie psychique aux réactions chimiques. Et pourtant, bien que 
Moleschott se sóit effectivement servi de cette formule, ses propos ne sont pás aussi 
simplistes que l’indiquerait l’usage qu’en fait Villiers :
La formádon et pár suite la fonction du cerveau dépendent de la graisse phosphorée. 
Aussi a-t-on dit en plaisantant qu’un hőmmé intelligent a beaucoup de phosphore dans 
són cerveau. Aucun physiologiste ne prendra cela au sérieux; la composition d’un 
organe souffre autant du trop que du trop peu. La surabondance n’est pás á craindre ; 
les lois normales, qui sont les condiüons de la nutrition des tissus, ne permettent pás 
un arrivage excessif d’une partié consütutíve seule; mais la fonction souffre si cette 
substance n’arrive qu’en trop faible quantité. Pár conséquent, il ne faut point erőire 
qu’il у ait chez les penseurs un exces de phosphore. Et pourtant le principe reste vrai: 
sans phosphore point de pensée (Moleschott 1866 :143).
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Viliiére, d’ailleurs lecteur sans doute attentif, semble ne pás se soucier du contexte 
ni des détails exposés pár le chimiste. Néanmoins, il ne serait pás tout á fait juste de 
l ’accuser d’ignorance dans le domaine des Sciences naturelles. La simplification 
qu’il emploie volontairement dans sa perception de la Science permet de douer ses 
personnages d’une perception particuliere de la vie, influencée pár la perception 
т ё т е  de la Science que l’écrivain leur impose. Pár ailleurs, admettant т ё т е  que 
Moleschott fűt adhérent de l’école scientifique radicale selon laquelle la chimie était 
censée « remplacer dans les étres vivants toutes les forces anciennes » (Debrou 
1869 : 91), il faut reconnaitre que dans le fragment cité, ses propos ironiques visent 
certaines idées regues répandues sur la chimie du cerveau dönt les échos se 
retrouvent pár exemple chez Balzac ou Feuerbach (Janet 1865). C’est de cette ironie 
т ё т е  qu’émerge le comique caricatural du román de Viliiére. On peut constater pár 
la que la satire de Viliiére n’est pás dirigée contre l’homme de Science, mais contre 
la perception dévoyée de cette Science.
Cependant, dans l’entreprise surhumaine d’Edison, le lecteur et Lord Ewald 
ne sont pás les seuls á convaincre. Ayant appris qu’Ewald et són amante possedent 
un chien, Edison se déclare capable de tromper les sens de leur favori:
Cet animal [...] est doué d’un flair si puissant que les étres vivants viennent, pour 
ainsi dire, se peindre, en leurs émanations, au centre nerveux des sept ou hűit comées 
dönt dispose són appareil nasal. [...] Si donc j ’abuse, á ce point, les organes 
(supérieurs aux nőtres en acuité) d’un simple animal, -  comment n’oserais-je pás 
défier le contrőle des sens humains (Villiers 1957 : 98-99) ?
Ce fragment est remarquable pour plusieurs raisons. Premierement, il juxtapose la 
perception canine avec la perception humaine ; en conséquence, la fagon humaine de 
se représenter le monde extérieur est ici relativisée, et dans une certaine mesure, 
prouvée plus faible, « moins acuité », que celle de l’animal. Deuxiemement, la 
description du processus cognitif du chien, et surtout l’usage ambigu du terme 
« cornée » donne á réfléchir. Est-се une métaphore qui déplace un élément de 
l’appareil oculaire vers les cavités nasales pour suggérer que le chien voit en effet á 
l’aide de són flair, ou n’est-ce simplement qu’un emploi erroné du terme oculiste 
dans le domaine de la rhinologie ? Selon Littré, la cornée est la « tunique 
transparente de l’oeil, et la plus épaisse, celle qui en revét le cinquiéme antérieur, pár 
laquelle pénétrent les rayons lumineux et qui laisse voir la couleur du fond de l’oeil » 
(Littré 1873-1874). II semble que Villiers pűt confondre ici la cornée de l’oeil avec 
les comers qu’on retrouve en effet dans les cavités nasales du chien. Quoi qu’il en 
sóit, encore plus intéressant páráit ici l’usage du terme « émanation » qui suggere la 
provenance des phénomenes pergus pár les étres vivants d’une réalité supérieure, 
voire idéale, dönt on ne pergőit que des reflets.
II est donc essentiel d’observer qu’au relaüvisme de la perception animale 
correspond chez Villiers cette perception idéaliste du monde, propre au mouvement 
symboliste. On en retrouve des traces aussi quelques pages avant, lorsque Edison 
met en doute d’autres sensations dönt celles de la vue :
Nous ne voyons des choses que ce que leur suggérent nos seuls yeux; nous ne les 
concevons que d’aprés ce qu’elles nous laissent entrevoir de leurs entitás 
mystérieuses; nous n’en possédons que ce que nous en pouvons éprouver, chacun
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selon sa natúré ! Et, grave écureuil, l’Homme s’agite en vain dans la geőle mouvante 
de són MOI, sans pouvoir s’évader de nílusion ou le captivent ses sens dérisoires 
(Viliiére 1957 : 95) !
Edison lui-méme apparait ici comme un personnage ambigu : d’un cöté, il 
représente ce regard scientifique épuré de toute notion métaphysique, de l’autre cőté, 
c’est paradoxalement sa perception scientifique du monde matériel qui le fait 
adhérer á l’idéalisme en le rapprochant de l’école cartésienne ou merne des 
renseignements de Platón. Comme le souligne W. Malinowski: « L’affirmation de 
la structure essentiellement idéale de l’univers et la critique constante des données 
des sens font partié intégrante de la pensée de Villiers » (Malinowski 2003 : 63). La 
Science foumit ainsi des moyens efficaces pour tromper la perception de l’homme. 
Pár exemple, la complexité de l’odeur de la chair féminine n’est qu’une « réalité 
chimique » (Villiers 1957: 244) faisant appel au sentimentalisme de Lord Ewald, 
c’est donc la perception idéaliste de ce dernier qui transforme en passión les données 
empiriques.
On a démontré que dans le román de Villiers, les propos d’Edison concernant 
la mécanique du corps artificiel s’appuient surtout sur les données fournies pár la 
physiologie. Les paroles persuasives de l’inventeur visant á assurer són ami -  et á la 
fois le lecteur -  dans la légitimité de ses prétentions créatrices ont un caractere 
double : d’un cöté, Edison fait incessamment référence á l’idéalisme propre au 
mouvement symboliste, il joue mérne avec des notions religieuses en appelant són 
entreprise transsubstantiation (Villiers 1957 : 74); de l’autre cöté, il représente dans 
le román l’attitude d’un scientifique idéal qui n’est plus un positiviste nai'f comme 
Tribulat Bonhomet. Et c’est pár les arguments construits á la base des Sciences du 
vivant qu’il fait constamment appel á la perception de Lord Ewald, afin de lui 
démontrer le caractere illusoire de tout ce qu’il pergőit.
Le rőle des discours scientifiques employés dans le román de Villiers est 
alors paradoxai: autant les explications du fonctionnement de l’Andreide servent á 
démontrer pár analogie la natúré matérielle des mécanismes vivifiant le corps 
humain (sans qu’il у ait besoin de notions métaphysiques) que ces explications 
mérne révélent des limites de la perception humaine confrontée inévitablement á la 
tromperie des sens. On dirait pár conséquent que l’habilité, l’excellence d’Edison en 
matiere scientifique foumit des preuves contre la toute-puissance de la Science et 
contre les espérances des positivistes de pouvoir envelopper du regard scientifique 
l’étre humain en sa totalité. Comme l’observe Conygham : « la Science dans L ’Éve 
future est la Science idéale d’une philosophie positive et non positiviste » : elle est 
« la méthode d’organiser le physique au service du metaphysique » (Conygham 
1975 :100). C’est, de cette maniére, la Science elle-méme qui reconnait ses limites.
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La vitesse de l’image -  la perception visuelle chez Marcel Proust
Les réflexions sur la perception, sur le fonctionnement des sens et de la mémoire qui 
donnent sens á la vie sont primordiales dans l’oeuvre proustienne. Nous avons choisi 
pour la présente étude d’examiner le rőle de la perception visuelle chez Proust, 
justement parce que c’est á travers les réflexions sur les árts visuels que l’on peut 
toucher á ce qui peut étre essentiel pour les artistes dans la premiere moitié du 
XXе siécle, concemant l’évolution scientifique et technologique qui a profondément 
modifié les représentations artistiques á cette époque.
Marcel Proust assiste de prés á l’évolution technologique suscitée pár les 
Sciences expérimentales et il enregistre dans són célébre román les conséquences 
que subissent les árts visuels. Les nouvelles machines de déplacement et les 
nouvelles technologies visent á compléter notre systéme de perception incompléte et 
incapable. Proust en est fórt conscient et intégre dans són texte des passages 
magnifiques sur la maniére dönt la vitesse du mouvement du regard et celle du 
déplacement du corps transforment l’image perque.
Bien qu’issue du romantisme, la conception de l’art de Proust, justement pár 
són langage, pár sa syntaxe, c’est-á-dire pár són systéme réflectif, s’incorpore dans 
la modemité de són époque entre l’impressionnisme, l’art moderné, le symbolisme 
et l’avant-garde. Les árts tiennent une piacé fórt importante dans són román Á la 
recherche du temps perdu. Les considérations de l’auteur sur la peinture le piacent á 
la frontiére de l’impressionnisme et du cubisme, á celle de la tradition et de l’époque 
moderné.
Sans contester sa prodigieuse originalité, on peut dire que Proust est de són 
époque pár són admiration pour Vermeer et pour les impressionnistes. Mais ses 
méditations sur la peinture reflétent des préoccupations plus générales et plus 
personnelles. Elles sont d’une part philosophiques, cár concernant les rapports entre 
la matiére et l’esprit. Sur ce point, il dépasse l’esthétisme de són temps pár la 
syntaxe de són langage et élabore une méthode presque cubiste tout en présentant, 
paradoxalement dans le texte apparemment linéaire, tous les aspects des choses á la 
fois. Notre auteur ne suit pás seulement ses aspirations littéraires quand il introduit 
dans la fiction des peintures fictives et des tableaux réels. Tout en élaborant són 
manuscrit qui dépasse toute mesure, il dessine d’autre part entre les lignes, entre les 
pages, il eréé des portraits picturaux, qui ressemblent surtout á des animaux, á des 
oiseaux réduits á des formes géométriques. Ces dessins analytiques sont les résultats 
d’une seconde Vision proustienne qui semble étre le revers de sa maniére de voir 
synthétique, autrement dit, ils sont des caricatures « empruntées á un autre moi 
créateur » (Sollers 2014).
Les relations de Proust avec la peinture sont plus ou moins contradictoires : 
on pourrait dire qu’il est paresseux quand il s’agit de la peinture. Proust va de temps 
en temps dans la grande galerié du Louvre, mais de són propre aveu, il passera 26 
ans sans у retourner alors qu’il consacre dans són vaste román des pages capitales á
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cet art. II n’achete jamais un seul tableau, ne se rend jamais á Florence ni á Romé et 
il ne séjourne qu’une heure entre deux trains á Padoue pour у voir les Giotto et les 
Mantegna. Proust cite 250 peintres dans ces textes - auxquels il faut ajouter les 
peintres fictifs.
Dans són román, nous trouvons deux maniéres de présentation concernant les 
árts visuels. Ou bien c’est le narrateur lui-meme qui expose ses réflexions sur l’art, 
ou bien c’est un personnage peintre qui rend compte de ses admirations, de ses 
expériences vécues comme peintre — excepté le cas de Swann dönt la Vision 
artistique est différente, voire opposée á celle du narrateur et qui n’est т ё т е  pás 
peintre mais amateur de l’art.
La conception proustienne de Part est paradoxaié sur deux niveaux 
d’abstraction; d’abord, sur un plán universel ou l’ceuvre peut étre considérée 
comme bút á atteindre, comme résultat et aussi comme action de créer - dans les 
deux cas, la démarche esthétique signifie l’action á plusieurs vitesses т ё т е  - ;  
ensuite, sur le plán du concret ou le narrateur se trouve, d’une part, en face de la 
difficulté de l’interprétation et de la reception des ceuvres d’art dönt il fait des 
réflexions. Mais d’autre part, comme artiste créateur, il nous introduit dans un 
monde fictif ou, pour créer un univers textuel, le narrateur recourt á des descriptions 
qui, selon les acceptions narratologiques, sont les parties statiques de la narration. 
Chez Marcel Proust pourtant, ces descriptions ne sont jamais statiques, mais elles 
sont dynamiques, des éléments constitutifs qui poussent en avant l’action, certes 
intérieure. Dans le cas des ceuvres artistiques, ces descriptions vont bien au-delá 
d’une ekphrasis, elles deviennent sous la plume de l’auteur des hypotyposes, des 
descriptions animées oü tout est en mouvement á vitesse différente, et qui suivent le 
mouvement de l’oeil.
Selon la philosophie romantique, qui serait d’apres certains critiques la 
source de l’esthétique proustienne, la natúré se développe en vertu d’une énergie 
immanente tandis que Part dóit són existence á la volonté de l’artiste. Cette volonté 
de l’individu qui s’oriente vers lui-т ё т е  est l’intuition pure, principe fondamental 
de toute création. L’intuition est précédée pár la contemplation de la natúré tout en 
transformant l’énergie naturelle en création artistique ; la passivité en activité. Proust 
dépasse de lóin cette conception. Sa philosophie de Part, théoriquement, est plus 
proche de l’impressionnisme pictural, de la phénoménologie du saisissement du 
moment privilégié et de la possibilité de suspendre l’écoulement du temps. La 
conception proustienne ne serait pás ainsi la recherche de l’essence éternelle et 
invisible des choses mais le saisi des images fugitives de la vie, constituant cette 
essence.
Un paysage impressionniste á cent visages, exprimé verbalement pár des 
métaphores issues de toute sorté de sensations, c’est en ce qui consiste la peinture 
proustienne ou Part est plus réel, plus vivant, plus rapidé que la vie т ё т е .
Dans la citation qui suit, c’est un tableau d’Elstir, une oeuvre d’art qui devient 
sous la plume de l’auteur un paysage réel, mouvementé, т ё т е  narratif, gráce aux 
réflexions du narrateur.
Mais les rares moments oü l ’on voit la natúré téllé qu’elle est, poétiquement, c’était de
ceux-lá qu’était faite l’ceuvre d’Elstir. [...] C’est pár exemple á une métaphore de ce
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genre - dans un tableau représentant le port de Carquethuit, tableau qu’il avait terminé 
depuis peu de jours et que je regardais longuement - qu’Elstir avait préparé l’esprit du 
spectateur en n’employant pour la petite vilié que des termes marins, et que des 
termes urbains pour la mer. Sóit que les maisons cachassent une partié du port, un 
bassin de calfatage ou peut-étre la mer mérne s’enfongant en golf dans les terres, ainsi 
que cela arrivait constamment dans ce pays de Balbec, de l’autre cöté de la pointe 
avancée oü était construite la vilié, les toits étaient dépassés [...] pár des máts, 
[...] lesquels avaient l’air de fairé des vaisseaux auxquels ils appartenaient quelque 
chose de citadin, de construit sur térré, impression qu’augmentaient d’autres bateaux, 
demeurés le long de la jetée, mais en rangs si pressés que les hommes у causaient 
d’un bátiment á l’autre sans qu’on püt distinguer leur séparation et Pinterstice de l ’eau 
[...] (Proust 1987 : 1/836).
La description de la toile d’Elstir se transforme en une description d’un paysage réel, 
mérne bruyant suivant les égarements de la perception. Lisant l’extrait cité, nous 
avons l’occasion de participer en mérne temps á la création, á la contemplation et á 
l’interprétation de la métaphore picturale de la mer et de la térré. L’écrivain et le 
lecteur suivent le chemin en direction opposée pár rapport á l’ordre du processus 
romantique, á savoir contemplation, reflexión, création.
En citant un autre extráit bien connu de la Recherche, on observe la démarche 
déjá deux fois inversée, oü le paysage natúréi contemplé á travers la vitre de la 
bibliothéque dans l’hőtel de Balbec est décrit d’une maniére dynamique, oü mer et 
térré se confondent toujours en une sorté d’image sur l’image, et deviennent la 
métaphore de l’impression mérne, une sorté d’image impressionniste sur 
l’impression-méme, que certains critiques appellent surimpressionnisme.
Mais le lendemain matin ! -  [...], quelle joie, [...] de voir dans la fenéire et dans toutes 
les vitrines des bibliothéques, comme dans les hublots d’une cabine de navire, la mer 
nue, sans ombrages, et pourtant á l’ombre sur moitié de són étendue que délimitait 
une ligne mince et mobile, et de suivre des yeux les flots qui s’élangaient Pun aprés 
l’autre comme des sauteurs sur un tremplin ! [...], je retoumais prés de la fenétre jeter 
encore un regard sur ce vaste cirque éblouissant et montagneux et sur les sommets 
neigeux de ses vagues en pierre émeraude да et la polie et translucide, lesquelles avec 
une piacidé violence et un froncement léonin laissaient s ’accomplir et dévaler 
l’écroulement de leurs pentes auxquelles le soleil ajoutait un sourire sans visage 
(Proust 1987 : 1/672).
Pour le narrateur, les figures peintes, у compris aussi les portraits, peuvent devenir 
plus vivants que des personnes réelles et, inversement, une servante, personnage 
humble et familier, peut devenir aussi allégorique qu’une fresque (comme c’est le 
cas bien connu de l’amour de Swann).
L’impossibilité de connaitre et de posséder l’autre s’exprime également dans 
la dimension cubiste de l’écrivain. Proust se révéle en effet cubiste lorsqu’il dessine 
des portraits grotesques et bizarres. Ces portraits correspondent á l’idée des cubistes, 
voire des futuristes, adeptes de la vitesse, que l’on peut représenter sur une seule et 
mérne image les phases du mouvement et la pluralité des mois hétérogénes qui 
habitent Pétre humain. Parlant des jeunes fiiles, l’auteur écrit:
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J’avais bien regardé leurs visages : chacun d’eux, je l’avais vu, non pás dans tous ses 
profils et rarement de face, mais tout de mérne selon deux ou trois aspects différents 
pour que je puisse fairé sóit la rectification, sóit la vérification et la preuve des 
différentes suppositions de lignes (Proust 1987 : 1/797).
Dans Cőté de Guermantes, l’auteur présente en ces termes un catalogue des 
différents visages de la Duchesse de Guermantes : « [...] apparitions successives de 
visages différents qu’offrait Madame de Guermantes, visages occupant une étendue 
relatíve et variée, tantőt étroite, tantőt vaste [...] » (Proust 1987 : 11/63).
Influencé pár l’art orientál et primitif, semblablement aux artistes cubistes, 
Proust souligne dans les Jeunes fittes en fleurs le caractere sacré et mystíque de la 
représentation du visage humain : « Le visage humain est vraiment comme célúi du 
Dieu d’une théogonie orientale, toute une grappe de visages juxtaposés dans des 
plans différents et qu’on ne voit pás á la fois. » (Proust 1987 : 1/916-17)
Si Proust emprunte la vision analytíque d’un cubiste quand il dépeint des 
portraits, il s’apparente á un impressionniste lorsqu’il décrit les paysages dans la 
natúré et les paysages représentés sur les toiles des peintres, et s’attache á créer la 
perspectíve, á analyser les couleurs et les illusions suscitées pár le changement du 
moment et du mouvement. II suffit d’évoquer la description des clochers de 
Martinville:
Au toumant d’un chemin j’éprouvai tout á coup ce plaisir spécial qui ne ressemblait á 
aucun autre, á apercevoir les deux clochers de Martinville, sur lesquels donnáit le 
soleil couchant et que le mouvement de notre voiture et les lacets du chemin avaient 
l’air de fairé changer de piacé, [...] je sentais que je n’allais pás au bout de mon 
impression, que quelque chose qu’il semblait contenir et dérober á la fois (Proust 
1987 : 1/180).
C’est avec justesse que les critíques évoquent souvent le nőm de Descartes tout en 
parlant des conceptions proustiennes en rapport de la jalousie pár exemple. Sans 
entrer dans les détails de l’optique géométrique de Descartes, il nous páráit 
également juste d’éclairer le rapport entre l’image per?ue et le mouvement plus ou 
moins rapidé de l’oeil, invoquant Descartes et la critique de Merleau-Ponty qui nous 
enseigne encore beaucoup sur l’esthétíque sensuelle de Proust.
Le titre de Dioptrique fait bien référence á la réfraction et á la construction 
d’instruments d’optíques, mais Descartes у traite également de la natúré de la 
lumiére, de la reflexión, de la vision et de l ’oeil.
La grande nouveauté de la théorie de Descartes est qu’il analyse la perception 
visuelle ensemble avec le fonctionnement des autres sens. Selon lui, il faut prendre 
garde á ne pás supposer que, pour sentir, l’ame ait besoin de contempler quelques 
images qui soient envoyées pár les objets jusqu’au cerveau. II faut concevoir la 
natúré de ces images tout autrement. Elles ne doivent pás ressembler aux objets 
qu’elles représentent. Ces objets les forment, les organes des sens extérieurs les 
regoivent, les nerfs les transmettent jusqu’au cerveau (Descartes 1824 : D/TV).
Seule une physique mécaniste du mouvement et du repos peut expliquer ce 
phénoméne. La sensation du rouge ou du vert ne nous renseigne en rien sur la cause 
exteme des couleurs. Ce ne sont plus que des impressions subjectives. II у a une
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rupture entre la conscience percevante et le monde perĉ u tel qu’il existe
objectivement.
Merleau-Ponty va plus lóin et veut montrer que la perception n’était pás la 
résultante d’atomes causaux de sensations :
Toute l’affaire est de comprendre que nos yeux de chair sont déjá beaucoup plus que 
des récepteurs pour les lumiéres, les couleurs et les lignes : des computeurs du monde, 
qui ont le dón du visible. Précoce ou tardive, spontanée ou formáé au musée, sa vision 
en tout cas n’apprend qu’en voyant, n’apprend que d’elle-méme. L’ceil voit le monde, 
et ce qui manque au monde pour étre tableau, et ce qui manque au tableau pour étre 
lui-méme (Merleau-Ponty 1964 : 16).
La perception a plutőt, selon Merleau-Ponty, une dimension active en tant
qu’ouverture primordiale au monde vécu.
Le peintre est seul á avoir droit de regard sur toutes choses sans aucun devoir 
d’appréciation. II est la, fórt ou faible dans la vie, sans autre « technique » que celle 
que ses yeux et ses mains se donnent á force de voir, á force de peindre. C’est en 
prétant són corps au monde que le peintre change le monde en peinture. II faut
retrouver le corps opérant et actuel, célúi qui n’est pás un morceau d’espace, un
faisceau de fonctions, qui est un entrelacs de vision et de mouvement. Mon corps 
mobile compte au monde visible, en fait partié, et c’est pourquoi je рейх le diriger 
dans le visible (Merleau-Ponty 1964 : 53).
Marcel Proust, lui aussi, fait entrer le corps dans le processus de la perception 
visuelle. II a le merne rapport á la mobilité et á la vitesse qu’aux árts plastiques. Pár 
rapport á són intérét pour le mouvement et le changement de perspective, il voyage 
peu malgré són « désir fou » qui le prend, au matin, de « violer les petites villes 
endormies », et la « curiosité ardente » qui le guide á travers la Francé, « de 
vestibules romans en chevets gothiques » (Boréi 1994), il se piaint de l’odeur de 
pétrole d’une automobilé ou des courants d’air qui envahissent le hall de són hőtel. 
Pareils á són musée imaginaire et alimenté pár quelques expériences sensibles 
vécues, et des expériences en grande partié livresques, il fait des voyages intérieurs, 
littéraires qui lui offrent les mémes sensations que pourrait lui procurer la vraie vie. 
A lire ses pages sur les moyens de locomotion possibles á l’époque, on apprend la 
mérne esthétique que dans le cas des árts : l ’essentiel pour saisir une vérité de 
l’existence est le mouvement mérne.
La Béllé Epoque, qui est une sorté de prolongement paresseux du siécle 
précédent, dans La Recherche, laisse ses traces sous forme de minuscules 
ébranlements. Mais ce n’est qu’une illusion de l’oisiveté. On ne voit pás le temps 
passer, on constate qu’il s’est écoulé et on le retrouve grace á des moments 
privilégiés. Pár contre, l’espace est bien periju pár les déplacements, puisque 
l’expérience vécue ou les souvenirs nous situent toujours quelque part. L’expérience 
sensible de l’espace (Poulet 1963) est saisie dans l’écriture proustienne grace aux 
représentations de la sensation de la vitesse qui ne signifie pás forcément la rapidité 
du déplacement mais la différence de point de vue et les changements de 
perspectives: la voiture du docteur Percepied pár exemple, les clochers de 
Martinville déjá cités, la voiture de Madame de Villeparisi qui permet au narrateur
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d’entrevoir au-delá de la simple apparence des arbres d’Hudimesnil. Le monde dóit 
bouger pour que le narrateur ait rintuition d’une réalité cachée á l’aide des rapports 
qui unissent les objets. « Pour parcourir les jours, les natures un peu nerveuses, 
comme était la mienne, disposent, comme les voitures automobiles, de "vitesses" 
différentes. II у a des jours montueux et malaisés qu’on met un temps infini á gravir 
et des jours en pente qui se laissent descendre á fond de train en chantant. » - nous 
enseigne l’auteur de La Recherche (Proust 1987 : 1/383). Les voitures roulent trop 
vite quand il aper^oit le visage d’une jeune fiile et celle-ci est déjá éloignée. La 
vitesse lui fait tourner la tété quand il visite en automobilé avec Albertine les recoins 
de la Normandie : « l’art en est aussi modifié, puisqu’un viliágé qui semblait dans un 
autre monde que tel autre, devient són voisin dans un paysage dönt les dimensions 
sont changées » (Barathieu 2002).
Des Les journées en automobilé (1907), le bonheur de la vitesse s’oppose á 
célúi de demeurer, á l’arrét quand Agostinelli a éclairé avec ses phares les fagades 
des églises. Pour l’aviation, le nanateur dóit se contenter d’imaginer le rapport des 
choses et de la vitesse du regard du pilote. Dans Sodome et Gomorrhe, il est troublé 
á la vue d’un « aéroplane semblant céder á quelque attraction inverse de celle de la 
pesanteur ». La mórt douloureuse de són cher Agostinelli se transforme en émotion 
esthétique. Selon Jean-Yves Tadié,
[i]l у a des signes du temps qui comptent plus que les dates : de merne que le 
romancier ne dóit pás dire qu’une fémmé est béllé mais qu’on a envie de l’embrasser, 
de mérne, la caleche de Mme de Villeparisis, la bicyclette d’Albertine, l ’auto de 
Balbec, l’avion au-dessus de la Manche ; [...] la mode, la présence ou non d’élégantes 
au Bois sont les vraies dates du romancier (Tadié 1971: 298).
De nouveaux moyens de télécommunication (télégraphe, téléphone), comme le 
cocher et le « wattman », marquent la succession des jours, mais sont aussi des 
métaphores filées. Proust avait lui-méme publié, en novembre 1907, dans le merne 
Figaro, ses Impressions de route en automobilé qui élevaient les sensations de la 
vitesse au rang de la transcendance esthétique :
Que de fois en voiture ne découvrons-nous pás une longue rue claire qui commence á 
quelques métres de nous, alors .que seul, devant nous un pan de mur violemment 
éclairé nous a donné le mirage de la profondeur ! Des lors, n’est-il pás logique, non 
pár artifice de symbolisme mais pár retour sincére á la racine mérne de l’impression, 
de représenter une chose pár cette autre que dans l’éclaire d’une illusion premiere 
nous avons prise pour elle ? [...] Elstir táchait d’arracher á ce qu’il vénáit de sentir ce 
qu’il savait; són effort avait souvent été de dissoudre cet agrégat de raisonnements 
que nous appelons vision (Proust 1987 : H/712-713).
D’aprés Luc Fraisse, le déplacement dans l’espace est donc un voyage dans le 
temps, pár quoi « Proust contredit, aux cötés de Kant, un Descartes pour qui l’espace 
est le domaine du corps et le temps la sphére de l’Sme », mais il contredit aussi són 
contemporain et cousin Bergson, il lui reproche la confusion de l’espace et du 
temps, et la déformation de la représentation de la durée qui en résulte (Fraisse 
2017).
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Bergson dit les suivants : « Nous juxtaposons nos états de conscience de 
maniére á les apercevoir simultanément, non plus l’un dans l’autre, mais l’un á cöté 
de l’autre ; bref, nous projetons le temps dans l’espace, nous exprimons la durée en 
étendue. » (Bergson 1976 : 75-76) Bergson regrette cette sorté d’anamorphose, alors 
que Proust s’en réjouit, pour lui, ces deux catégories de l’entendement demeurent 
proches et souvent interchangeables.
C’est un voyage, un déplacement á différente vitesse á l’intérieur de soi- 
méme, á l’intérieur des époques de sa propre vie, oü « notre vie d’autrefois ne se 
pare de presdge que parce qu’elle eut lieu successivement -  et aujourd’hui se 
présente donc simultanément - á Combray chez ma grand-tante, á Balbec, á Paris, á 
Donciéres, á Venise, ailleurs encore » (Proust 1987 : IV/451).
Proust est pleinement de són époque ou il voit s’élaborer la théorie de la 
relativité d’Einstein. En 1922, dans une critique, un joumaliste met en rapport le 
román de Proust avec la théorie d’Einstein. Á lire cet article, Pécrivain questionne 
un scientifique, le mathémadcien Camille Vettard, pour « savoir quels sont ces livres 
de Sciences qui ont renouvelé votre Vision des choses ». Paul Souday, le critique peu 
favorable á Proust, aussi l’appelle-t-il « un Einstein de la psychologie romanesque » 
(Fraisse 2017), ce dönt le romancier le remercie vivement. Ensuite, Proust confie á 
un autre ami scientifique, Armand de Guiche les suivants :
Que j ’aimerais vous parler d’Einstein ! On a beau m’écrire que je dérive de lui, ou lui 
de moi, je ne comprends pás un seul mot á ses théories, ne sachant pás l’algébre. Et je 
doute pour sa part qu’il ait lu mes romans. Nous avons paraTt-il une maniére analogue 
de déformer le Temps. Mais je ne puis m’en rendre compte pour moi, parce que c’est 
moi, et qu’on ne se connaít pás, et pás davantage pour lui parce qu’il est un grand 
savant en Sciences que j’ignore et que des la premiere ligne je suis arrété pár des 
« signes » que je ne connais pás (Proust 1970-1998 : 578).
Le second séjour á Balbec est un passage sur les randonnées aux alentours de la 
station normande, dönt l’aspect se trouve modifié pár les trajets avec Albertine en 
automobilé qui ont remplacé les promenades en caléche de Mme de Villeparisis 
durant le premier séjour d’A l ’ombre des jeunes filles en fleurs. Le narrateur en 
induit une remarque trés einsteinienne :
Les distances ne sont que le rapport de l’espace au temps et varient avec lui. Nous 
exprimons la difficulté que nous avons á nous rendre á un endroit, dans un systéme de 
lieues, de kilométres, qui devient faux des que cette difficulté diminue. L’art en est 
aussi modifié, puisqu’un viliágé qui semblait dans un autre monde que tel autre, 
devient són voisin dans un paysage dönt les dimensions sont changées (Proust 1987 : 
III/385).
Si nous rapprochons les réflexions de notre auteur sur l’image, sur les impressions 
fugitives, sur le mouvement et sur la sensation de vitesse différentes que procurent 
les différents moyens de déplacement, nous comprenons qu’il ne suit pás de prés la 
méthode cubiste, il ne juxtapose pás tout simplement en calques les plans visuels 
dans l’espace, mais il déplace les lignes dans la dimension du temps aussi. II ne suit 
pás non plus l’enseignement futuriste sur le dynamisme et la simultanéité des 
structures multiples du monde visible et perceptible. II veut fairé voir dans són texte
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tous les aspects spatiaux et temporels de l’existence á la fois, á quoi s’ajoute 
l’histoire étendue de són propre ceuvre ou les anciens textes s’introduisent dans un 
nouvel aspect temporel, dans le plán temporel de la création mérne. Cette aspiration 
n’alimente pás seulement són esthétique au sens propre du terme, mais engendre són 
langage et sa syntaxe, jusqu’á la disparition de toute linéarité textuelle et narrative. 
C’est un voyage ou toutes les facettes du moi et de l’univers se retrouvent co- 
présentes á elles-mémes.
Marcel Proust vit les choses souvent au niveau livresque. II n’a pás besoin de 
voir des ceuvres futuristes pour comprendre et assumer les résultats du 
développement technique et technologique et leurs effets sur la perception de 
l’espace et du temps et pour les transformer en sensation esthétique. Ce qui est 
étonnant, c’est qu’il n’en fait jamais une esthétique exclusive si ce n’est l’esthétique 
elle-méme :
[...] cár cet écrivain, qui, d’ailleurs, pour chaque caractére, aurait á en fairé apparaitre 
les faces les plus opposées, [...] devrait préparer són livre minutieusement, [...] le 
créer comme un monde, sans laisser de cőté ces mystéres, qui n’ont probablement leur 
explication que dans d’autres mondes et dönt le pressentiment est ce qui nous émeut 
le plus dans la vie et dans l’art. Et dans ces grands livres-lá, il у a des parties qui n’ont 
eu le temps que d’étre esquissées, et qui ne seront sans doute jamais finies, á cause de 
l ’ampleur mérne du plán de l’architecte. Combién de grandes cathédrales restent 
inachevées (Proust 1987 : IV/610).
U niversité catholique Pázm ány  Péter 
maítre de conférences, HDR 
adam.aniko@btk.ppke.hu
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Le voyage moderné, entre désir de vitesse et nostalgie de la 
lenteur : l’exemple des voyages en Hongrie
En ce aui concerne la littérature des voyages, il va pratiquement sans dire (et Гоп a 
l’impression d’avoir affaire á un lieu commun) que la vitesse, l’attention et la 
perception occupent une piacé privilégiée tant dans l’exécution du voyage merne que 
dans le récit qui en naít (ou est susceptible de naitre). Tout se passe comme s’il 
s’agissait de l’essence merne du voyage et de sa narration.
Une réflexion sut la triade vitesse-attention-perception (notamment sut leur 
place dans le discours viatique en général) se propose donc -  et nous tend en mérne 
temps tous les pieges qu’un chercheur puisse imaginer. Tout d’abord, pour pouvoir 
s’exprimer avec autorité sur ce sujet, on devrait intégrer des bibliothéques entiéres — 
étant donné le caractére fórt limité de l’existence humaine, on n’y parviendra pás. En 
deuxiéme lieu, se prononcer sur la philosophie du voyage sans une étude 
philologique approfondie des textes (de tous les textes) nous conduirait 
inévitablement vers les écueils de l’orgueil ainsi que des affirmations hátives et 
sommaires.
Au lieu de cela, nous avons choisi un aspect particulier, facilement 
identifiable, mais relativement peu étudié de la littérature des voyages: la 
présentation et l’analyse des rapports que le voyageur peut avoir avec la vitesse, á 
travers des remarques formulées pár les voyageurs frangais en Hongrie au sujet des 
moyens de transport utilisés pour se déplacer á l’intérieur du pays.
Nous sommes partis du constat, généralement adopté pár les spécialistes de la 
littérature des voyages, selon lequel le voyageur moderné consacre une large piacé 
aux circonstances matérielles ou physiques du trajet des le XVIе siecle. On repere 
aussi dans les récits un désir constant de raccourcir les distances et minimiser les 
souffrances éprouvées ou les dangers encourus pendant le voyage. Ce fait s’explique 
aisétíieiit si Гоп prend connaissance de l’état arriéré des infrastructures, notamment 
routiéres, ou de l’insécurité provoquée pár les guerres ou des problémes sociaux 
conduisant souvent les gens du peuple á pratiquer le brigandage. Et Гоп comprend 
aussi les efforts des pouvoirs publics de contribuer, dans le cadre des grands travaux, 
á l’amélioration de ces infrastructures. Pour ne citer qu’un exemple : en Francé, á 
partir des mesures entreprises pár Sully, surnommé aussi « le grand voyer de 
Francé » au début du XVIIе siécle, les Bourbons feront de la modernisation et de 
l’extension du réseau routier et navigable une véritable priorité. II en témoigne le 
creusement du Canal du Midi sous Louis XIV, la création de l’École royale des 
ponts-et-chaussées (1747) sous Louis XV ou les grands travaux du régne de Louis 
XVI. Si ces efforts ne sont pás déployés directement dans l’intérét des voyageurs, et 
sont destinés á augmenter les revenus du fisc pár la relance du commerce á l’échelle 
nationale, les répercussions n’en sont pás moins sensibles dans le domaine de la
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littérature des voyages. (On remarque, entre autres, l’augmentation du nombre des 
voyageurs et la multiplication des itinéraires.)
Ceci est complété, parallélement ou de maniére différée, pár les acquis de la 
premiere révolution industrielle qui, avec la mise en service des bateaux á vapeur et 
l’exploitation commerciale des chemins de fér, initient une véritable « révolution des 
transports » qui dure jusqu’á nos jours. II en résultera une profonde modification des 
circonstances et de la natúré du voyage. Au gré des inventions et des modes, célúi-ci 
devient d’aventure périlleuse osée pár des gens courageux un passe-temps ou un 
simple acte de déplacement. (Notons pár exemple le tourisme de masse 
d’aujourd’hui, avec tous ces gens qui, en quéte de nouvelles impressions ou 
obéissant á une sorté de contrainte sociale, se déplacent uniquement pour « étre 
ailleurs » -  au bord de la mer, dans un autre pays, á Paris, en Islande, aux Maldives, 
á Báli...)
Si au XIXе siécle, le voyage ne perd pás encore entiérement són caractére 
d’aventure, les inventions techniques ou les innovations structurelles dans són 
exécution entrainent non seulement une accélération perceptible (et influenqant 
jusqu’á l’organisation de són récit), mais aussi une nostalgie, jadis inconnue, de la 
lenteur. Cette nostalgie, dönt les débuts remontent aux années 1830, s’accentue au 
XXе siécle et provoque maintes réactions, allant de la simple reflexión jusqu’au rejet 
de la rapidité. Récemment, Halia Koo a mérne consacré un livre aux approches 
contradictoires de la vitesse, notamment dans les ceuvres de Paul Morand et de 
Nicolas Bouvier (Koo 2015). Dans la préface de l’ouvrage, Roland le Huenen fait 
remonter la nostalgie de la lenteur jusqu’á Victor Hugó (Koo 2015 : 10-11).
Cette nostalgie, anachronique au prímé abord chez ces humains qui ont 
toujours voulu étre plus rapides, est tout á fait compréhensible : en l ’espace de 
moins de deux siécles, l’homme a augmenté la vitesse de són déplacement d’une 
maniere incroyable sinon effrayante. La chaise de poste de la fin du XVIIIе siécle, 
réalisant en moyenne entre 5 et 10 kilométres á l’heure (parfois bien moins en hiver, 
pár temps de pluie, á la montagne ou dans les régions marécageuses) céde sa piacé 
d’abord au train (XIXе siécle), ensuite á la voiture (milieu du XXе siécle) et, 
aujourd’hui, á l’avion.
Hanté pár la vitesse, d’une maniére ou d’une autre, le voyageur multiplie 
alors les réflexions sur la rapidité ou la lenteur de són parcours et fait du moyen de 
transport utilisé, simple instrument du trajet pour nous, un véritable objet d’étude.
Dans le cadre de nos recherches, centrées sur les récits de voyage de la 
premiére moitié du XIXе siécle nous avons pu avoir accés aux textes des voyageurs 
franqais venus en Hongrie pendant l’ére des réformes1 (Kecskeméti 2011: 49-154), 
et qui ont formulé maintes remarques relatives au sujet choisi (Szász 2005).
1 Terme utilisé pár les historiens hongrois pour désigner essentiellement les années 1830 et 1840 (avant le 
printemps des peuples), période des tentatives de modemisation économique, sociale, politique et 
culturelle en Hongrie. Ses succés aussi bien que ses échecs ont soudé un nouveau type de patriotisme et 
ont largement contribué á l’explosion révolutionnaire de mars-avril 1848.
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Dans ce qui suit, en nous appuyant sur les constats de la dromologie (l’étude 
du röle de la vitesse dans les sociétés modemes), nous tentons d’étudier les formes 
d’apparition de la reflexión sur la vitesse et le développement des moyens de 
transport chez ces auteurs.
Panni eux, nous avons choisi quatre, pour la qualité de leurs représentations 
et Pimportance ou l’abondance des remarques formulées pár leurs auteurs.
Le premier est le maréchal Marmont, ancien compagnon d’armes de 
Napóleon, venu en Hongrie deux fois, d’abord en 1831, et ensuite en 1834. II a 
favorisé les chemins tenestres (Szász 2005 ; Tóth 2000).
De ses successeurs, le comte Anatole de Démidoff (venu en 1837) a encore 
utilisé la chaise de poste entre Vienne et Buda, avant de prendre le bateau á vapeur á 
Pest, alors que les deux demiers, Édouard Thouvenel (1838) et Xavier Marmier 
(1845) ont réalisé l’intégralité de leur parcours sur le Danube, en bateau á vapeur.
Ces choix exerceront une énorme influence non seulement sur l’itinéraire, 
mais aussi sur la perception et, pár conséquent, la représentation du pays. Dans un 
certain sens, ces récits « accompagnent» la modernisation des transports en 
Hongrie.
Si le chemin de fér у resté absent jusqu’en 1846, année de l’inauguration de 
la premiere ligne, d’une longueur de quelque 20 kilométres, reliant Pest á Vác, les 
lignes de la poste impériale, qui préfigurent la carte routiére et fereoviaire de la 
Hongrie du XXе siécle, sont trés largement utilisées, malgrá les infrastructures 
défectueuses et les conditions éprouvantes (routes poussiéreuses en été, embouées 
au printemps et en automne, neige et glace en hiver). Cependant, la véritable 
nouveauté, symbole de modernité et de l’arrivée de la révolution industrielle en 
Hongrie, sera la mise en piacé, au début des années 1830, d’un service régulier de 
bateaux á vapeur sur le Danube hongrois, entre Vienne et Pest, et de Pest á Zimony 
(Belgrade). (Un service moins important et moins régulier sera aussi eréé sur les 
plus grandes riviéres, ainsi que sur le lac Balaton.)
On voit donc que la période couverte pár nos récits correspond á une « phase 
intermédiaire » de la révolution des transports, entre la diligence et le train. Pár la 
suite, nous allons essayer de repérer les traits caractéristiques de cette phase tels 
qu’ils sont décrits dans les textes.
La méthode que nous proposons pour у arriver est des plus simples. Nous 
chercherons dans les récits les termes relatifs á la vitesse et la lenteur. En nous у 
appuyant, nous structurerons les propos des auteurs pour démontrer leurs approches 
relatives á la précipitation ou á són manque. Tout cela dans l’objectif de pouvoir 
représenter la maniére dönt la vitesse de l’avancement (donc le moyen de transport) 
contribue non seulement á la représentation du contexte physique du voyage mais 
aussi á celle de la société trouvée sur piacé.
Trouve-t-on beaucoup de remarques relatives á la vitesse dans les récits en 
question ? La statistique des termes relevant de ce domaine (vitesse, lenteur, 
célérité, rapidé, rapidité, prompt(e), promptitude, accélération, vélocité, 
mouvement, précipitation) donne des chiffres assez élevés. Les quatre auteurs 
totalisent 74 occurrences (pour plusieurs centaines de pages) dönt pratiquement les 
deux tiers (52) s’avérent anodines. C’est-á-dire que le voyageur utilise le terme pour
129
VITESSE -  ATTENTION -  PERCEPTION
désigner un phénoméne ou un caractére qui n’est pás lié á la réalisation spatio- 
temporelle du voyage. (C’est pár exemple le cas du mot « mouvement » utilisé dans 
tous les cas pour parler des changements économiques ou sociaux.) 22 « vraies » 
occurrences alors. Manque-t-on de parole pour évoquer des choses aussi importantes 
que les conditions du voyage ou l ’évolution des transports, signe de modernité ?
La répartition des occurrences selon les auteurs permet déjá d’établir un 
constat. Les douze occurrences « validées » chez le maréchal Marmont et onze chez 
le comte Démidoff sont sérieusement contrariées pár une seule chez Thouvenel et 
pár nulle chez Marmier. Non seulement le discours relatif á la question de la rapidité 
vs. lenteur va décroissant, mais aussi il disparaít complétement á la fin de la période 
étudiée. Avant d’en tirer des conclusions hátives, regardons de plus prés les textes.
Au début des années 1830, le maréchal Marmont vient encore dans un pays 
qu’il a l’impression d’explorer (Marmont). Ayant quitté la Francé aprés la 
Révolution de juillet 18302, jouissant de l’hospitalité du gouvernement autrichien, il 
n’est pás préssé et semble vouloir parler de tout. II choisit aussi un itinéraire (ou, 
plutöt, deux itinéraires) qui permet(tent) de traverser le territoire dans plusieurs 
directíons, et fairé un véritable « mini-tour de Hongrie ». II a le temps, il passe assez 
de temps en Hongrie, et il s’occupe, tout naturellement, dira-t-on, des conditions de 
són voyage.
Ainsi, dés le début du récit de són voyage de 1834, il se met á parler 
transports, et dans des termes presque élogieux. II présente la poste des paysans, 
« invention » récente :
Le 22 avril 1834, je quittai Vienne. Arrivé á la frontiére de la Hongrie, je pris la route 
de Pesth, en me faisant conduire pár la poste des paysans, établissement nouveau, qui 
est une imitation des postes d’Angleterre. Dans un pays aussi reculé que la Hongrie, 
ou les mceurs et les habitudes sont si peu en harmonie, avec celles du reste de 
l’Europe, on s’étonne de trouver en pleine activité une industrie qui nait de la richesse 
des moyens et d’une libre concurrence. C’est qu’il faut moins de temps qu'on ne le 
suppose pour donner l’élan et l’esprit de l’industrie á un peuple actif, quand les 
circonstances sont favorables, et que l’autorité n’y met aucun obstacle.
Ces conditions se rencontrent i c i : les rapports entre Pesth et Vienne sont 
fréquents ; les affaires, les intéréts , les plaisirs amenent sans cesse des voyageurs de 
l ’une á l’autre vilié. Les relais du gouvernement, calculés sur les besoins rigoureux du 
service, sont á des prix élevés, et dés-lors des établissements particuliers et rivaux 
pouvaient naitre avec d’autant plus de facilité que les paysans hongrois entretiennent á 
bas prix un grand nombre de chevaux d’une excellente qualité, remarquables pár leur 
vitesse, et durs á la fatigue. Les dépenses que l’entretien de ces chevaux occasionne 
étant couvertes pár les travaux joumaliers de la culture, la conduite des voyageurs pár 
exception donne aux propriátaires des bénéfices nets, qu’ils touchent en argent 
comptant. Cet appat a dü leur fairé concevoir l’idée d’établir des lignes de 
communication, de choisir des correspondants sur la route de Pesth á Vienne, et 
d’offrir ainsi au voyageur un moyen de transport prompt et économique. Cette
2 Ancien compagnon d’armes de Napoléon Bonaparte, il est devenu un fidéle soutien du régime de 
Restauration et fut chargé en 1830 du commandement de la gamison de Paris envoyée contre les insurgés. 
Cette charge ajoutait encore á són impopularité. Battu, dépourvu de ses dignités, il a decidé de s’exiler, et 
s’est installé en Autriche.
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industrie résultant de la natúré des choses, plusieurs s’y sont livrés á la fois, et la 
concurrence a fait baisser les prix, qui sont descendus á la moitié de ceux de la poste 
royale, en mérne temps que la rapidité de la marche étalt doublée. Un voyageur n’a 
que l ’embarras du choix: á chaque distance marquée pour le changement des 
chevaux, les conducteurs viennent lui offrir leurs Services, et il у a emulation entre 
eux pour relayer promptement, comme pour courir avec rapidité ; de maniére 
qu’aujourd’hui le voyage entre Vienne et Pesth se fait avec une promptitude extrémé, 
et au moindre prix possible. C’est aprés l’Angleterre, et sur le continent, le seul 
établissement de ce genre qui existe aujourd’hui. II est singulier que ce sóit la Hongrie 
qui donne cet exemple á la Francé, á l’Allemagne et á l’Italie (Marmont 1837 : 5-7).
La lecture de ce passage, qui réunit d’ailleurs une grande partié des occurrences, 
nous conduit á remarquer que la vitesse у est traitée d’un tón presque élogieux, et la 
rapidité (la « promptitude ») apparaít également sous une lumiére tout á fait positive. 
Point de nostalgie, donc.
Une évaluation identique et le merne éloge, presque prophétique, de la vitesse 
(et des inventions techniques) apparaissent vers la fin du texte consacré á la Hongrie. 
En parlant des travaux du Danube (notamment de la navigation á travers les Portes 
de Fér3), Marmont anticipe un avenir plus heureux parce que rendant la 
communication plus rapidé :
Une fois ce [...] travail terminé, la navigation de Vienne á la mer sera établie d’une 
maniére prompté, facile et certaine. [...]. La navigation du Danube assurée, et la 
communication avec la mer rendue facile, tous les produits de la Hongrie peuvent étre 
envoyés á peu de frais en Italie et en Francé; ils entrent naturellement dans les 
marchés de l’Europe, et retrouvent toute leur valeur. Cette navigation peut mérne 
servir utilement á une partié de l’Allemagne, et faciüter les relations avec l’Inde ; sóit 
pár l’Égypte, quand une communication facile aura été établie entre la Méditerranée et 
la mer rouge ; sóit pár Trébisonde et la Perse.
On a calculé que la durée du voyage de Vienne á Constantinople ne dépasserait 
pás douze jours, et l’on ne saurait trop admirer ces grandes et belles applications des 
connaissances actuelles qui bent ensemble toutes les parties du monde ; et font 
disparaítre les distances, et unissent tous les intéréts, en multipliant á l’infini les points 
de contact entre les hommes, et en modifiant l’influence des localités. Les effets qui 
doivent en résulter sur l’état de la société sont hors de toutes les prévisions (Marmont 
1837 : 115-117).
Le comte de Démidoff, aristocrate d’origine russe résidant á Paris, vient en Hongrie 
en 1837, année de parution du récit de voyage du maréchal Marmont. II n’est donc 
pás surprenant que le récit s’occupe, des le début, de la fameuse poste des paysans ; 
mais, cette fois, d’un tón bien différent de célúi de Marmont:
3 Les Portes de Fér sont une sorté de Canyon serré entre les Carpates du Sud et les Carpates serbes, 
constituant la vallée du Danube sur plus de cent kilométres. Infranchissables pendant une grande partié de 
l’année, en raison des rochers et de la variadon du niveau de l’eau, elles consütuaient un obstacle á la 
navigation danubienne jusqu’aux années 1830, début des travaux de reguládon.
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Le service de poste, en concurrence publique, établi en Hongrie, ne nous a pás paru 
justifier tout-á-fait les grands éloges que lui donne, dans une publication récente, un 
illustre personnage frangais. L’exploitation des relais, laissée á l’industrie particuliere, 
comme cela se pratique en Angleterre, est évidemment une chose avantageuse á ceux 
qui l ’exercent, puisqu’elle constitue en leur faveur un gain éventuel qui vient 
augmenter le revenu que les chevaux employés á l’agriculture rendem déjá á leur 
maTtre. Mais, si ce systéme profité aux propriétaires des chevaux, il est moins 
profitable aux voyageurs, obligés d’attendre plus d’une fois que le cheval revienne de 
la charrue, et que le laboureur sóit changé en postillon. Un remede trés-simple, c’est 
de prendre les relais du gouvemement, qui n’a pás de chevaux á deux fins (Démidoff 
1840 :46).
On évoque ici un aspect de ce service, invisible chez le maréchal Marmont: les 
paysans étant avant tout des cultivateurs, l ’exploitation des relais restait une activité 
secondaire. Ceci obligeait le voyageur, impatient et préssé sans le dire, d’attendre. 
Le lecteur est témoin du désagrément provoqué pár la lenteur (ou d’une 
manifestation du désir de vitesse). Ce constat ne contredit point la préoccupation 
principale des deux voyageurs, á savoir la rapidité.
Un peu plus tárd, la lenteur (et, avec elle, l’inexpérience) sera déjá 
ouvertement reprochée au service des bateaux á vapeur. Si Démidoff est en général 
compréhensif á l’égard des défauts dudit service (il trouve merne une explication 
dans sa récente fondation), une fois concerné en sa personne, obligé de respecter 
l ’avancement paresseux du moyen de transport, il ne tarde pás á formuler sa critique. 
Ceci se produit au moment óit, déjá intrigué pár le temps passé á bord, il se rend 
compte que le navire qu’il avait pris á Pest pour descendre le Danube, passera une 
nuit entiére en rade de Mohács4, encore lóin de la frontiere :
La premiere joumée du Francois Fr [nőm du bateau á vapeur] finit á Mohács. Ce 
navire, novice encore, a besoin de toute l’aide que lui préte le courant du Danube pour 
arriver á sa station du so ir; cár ses machines, chauffées avec une irrégularité pleine 
d’inexpérience, ne fonctionnent qu’avec lenteur. [...] Au reste, lorsque cette 
importante ligne de communication de Vienne á Constantinople pár les bateaux á 
vapeur sera plus généralement suivie, le transport des voyageurs deviendra pour les 
compagnies exploitantes un objet de soins et de recherches qu’on a jusqu'ici pár trop 
négligés, pour s ’occuper, de préférence, des moyens matériels d’assurer le trajet du 
navire lui-méme, en échelonnant ses approvisionnements de charbon (Démidoff 
1840 : 82-83).
Chez Édouard Thouvenel, le nombre de remarques non-anodines baisse 
considérablement. Tous éléments confondus, une seule vraie mention se rapporte á 
la question rapidité-lenteur. Mais elle est d’une ampleur sans pair. Thouvenel ne se 
contente pás de mentionner qu’il a traversé la Hongrie en bateau á vapeur: il insére 
dans són texte de longs passages sur le service des bateaux á vapeur. S’il est un peu 
déqu sur le plán personnel, parce que retardé considérablement á un arrét, il n’en 
reconnait pás moins l’importance de la navigation sur le Danube qui pourrait assurer
4 Vilié sur la rive gauche du Danube située á deux cents kilométres au sud de Budapest. Au début du 
XIXе siécle, avant la reguládon des eaux du Danube, le trajet a pris une joumée entíére entre Pest et 
Mohács. (La frontíére entre 1’Autriche-Hongrie et la Turquie se trouvait á l’époque prés de Belgrade.)
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á l’Autriche une liaison prompté avec les principautés danubiennes (le sud et l’est de 
la Roumanie actuelle):
Tous les mois, les jours de départ des différentes stations sont fixes á Vienne. Je ne 
puis reprocher qu’une seule inexactitude aux agents de la compagnie ; le Ferdinand 
[nőm du bateau] nous a fait attendre vingt-quatre heures á Galatz. Ce paquebot, en 
outre, est si mai construit, qu’il est á désirer qu’on se décide á le remplacer. Quant au 
nőm de la Bella, donné á la barque qui fait le trajet de Drenkova á Orsóvá, c’est une 
mauvaise épigramme.
Les bateaux du Danube sont beaux, mais dans leur aménagement on a trop sacrifié 
les voyageurs aux marchandises. [...] On pourrait aussi mettre plus d’activité dans le 
service et réduire facilement á dix les treize jours employés pour le trajet de Vienne á 
Constantinople. Malgré ces reproches mérités, il faut le reconnaitre, l’entreprise, 
toujours surveillée pár M. de Szécéhényi [sic], marche bien, et són succés n’est plus 
douteux; le commerce de la Hongrie est en plein progrés, et c’était la le bút qu’on 
voulait atteindre. [...] L’Autriche, de són cöté, acquiert une voie prompté et facile pour 
ses rapports avec Bucharest et les principautés riveraines (Thouvenel 1840 : 35-36).
En ce qui conceme Xavier Marmier, il n’a fait, comme nous l’avons déjá dit, aucune 
remarque au sujet de la vitesse du service. (Et, en général, il est peu disert sur les 
moyens de transport.) S’agirait-il la d’une incurie de la part du voyageur ? Comment 
expliquer ce désintérét progressif á l’égard du sujet ?
On trouve plus facilement la réponse si l’on fait une étude comparée des 
quatre récits placés dans le contexte de l’évolution de la situation hongroise. Pour le 
maréchal Marmont, traverser la Hongrie au début des années 1830 correspondait á 
un voyage d’exploration. II est alors évident que les moyens de transport, et dans un 
sens plus large, les conditions de circulation occupent une piacé privilégiée dans són 
récit.
Le comte Démidoff, pratiquant encore et les chemins terrestres et la voie 
fluviale, se piait aussi á fairé des remarques -  il se distingue cependant de Marmont 
pár sa maniere d’aborder la question. Une impatience toute personnelle se fait 
entrevoir derriére les remarques formulées.
Avec Thouvenel, on entre dans l’ére des voyages en Hongrie dönt 
l’intégralité se fait en bateau á vapeur. Pour en donner une idée : cela rend possible 
la traversée du pays en l’espace de deux-trois jours, entre Vienne et la frontiere sud. 
Cette méthode se généralisant, le voyageur semble perdre tout intérét pour le moyen 
de transport. Celui-ci n’est plus ni nouveau ni particulier. Ce constat est d ’une 
pertinence saisissante chez Marmier, pour qui le bateau á vapeur du Danube 
hongrois (le service fonctionne déjá depuis presque 15 ans !) n’est ni rapidé, ni lent, 
mais natúréi. D’objet-paysage il devient un accessoire du voyage qui n’est plus 
digne d’intérét. II n’est plus jugé, ni admiré, ni critiqué.
Ceci dit, on pourra affirmer en guise de conclusion que les récits des voyages 
exécutés en Hongrie pár des auteurs d’expression frangaise au cours des années 
1830-1840 se situent encore majoritairement sous le signe du désir de vitesse (et du 
bonheur ressenti pár són expérience). Point de nostalgie de la lenteur. Mais une 
nouvelle réalité : la généralisation du bateau á vapeur. Cette nouvelle mode fixera 
l’itinéraire, les haltes, les modalités de la représentation du paysage (notamment
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urbain), les possibilités des rencontres, du moins jusqu’á l’arrivée du chemin de fér, 
et fera du Danube, élément flottam pár excellence, le point fixe, á partir duquel le 
regard du voyageur pourra balayer les rives.
U niversité de  Szeged 
maítre de conférences 
szaszgeza@gmail.com
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Une littérature des voyages particuliere 
Les mémoires des membres hongrois des Forces fran$aises libres
Bien que les relations franco-hongroises aient une histoire millénaire, certains 
chapitres de ces rapports sont peu connus mérne aujourd’hui. Dans les rangs de 
ceux-ci, on peut mentionner les relations militaires franco-hongroises lors de la 
Seconde Guerre mondiale qui ne sont pás encore découvertes en détail pár les 
historiens, et restent ainsi méconnues pár le grand public.
Pour éclaircir cette sombre partié laissée dans l’ombre de l’histoire commune 
des deux pays, on a besoin de recherches approfondies dans les archives franqaises 
et hongroises, et un autre type de source peut se révéler également trés important. II 
s’agit de la littérature des voyages écrite pár les participants de ces événements. 
Dans la présente étude, aprés la bréve présentation des Hongrois luttant aux cőtés 
des Franijais, on essaye de montrer et d’analyser les rares ouvrages faisant partié de 
cette catégorie originale.
Les Hongrois au service de la Francé pendant la Seconde Guerre mondiale
Au cours des derniers siécles, il arrivait plusieurs fois qu’un grand nombre de 
personnes aient quitté la Hongrie pour des raisons différentes, mais surtout 
économiques ou politiques. En général, ces émigrés avaient l’intention de s’installer 
dans des pays occidentaux plus développés, en Europe et en Amérique du Nord. La 
Francé est lóin d’étre la cible préférée des Hongrois qui sont attirés pár d’autres 
pays ; pourtant, un certain nombre de Hongrois optent pour l’Hexagone, et essayent 
de recommencer leur vie dans ce pays européen.
Une partié de ces émigrés hongrois s’installent en Francé aprés les 
événements politiques de 1919 (notamment, l’activité et l’effondrement de la 
République des Conseils suivis pár une sévére répression de la part du nouveau 
régime). Certains d’autres choisissent la Francé lors de la Grande Dépression au 
tournant des années 1920-1930 qui rend précaire leur situation en Hongrie. Ces 
phénoménes contribuent au développement de la diaspora hongroise en Francé, ainsi 
elle compte de 30000 á 50000 personnes (Janicaud 2009 : 131-132) á la fin des 
années 1930. Cependant, selon d’autres estimations, les effectifs de cette 
communauté peuvent atteindre 80000 (Komját et Pécsi 1973 : 17), mérne si ce 
chiffre peut sembler exagéré. Elle est composée surtout d’ouvriers qui se trouvent 
dans les grands centres industriels du pays, en Ile-de-France et dans le Nord, ainsi 
que dans certaines des autres régions franqaises. Á cőté des ouvriers, des 
intellectuels de gauche s’installent aussi en Francé. Leur majorité habite á Paris, 
centre culturel et politique du pays (Pécsi 1980 : 249).
D’une maniére surprenante, la guerre mondiale n’influence pás les relations 
bilatérales officielles des deux pays, cár au moment de l’entrée en guerre de la 
Hongrie aux cőtés des puissances de l’Axe en été 1941, la Francé ne participe plus
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au conflit comme partié belligérante en raison de l’armistice conclu en juin 1940 
avec les mémes puissances aprés són étrange défaite. Ainsi, la Francé et la Hongrie 
ne sont pás en état de guerre lors du conflit (Horel 2013 : 11), leurs rapports restent 
plutőt neutres (Müller 2007).
Cette situation explique le fait qu’un nombre de citoyens hongrois décident 
de s’engager dans les rangs de l’armée franqaise. Parallélement, les Hongrois 
obtenant antérieurement la citoyenneté franqaise sont mobilisés avec les Frangais qui 
constituent la réserve des forces armées (Filyó 1986: 52-53). D’aprés nos 
recherches effectuées dans les archives franqaises, on peut établir la liste des 
volontaires hongrois (ayant la citoyenneté hongroise, nés en Hongrie ou ayant 
appartenu á l’ethnie hongroise) avec une précision auparavant inimaginable en 
raison de l’inaccessibilité de ces sources. Sur la liste, on trouve 1 572 personnes, 
mais ce chiffre est complété pár un groupe constitué des hommes ayant une 
citoyenneté différente (roumaine, yougoslave, tchécoslovaque, etc.), mais dönt 
l’origine ethnique est certainement hongroise selon leur nőm (96 hommes) (MS 
UEVACJ-EA MDLX-1 — MDLX-18.). On peut supposer que le nombre des 
membres de ce dernier groupe est plus élévé, mais l’identification des Hongrois est 
trés difficile si leur nőm n’est pás typiquement hongrois, cár les autres données 
disponibles (date et lieu de naissance, lieu de l’engagement, unité, etc.) ne 
contribuent pás á la précision de la nationalité. Aprés leur engagement, ces 
volontaires sont dirigés vers des unités de la Légion étrangére (les 11е, 12e régiments 
étrangers d’infanterie et les 21е, 22е, 23e régiments de marche de volontaires 
étrangers) (SHD GR 34 N 319. Dossier n° la3) qui sont déployées contre les troupes 
allemandes en mai-juin 1940. Lors des combats, ces formations sont presque 
entiérement détruites, ainsi elles sont dissoutes aprés l’armistíce, et les survivants 
qui évitent la captivité dans les camps de prisonniers allemands, quittent le service 
(Porch 1994 : 529-532).
Vu que la communauté hongroise est formée surtout pár des ouvriers attachés 
aux idéologies de gauche, ils sont dans leur majorité hostiles aux Occupants 
allemands (Godó 1980 : 19). C’est pourquoi certains chefs syndicaux hongrois 
organisent une rencontre clandestine en juillet 1940 lors de laquelle ils décident de 
participer au combat contre les autorités d ’occupation (Schkolnyk-Glangeaud 1990 : 
30). Les missions réalisées pár les résistants hongrois visent la population fran^aise 
avec l’intention de la convaincre pour soutenir la Résistance (Godó 1980 : 20-21). 
Avec leur connaissance de langue allemande et hongroise, ils diffusent également 
une propagande pacifiste auprés des soldats de l’armée d’occupation. Cette action a 
un certain effet, cár plusieurs soldats d’origine hongroise désertent l’armée 
d’occupation pour rejoindre la Résistance (Filyó 1986 : 56-58).
Des changements considérables ont lieu en 1943 dans les rangs des 
organisations clandestines franqaises (et hongroises). Aprés de longues négociations 
avec les groupes intéressés, la Résistance intérieure, de plus en plus importante, 
reqoit une direction centrale le 27 mai 1943 quand le Conseil national de la 
Résistance voit le jour grace aux efforts de Jean Moulin. Cet organe compte dans ses 
rangs les chefs des mouvements de résistance de premier ordre. Cette transformation 
contribue á l’amélioration de l’efficacité du combat contre l’Occupant (AN 72 AJ
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233. Texte sut Jean Moulin rédigé pár Dániel Cordier : 7). En тёш е temps, ce 
développement permet Pétablissement du Mouvement pour l’indépendance 
hongroise1 (MIH) ayant l’intention d’aligner tous Hongrois luttant dans les rangs de 
la Résistance. Cette initiative connait un succés, cár le MIH peut mettre sur pied 70 
nouveaux groupes avec un effectif d’un millier de personnes au totál (Pécsi 1980 : 
257-258). Selon les mémoires des survivants, 112 Hongrois perdent la vie dans le 
combat clandestin jusqu’á la Libération. Leurs noms figurent sur une plaque 
commémorative inaugurée le 6 mai 1948 dans la Maison hongroise de Paris 
(aujourd’hui Consulat de Hongrie á Paris, 7, Square Vergennes, 75015 Paris) (Godó 
1980 : 25).
En automne 1944, aprés la libération de Paris, le MIH décide de contribuer á 
la libération de l’ensemble du pays avec l’établissement d’une unité au sein de 
l’armée frangaise. L’effectif de la formádon est modeste, cár la troupe ne compte 
que 61 hommes sous les ordres de László Marschall et d’Imre Palotás. Elle porté 
officiellement le nőm de la compagnie Petőfi en 1944-1945, et fait partié du 3e 
bataillon du 51-22e régiment internaüonal. Elle participe á la protecüon des lignes de 
communication (ponts, chemins de fér) et des bases militaires en retrait du front 
(Komját et Pécsi 1973 : 165-168).
Cette contribution hongroise á la victoire de la Résistance frangaise est 
méconnue, et sa découverte nécessite encore des recherches approfondies avec 
l’utílisatíon des sources d’archives et des oeuvres littéraires (voir pár exemple 
Szekeres-Varsa 1985), qui peuvent éclaircir plusieurs détails de cette épopée plus ou 
moins oubliée.
Les membres hongrois des Forces frangaises libres
En ce qui conceme le nombre des membres des Forces frangaises libres, il existe 
plusieurs calculs qui incitent certains débats. De notre part, on admet la 
méthodologie et les chiffres de Jean-Frangois Muracciole, spécialiste de la question, 
qui identifie 70000 Frangais libres parmi lesquels approximaüvement 3000 viennent 
de Pétranger (Muracciole 2009 : 36-37) et représentent environ une cinquantaine de 
pays (Crémieux-Brilhac 2013 : 708). Les groupes les plus nombreux sont ceux des 
Espagnols (480 hommes), des Polonais (270 hommes), des Belges (265 hommes) et 
des Allemands (185 hommes). D’apres ce recensement, le taux des Hongrois aupres 
des volontaires étrangers est insignifiant (Broche et Muracciole 2010 : 554-555). En 
т ё т е  temps, la recherche réalisée dans les archives militaires frangaises (SHD GR 
16 P. Dossiers individuels du bureau Résistance) modifie la situation. Selon ces 
résultats, le nombre des Hongrois est autour de 150 personnes, pár conséquent ils 
représentent environ 5 pour cent des engagés étrangers, et occupent la 7e piacé sur la 
liste des nations.
Les données officielles se trouvant dans les dossiers individuels de ces 
volontaires montrent que les Hongrois sont actifs dans trois domaines principaux au 
sein de la Francé libre. Une partié importante des engagés effectuent leur service
1 En hongrois : Magyar Függetlenségi Mozgalom.
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dans les rangs des unités militaires. Leur nombre est trés élévé dans la 13e demi- 
brigade de la Légion étrangére qui joue un rőle important et souvent décisif dans les 
opérations militaires des Forces frangaises libres entre 1940 et 1943 (FCDG. Les 
Membres des Forces frangaises). Bien évidemment, ils sont également présents dans 
d’autres unités (2e division blindée, régiment de marche du Tchad, etc.) de l’armée, 
cependant, leur nombre est trés réduit dans les deux autres armes traditionnelles 
(marine, armée de l’air) de la Francé libre. L’autre domaine oü l’on trouve un 
nombre important de Hongrois, c’est la Résistance intérieure gaulliste. Dans les 
rangs des groupes clandestins hittant en Francé, l’activité hongroise est importante 
mais sporadique, cár les citoyens hongrois ne sont pás organisés en unité nationale. 
II faut également mentionner les Hongrois qui exécutent des missions 
administratives au sein de la Francé libre comme secrétaires, chauffeurs, médecins, 
etc. (SHD GR 16 P. Dossiers individuels du bureau Résistance).
En ce qui concerne le passé militaire de ces engagés, il serait logique de 
supposer que les membres survivants des unités légionnaires décimées dans la 
campagne de 1940 sont présents en masse dans les rangs de ces formations. 
Cependant, les chiffres ne confirment pás cette théorie : apparemment, il n’y a que 
16 anciens légionnaires engagés pour la durée de guerre en 1939 qui continuent le 
combat aux cőtés du général de Gaulle aprés l’armistice (SHD GR 16 P. Dossiers 
individuels du bureau Résistance ; FCDG. Les Membres des Forces frangaises). Ce 
fait surprenant peut avoir plusieurs raisons. Les unités légionnaires ont subi des 
pertes élevées lors de la campagne, ainsi une partié de leur effectif disparaít sur le 
champ de bataille, beaucoup d’autres se retrouvent dans les camps de prisonniers de 
guerre allemands. De plus, les survivants ont trés peu de possibilités de rejoindre le 
mouvement gaulliste en Francé, cár il s’organise au Royaume-Uni et aux colonies 
qui sont normalement inaccessibles á partir de l’Hexagone (FCDG. Les Membres 
des Forces fran^aises).
D’aprés l’analyse des dates d’adhésion des engagés hongrois, on peut 
distinguer quatre périodes : l’été 1940, Pété 1941, une longue période en 1942 et la 
premiére moitié de 1943. La majorité des adhésions ont lieu lors de la naissance de 
la Francé libre en juillet 1940. Un grand nombre d’étrangers servant dans la 13e 
demi-brigade de la Légion étrangére se trouvant en Angleterre optent pour la Francé 
libre en 1940 (AN 72 AJ 238. L’origine du recrutement et des motivations des 
Forces frangaises libres : 7). Les Forces frangaises libres proposent la possibilité 
d’adhésion aux membres de l’armée du Levant aprés la campagne de Syrie dans 
laquelle des troupes vichystes et gaullistes s’affrontent. Environ 5000 hommes, et 
parrni eux beaucoup de Hongrois, acceptent cette proposition (Broche et Muracciole 
2010 : 554-555). En 1942, une série d’adhésions individuelles se produisent en 
faveur des groupes gaullistes résistants (FCDG. Les Membres des Forces 
fran^aises). Finalement, pendant les premiers six mois de 1943, une vague de 
désertions á partir des troupes fran^aises d’Afrique se réalisent au profit des Forces 
frangaises libres pendant la campagne de Tunisie quand les troupes frangaises libres 
et l’Armée d’Afrique combattent ensemble les armées allemande et italienne 
(Crémieux-Brilhac 2013 : 699-700).
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En ce qui concerne l’áge des engagés hongrois, il у a une grande diversité, 
cár le volontaire le plus ágé est né en 1888, tandis que le plus jeune en 1925. On 
peut constater que l’áge moyen des engagés dépasse les 30 ans, c’est-á-dire ce sont 
des adultes qui prennent une décision sérieuse lors de leur engagement et pás des 
jeunes poussés pár l’enthousiasme. On ne trouve que cinq femmes parmi les 
volontaires hongrois2. Pár rapport á leur vie antérieure, seulement une rubrique 
intitulée « origine » donne des informations restreintes qui ne permettent pás de 
dessiner leur arriére-plan sociologique. En général, la mention « militaire » s’y 
trouve, mais souvent celles de « libéral » et « étudiant» sont notées (FCDG. Les 
Membres des Forces framjaises). En mérne temps, ces informations ne décrivent que 
la situation au moment de l’adhésion, ainsi beaucoup de légionnaires qui signent un 
contrat avec les Forces frangaises libres sont marqués comme militaire, en raison de 
leur statut du moment, bien qu’ils aient eu normalement une profession civile (SHD 
GR 16 P 289462. Fiche № 50592).
On peut constater que, malgré les difficultés de l’adhésion, le nombre de ces 
engagés hongrois est relativement important. En mérne temps, ils représentent une 
valeur combattante considérable, cár parmi eux, un nombre important sert comme 
officiers et sous-officiers. En plus, pour cinq Hongrois il a été décerné le titre de 
compagnon de la Libération, la plus haute distinction de la Francé Ubre (Trouplin 
2010 : 73, 281-282, 566-567, 849, 887).
Les récits autobiographiques hongrois
Bien évidemment, une partié des survivants de cette époque mouvementée ont 
l’intention de raconter leurs expériences pour le public en publiant leurs mémoires, 
comme on peut le constater dans les librairies ou les livres concernant la Seconde 
Guerre mondiale sont toujours trés abondants. Cependant, cette volonté de 
publication est influencée pár plusieurs circonstances parmi lesquelles deux sont 
particuliérement importantes : le nombre des participants et leur situation pendant la 
période d’aprés-guerre.
En ce qui concerne le premier élément, il у a une difficulté considérable. Le 
nombre des membres hongrois des forces armées frángaises est bien limité déjá au 
début, et il est encore plus réduit lors des combats meurtriers, ainsi le nombre des 
auteurs potentiels est trés restreint. Au sujet du deuxiéme, il faut voir que l’évolution 
de la situation politique au lendemain de la guerre n’est pás favorable pour la 
pubbcation de tels ouvrages. Étant donné que la Francé et la Hongrie se trouvent 
dans deux camps pobtiques et idéologiques opposés, les autorités hongroises ne sont 
pás ouvertes pour l’édition des mémoires concernant les combats communs des deux 
pays. Donc, selon l’état actuel des recherches, la caractéristique la plus importante 
de ces ouvrages est le nombre limité (une douzaine d’ceuvres au totál). Pár 
conséquent, le corpus de cette étude est relaüvement petit.
Malgré leur nombre restreint, ces livres de caractére autobiographique 
représentent une grande variété si l’on essaye de les catégoriser. Le point commun
2 Notamment, Mariette Anxionnaz, Judith Szabó, Louise Wewig, Rosette Szekany és Judith Karolyi (füle 
du comte Mihály Károlyi, ancien président de la République hongrois).
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de ces ouvrages est qu’ils racontent la vie et l’activité de leurs auteurs avant et 
surtout pendant la guerre, mais cette transmission d’informations est réalisée de 
plusieurs maniéres différentes. Selon ces méthodes, on peut établir plusieurs 
catégories qui correspondent á des genres littéraires. En premier lieu, on rencontre 
les mémoires dönt les auteurs présentent les ávénements historiques dans lesquels ils 
ont joué un certain róle, mais l’accent est mis sur le contexte historique au lieu de 
leur vie personnelle. Les meilleurs exemples pour ce genre sont les livres d’Yves de 
Daruvar (Daruvar 1945) et de Raymond Maggiar (Maggiar 1984). On va les voir de 
plus prés plus tárd.
Ensuite, il faut parler des autobiographies qui occupent une piacé importante 
parmi les ceuvres étudiées. Dans ces livres, les auteurs présentent aux lecteurs 
également l’histoire, mais leur propre vie regoit une plus grande importance, cár ils 
racontent leur parcours dans un contexte historique particulier. Pár conséquent, ce 
genre est certainement plus personnel et contient beaucoup d’informations 
(personnels et historiques) d’ailleurs inaccessibles, cár il fait référence á des lieux, 
des personnes et des ávénements réels. Étant donné que ces textes sont lóin de la 
fiction, ils constituent souvent une source d’information de premier ordre. 
L’autobiographie est écrite á la premiere personne du singulier, et suit en général un 
strict ordre chronologique. Dans notre corpus, ses exemples les plus illustres sont les 
ceuvres de Lázár Endre Bajomi, ancien membre des unités légionnaires (voir pár 
exemple Bajomi 1982 et Bajomi 1984), mais il faut également mentionner le livre de 
Nicolas Dobo, ancien militaire mobilisé et résistant (Dobo 1975) ainsi que célúi 
d’Albert Haas, ancien résistant (Haas 1986) et finalement l’ouvrage sur Raoul 
Monclar (Monclar 2014)3.
La troisiéme catégorie est constituée des romans historiques. Cette forme de 
romans prend pour arriére-plan un ou plusieurs épisodes de l’histoire au(x)quel(s) 
elle ajoute des ávénements réels et fictifs. En général, l’auteur invente són double 
qui raconte sa vie de fagon romanesque. Cela permet á l’auteur de déformer la 
vérité. Selon nos connaissances actuelles, ce sont les livres d’Endre Murányi-Kovács 
(pár exemple Murányi Kovács 1957 et Murányi-Kovács 1958) et d’Imre Bóc (Bóc 
2012), qui présentent la vie des résistants frangais et hongrois avec les moyens de la 
fiction. En mérne temps, les auteurs partagent leurs propres expériences (réelles) 
avec les lecteurs.
Nous devons parler en dernier lieu des romans documentaires. Cette 
catégorie contient proportionnellement le plus d’ouvrages. Ils essayent de dessiner 
un grand tableau historique basé sur la réalité, mais illustré pár des éléments fictifs. 
On peut ainsi dire que ce sont des recueils de mémoires présentés d’une fagon 
romanesque. On у trouve, parmi d’autres, les livres d’Éva Bedecs (Bedecs 1965), de 
János Békessy (alias Hans Habé, voir Habé 1969) ou de József Árkus (Árkus 1964), 
mais d’une maniére intéressante certains auteurs mentionnés plus haut écrivent 
également des ouvrages de ce genre comme Bajomi ou Bóc. Pour la description de
3 Au sujet de ce demier, il faut remarquer que són auteur est la fiile du protagoniste, cependant, gráce á 
ses informations familiales, on peut le dasser comme une quasi-autobiographie.
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l’ensemble de ces catégories, on choisit le terme du récit autobiographique qui 
résume bien les caractéristiques communes des ouvrages.
En ce qui concerne le deuxiéme élément décisif, notamment la situation des 
auteurs, on ne peut l’étudier que dans le contexte de la situation politique 
intemationale de l’époque. Étant donné que cette dereiére est particuliérement 
complexe aprés le conflit, la publication des récits autobiographiques écrits pár les 
anciens combattants hongrois sur leurs expériences vécues pendant la guerre 
rencontre des difficultés. Malgré le fait que ces oeuvres sont destinées au public 
hongrois de Hongrie, elles ne peuvent voir le jour dans le pays que bien plus tárd, en 
raison de l’évolution de la vie politique hongroise. Le nouveau régime communiste 
traite les anciens résistants, malgré leur attachement aux idéologies de gauche, 
comme d’individus suspects en raison de leurs expériences acquises dans un pays 
Occidental. Pár conséquent, les textes rédigés pár les résistants hongrois restent des 
manuscrits inédits en Hongrie jusqu’au milieu des années 1950, lorsque quelques 
romans historiques paraissent, mais leur reception est peu positive pár la critique 
littéraire officielle. Cette réticence s’explique pár le fait que ces livres 
n’appartiennent pás au courant littéraire officiel du régime communiste, ainsi ils sont 
considérés comme des ouvrages secondaires dönt le contenu et le style sont bien 
inférieurs au niveau souhaité de la littérature communiste. Donc, cette approche 
politique peu favorable contribue largement au fait que les (rares) oeuvres restent 
pratiquement oubliées et inconnues jusqu’á nos jours en Hongrie.
En merne temps, un certain nombre de livres sont édités en Francé, cár leurs 
auteurs restent dans leur nouvelle patrie apres la fin de la guerre. Ces ouvrages ne 
rencontrent qu’un succés limité, cár le public frangais s’intéresse peu á la description 
de l’activité des résistants hongrois.
Les oeuvres des membres hongrois des Forces frangaises libres
Pour les raisons présentées ci-dessus, le nombre des livres liés aux résistants 
hongrois est trés limité et célúi des ouvrages issus des anciens membres hongrois 
des Forces frangaises libres est encore plus restreint. Au totál, nous ne pouvons 
traiter que quatre ouvrages qui sont les suivants : Daruvar 1945; Maggiár 1984; 
Haas 1986 et Monclar 2014. En ce qui concerne les auteurs, leurs points communs 
sont leur ethnie et leur appartenance á la Francé libre, cár leur arriére-plan est trés 
différent: le degré d’appartenance á Pethnie hongroise, leur formádon, leur rang 
dans l’armée, leur motivation, les circonstances de leur adhésion aux FFL, etc.
Yves de Daruvar (daruvári Kacskovics Imre) est né á Istanbul en 1921 
comme fils d’un ancien militaire de l’armée austro-hongroise et d’une mére austro- 
frangaise. Aprés ses études secondaires effectuées á Paris, poussé pár la défaite 
frangaise, il quitte le pays pour aller en Angleterre ou il s’engage dans les Forces 
frangaises libres en été 1940. II rejoint le régiment des tirailleurs sénégalais du 
Tchad, et participe á ses campagnes africaines sous les ordres du général Leclerc. En 
suivant són commandant, il fait partié de la 2e division blindée et participe á la 
libération de la Francé. Blessé et décoré plusieurs fois, naturálisé frangais en 1944, il
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occupe des fonctions importantes dans radministration jusqu’á sa retraite en 1981 
(Trouplin 2010 : 281-282).
Raymond Émile Charles Joseph Maggiar est né le 12 mars 1903 en Francé. 
Sa famille, d’origine hongroise, a vécu pendant des générations en Turquie, puis en 
Égypte pour s’installer finalement en Francé. Entré dans la Maríné en 1922, il sert 
comme lieutenant de vaisseau au début de la Seconde Guerre mondiale. En 1940, il 
participe comme volontaire á la campagne de Norvégé, puis, il contribue á 
l’évacuation des troupes franqaises de Dunkerque á plusieurs reprises et au transport 
de l’or de la Banque de Francé de Brest á Dakar. Ensuite, il est nőmmé commandant 
en second du Bougainville, navire bananier armé en guerre (Maggiar 1984 : 15-75). 
Quand une importante force britannique attaque le port de Diego-Suarez en 
mai 1942, le Bougainville est détruit. L’équipage de bateau sous les ordres du 
capitaine de corvette Maggiar (promu le 26 décembre 1941) continue la résistance 
sur la térré, mais il est obligé de se rendre (Notin 2005 : 306). Les marins sont 
intemés au Royaume-Uni pár les autorités britanniques pour étre relachés et 
transportés en Algérie en février 1943 (Broche -  Muracciole 2010 : 659-660). 
Maggiar est ordonné de former avec ses vétérans de Madagascar le noyau d’un 
bataillon d’infanterie dit « de Bizerte » qui regroupe les marins de de Vichy dönt les 
navires ont été coulés lors de kopáradon Torch en novembre 1942. Ayant requ une 
instruction d’infanterie accélérée, Punité participe aux combats de Bizerte en mai 
1943 (Gaujac 1992 : 95-97). En septembre 1943, le bataillon est transformé en unité 
de chasseurs de chars, et reqoit le nőm du Régiment Blindé de Fusiliers Marins 
(RBFM). Le régiment est attaché á la 2e division blindée du général Leclerc située 
en Algérie. Les fusiliers marins prennent une part active á la libération de la capitale 
francai se en aoüt 1944. Á la fin de sa campagne glorieuse, són régiment participe á 
la prise du nid d’aigle de Berchestgaden en mai 1945 (Maggiar 1984 : 197-349). 
Maggiar termine sa carriére avec le grade de contre-amiral en 1955.
Albert Haas est né en Hongrie en 1911. Sa mére était franqaise, il avait la 
double nationalité á la naissance. Aprés des études de médecine en Hongrie, il 
s’installe á Versailles. En 1940, il est mobilisé comme médecin-lieutenant et 
effectue són service dans un bataillon d’engagés volontaires pour la durée de guerre. 
Continuant són service au sein de l’armée aprés l’armistice, il part pour l’Angleterre 
avec sa fémmé en 1941, ou ils rejoignent le réseau Marco-Polo en tant qu’agents. 
Aprés une formádon spéciale, ils effectuent différentes missions d’espionnage en 
Francé. Arrétés et torturés pár la Gestapo, ils sont déportés en Allemagne. Haas, 
malgré sa tentaüve d’évasion, est utilisé comme médecin-officier dans plusieurs 
camps de concentration (Dachau, Flossenburg, Laurahutte, Gusen). Libérés et 
rapatriés en Francé en 1945, ils s’installent ensuite aux Etats-Unis.
Raoul Charles Magrin-Vernerey, plus connu sous le pseudonyme Raoul 
Monclar, est né en 1892 á Budapest. Sa mére était franqaise, són pére inconnu, mais 
un comte hongrois veille á són éducation en Francé. II fait ses études á l’Ecole 
spéciale militaire de Saint-Суг et sert dans l’armée franqaise á parür de 1914. II 
méné une brillanté carriére militaire au Moyen-Orient et en Afrique pendant l’entre- 
deux-guerres. Lors de la Seconde Guerre mondiale, il opte pour le général de Gaulle 
et commande la 13e demi-brigade de la Légion étrangére en Afrique. Ensuite, il
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devient adjoint au général commandant supérieur des troupes du Levant. II 
commande des troupes aprés la guerre en Afrique et en Asie. II meurt en 1964 
comme gouvemeur des Invalides (Trouplin 2010 : 731-732).
Malgré ces parcours différents, les ouvrages ont plusieurs points communs 
qui permettent de les considérer comme les représentants d’une certaine littérature 
des voyages. Le premier est le parcours géographique, cár ces militaires effectuent 
des voyages de grande distance (souvent touchant plusieurs continents), visitent un 
nombre de lieux qu’ils présentent d’une maniére plus ou moins détaillée. II faut 
également souligner la rapidité de ces voyages : la plupart des déplacements sont 
réalisés en trés peu de temps, cár les protagonistes des ouvrages utilisent la 
technologie la plus modeme de l’époque (navires, avions, trains). Ces voyages ont 
tous un objectif spécial: les auteurs sont en mission militaire, ainsi leur voyage est 
dirigé (ou fortement influencé) pár leurs supérieurs, le bút de leurs voyages est la 
contribution á la victoire militaire. II faut noter que la description de paysages est 
spéciale dans ces ceuvres, cár les connaissances liées aux opérations militaires sont 
favorisées au détriment de la culture, ainsi la perception d’informations est plutöt 
professionnelle que personnelle. Finalement, on peut mentionner qu’il у a un certain 
manque de désir de découverte culturelle parce que les auteurs sont trés peu 
intéressés pár la culture locale. Pour eux, les personnages et les faits militaires sont 
bien plus importants que les paysages.
Á la base sur ces perceptions, on peut constater que ces ouvrages font partié 
d’une catégorie á part de la littérature des voyages, cár ils décrivent des « voyages 
d’affaires » particuliers, consacrés á la guerre.
Les ouvrages écrits pár les membres hongrois des Forces frangaises libres, comme 
o n a v u  ci-dessus, sont trés peu nombreux et encore moins connus. Malgré le fait 
qu’ils présentent les caractéristiques les plus importantes de ce genre, ces livres sont 
atypiques, cár ils n’ont pás l’objectif de montrer dans le détail les pays visités.
Pár conséquent, nous pouvons les définir comme les éléments d’une 
littérature des voyages professionnelle qui décrit des parcours plus personnels que 
géographiques. Leur analyse permet de découvrir un univers spécial, célúi de la 
littérature des voyages militaires en temps de guerre.
U niversité de Pécs 





AN 72 AJ 233. Représentation du général De Gaulle en Francé -  Jean Mouün. 
AN 72 AJ 238. Généralités.
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Fondation Charles de Gaulle :
Les Membres des Forces frangaises libres (18 juin 1940 - 31 juillet 1943). Liste- 
FFL.
Mémorial de la Shoah :
Union des engagés volontaires, anciens combattants juifs, leurs enfants et amis. 
MDLX-1 -  MDLX-18. Listes nominatives des volontaires étrangers engagés á servir 
la Francé entre le l er septembre 1939 et le 25 juin 1940.
Service historique de la Défense :
SHD GR 16 P. Dossiers individuels du bureau Résistance.
SHD GR 16 P 289462. Henger, Joseph.
SHD GR 34 N 319. 21e régiment de marche de volontaires étrangers.
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Le voyage d’un faux picaro -  vitesse, attention et perception chez
Lesage
Si j ’arréte sur vous mes regards, ce n’est que pour admirer la 
prodigieuse variété d’aventures qui sont marquées dans les 
traits de votre visage. (Gil Blas, Livre VII, Chapitre 9)
L ’Histoire de Gil Blas de Santillane est un produit littéraire qui reflete « l’humeur 
voyageuse [et] la quéte de nouveaux horizons » caractérisant la mentalité du XVIIIе 
siécle. (Démoris 1999 : 61). Le héros -  tout comme ses jeunes compatriotes qu’il 
rencontre lors de són voyage -  se met en route d’abord pour satisfaire són désir 
ardent de « voir le pays » (Lesage 2006 : 6). Cette envie devient le déclencheur de 
toutes sortes d’aventures qui vont déterminer le sort du protagoniste. C’est pour cela 
que l’itinéraire géographique est toujours symbolique : il marque « les étapes d’un 
cheminement matériel et spirituel » (Souiller 1980 : 58).
Se situant au carrefour de plusieurs genres (román de moeurs, román 
d’aventures, román de formádon, román de mémoires, román autobiographique), le 
román picaresque raconte en général « le récit pseudo-autobiographique de la vie 
errante d’un individu issu du peuple, voire du bas peuple » (Assaf 1984 : 8), ou bien 
« le récit d’un voyage á la recherche d’un moyen d’existence » (Todorov 1965 : 20).
Avant d’aller plus en avant, il convient de préciser pourquoi parle-t-on d’un 
faux picaro dans le cas de Gil Blas. D’apres les arguments de Souiller, le picaro 
espagnol pár excellence souffre d’une naissance infamante, n’a qu’une Vision 
pessimiste du monde, et est incapable d’évoluer. Pár contre, Gil Blas se montre 
comme une personne ayant comme principal défaut l’ingénuité. II change, il est 
opümiste, són bút consiste á atteindre le bonheur humain (Souiller 1980 : 81-82). II 
s’agit donc d’un décalage au niveau de la mentalité : on passe du domaine religieux 
au domaine morál, oü le picaro frangais n’est plus une créature pécheresse mais un 
hőmmé qui veut fairé du bien.
Dans la présente étude, nous nous focaliserons sur trois axes de reflexión 
dönt les mots-clés sont identiques á ceux proposés pár ce colloque : vitesse, attention 
et perception. Le point de départ de notre analyse se nourrit du fait que le voyage, 
pár natúré, se compose d’étapes : le mouvement continuel est toujours découpé pár 
des pauses géographiques et temporelles. II se pose ainsi la question du rythme du 
voyage, que nous traiterons dans un premier temps tout en nous concentrant sur 
l’alternance de la lenteur et de la précipitation dans Gil Blas. Dans un second temps, 
nous prendrons en considération les éléments qui captent l’attention du héros tout 
comme l’attention qui est portée sur celui-ci pár d’autres. Pour ce qui est finalement 
de la perception, nous mettrons l’accent sur són cöté temporel : nous verrons 
quelques exemples qui illustrent l’écart entre le jeune narrateur et le narrateur vieilli, 
technique de narration propre á Lesage.
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Des les premiéres lignes, la structure du román est influencée avant tout pár 
ritinéraire du voyage. En fonction des phases de la publication, on distingue trois 
parties (Souiller 1980 : 79): les six premiers livres (1715) constituent la phase 
purement picaresque du román — ce dönt nous nous occuperons dans cet article 
tandis que les livres VII а IX mettent en évidence l’ascension et la chute de Gil Blas. 
Ce sont enfin des lieux déjá parcourus qui apparaissent dans les trois derniers livres 
de 1’oeuvre.
Si nous bornons, comme prévu, notre analyse á l’étape picaresque du román, 
il est á noter que les haltes du voyage dépendent fortement des rencontres fortuites 
accompagnées de communication (Szász 2005 : 122)1. Ces téte-á-téte peuvent avoir 
quatre types de conséquences á l’égard du rythme du parcours, ce que nous allons 
détailler ci-dessous.
D’un cöté, le voyage devient précipité lorsque le personnage risque de 
devenir la victime des circonstances. II s’agit donc d’une mise en route forcée. C’est 
le cas pár exemple de la tentative de fuite de Gil Blas en route vers Astorga : 
« Ainsi, cédant á notre frayeur, nous sortimes de la chambre fórt brusquement. Les 
uns gagnent la rue, les autres le jardin; chacun cherche són salut dans la fuite » 
(Lesage 2006 : 14). Un autre passage, notamment célúi lié á la libération de dona 
Mencia, peut étre cité faisant preuve du voyage accéléré : « Pendant qu'on exécutait 
mon ordre, je conduisis la dame á une chambre, ou nous commen^ames á nous 
entretenir. Ce que nous n'avions pu fairé en chemin, parce que nous étions venus 
trop vite » (Lesage 2006 : 40).
Le voyage peut étre háté de maniére délibérée, sans craindre les 
conséquences de la situation, comme dans l’extrait ci-dessous : « Je marchai aussitöt 
vers cette vilié, au lieu de suivre la route du chateau, comme j'en avais dessein 
auparavant, et je volai d’abord au monastére ou demeurait dona Mencia » (Lesage 
2006 : 53).
De l’autre cőté, les rencontres au hasard peuvent aboutir á un autre type de 
voyage : retardé pár nécessité. Á la suite de ces interactions personnelles, le héros 
tömbe dans un piége. II suffit de penser aux six mois que Gil Blas passe chez les 
brigands dans un souterrain (Livre I, chapitre 3), ou bien aux trois semaines de 
prison subie á Astorga (Livre I, chapitre 10). La discontinuité du voyage due au 
hasard malheureux est exprimée ainsi pár le jeune narrateur: « Depuis que je suis 
sorti d'Oviédo, je n'éprouve que des disgráces. Á peine suis-je hors d'un péril, que je 
retombe dans un autre » (Lesage 2006 : 48).
Le retardement du voyage se présente également comme le résultat d’une 
décision volontaire du protagoniste. C’est le cas lorsque les événements se passent 
en chemin. Nous nous permettons d’attirer l ’attention sur deux exemples : « En 
attendant que nous у arrivions, me dit-il, nous pouvons fairé une pause. J’ai dans 
mon sac de quoi déjeuner. Quand je voyage, j ’ai toujours sóin de porter des 
provisions » (Lesage 2006 : 104); « [i]l est vrai que rien ne nous pressát, et que 
nous ne devions commencer la comédie qu’á l’entrée de la nuit. Aussi nous
1 L’auteur distingue encore deux types d’entrevues dans sa monographie sur Le récit de voyage en Francé 
et les voyages en Hongrie : les rencontres sans communication réelle et les rencontres préparées.
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n’allames qu’au petit pás, et nous nous arrétámes aux portes de la vilié pour у 
attendre la fin du jour » (Lesage 2006 : 345). Dans ces cas-lá, les personnages 
concemés prennent leur temps puisque aucun danger ne les menace.
Les rencontres -  prévues ou imprévues -  permettent non seulement d’étaler 
les étapes de l’itinéraire géographique, mais aussi de décrire plusieurs personnages - 
types attirant l’attention du héros : il s’agit des portraits littéraires. Ce demier « se 
définit á la fois pár sa natúré : c’est une peinture, -  et donc dans le román, une pause 
dans la narration - , et pár sa fonction épidictique : il est élogieux ou satirique » 
(Bahier-Porte 2004 : 104). Sans prétendre á l’exhaustivité, nous allons examiner de 
plus prés quelques portraits, féminins et masculins, faits pár Gil Blas et sur Gil Blas.
Étant donné que la misogynie est inséparable du courant picaresque (Souiller 
1980 : 16), il n’est pás surprenant que la caractérisation s’avére peu flatteuse pour 
les femmes dans l’ceuvre de Lesage. Le portrait de dame Léonarde nous en semble 
l’exemple parfait:
La cuisiniére (il faut que j'en fasse le portrait) était, une personne de soixante et 
quelques années. Elle avait eu dans sa jeunesse les cheveux d'un blond trés ardent; 
cár le temps ne les avait pás si bien blanchis, qu'ils n'eussent encore quelques nuances 
de leur premiere couleur. Outre un teint olivátre, elle avait un mentőn pointu et relevé, 
avec des lévres fórt enfoncées ; un grand néz aquilin lui descendait sur la bouche et 
ses yeux paraissaient d'un trés beau rouge pourpré [...] ce bel ange des ténébres 
(Lesage 2006 :16).
On peut lire ici une description physique -  certes ironique -  qui renvoie á la beauté 
déjá fanée et qui semble étre un éloge gráce á l’emploi de l’adjectif beau.
La problématique de l’éfre et du paraítre apparaít aussi dans la peinture 
littéraire faite sur dame Jácinté :
C’était une personne déjá parvenue а Г ágé de discrétion, mais béllé encore, et 
j ’admirai particuliérement la fraicheur de són teint. Elle portait une longue robe d’une 
étoffe de laine la plus commune, avec une large ceinture de cuir, d’oü pendait d’un 
cőté un trousseau de clefs, et de l’autre, un chapelet á gros grains [...] Elle nous rendit 
le salut fórt civilement, mais d’un air modeste et les yeux baissés. (Lesage 2006 : 73)
Cette fois-ci aussi, la description semble panégyriste : l’exposition de l’apparence — 
les vétements, les elés, le chapelet -  implique des qualités morales : s’agirait-il sans 
doute d’une dévote qui prend sóin serupuleusement de són maltre. En fin de compte, 
la gouvemante n’est qu’une fausse dévote dönt la fraicheur et la vertu sont 
artificielles.
Un autre exemple qui illustre le théme de réalité-apparence peut étre observé 
dans l’épisode du travestissement d’Aurore. En effet, c ’est ici que le portrait de la 
jeune fémmé est décrit pour la premiére fois :
Elle couvrit ses cheveux noirs d’une fausse chevelure blonde, se teignit les sourcils de 
la mérne couleur, et s'ajusta de sorté qu’elle pouvait fórt bien passer pour un jeune 
seigneur. Elle avait l’action libre et aisée et, á la réserve de són visage, qui était un 
peu trop beau pour un hőmmé, rien ne trahissait són déguisement. (Lesage 2006 : 235)
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D’aprés Bahier-Porte, l’ironie de cette scéne provient du fait que Lesage renverse les 
codes traditionnels en créant un hőmmé blond á la piacé d’une fémmé brune 
(Bahier-Porte 2004 : 116), ce qui va entrainer une suite d’exclamations de la part de 
dón Pacheco, jeune hőmmé á séduire, qui contemple la beauté extraordinaire de són 
nouvel am i: « [v]os traits sont réguliers ; votre teint est parfaitement beau » (Lesage 
2006 : 244).
Pour ce qui conceme les portraits masculins, les caractéristiques physiques et 
personnelles s’y mélent. Le héros donne la description suivante d’un soi-disant 
hőmmé de lettres :
Plusieurs personnes s'amusaient aussi á les lire, et j ’aper^us parmi celles-lá un petit 
hőmmé qui disait són sentiment sur ces ouvrages affichés. Je remarquai qu'on 
l’écoutait avec une extrémé attention, et je jugeai en mérne temps qu’il croyait la 
mériter. II paraissait vain, et il avait l’esprit décisif, comme l’ont la plupart des petits 
hommes. (Lesage 2006 : 243)
Nous sommes face ici á un écho proposé au portrait de dame Jácinté : le 
comportement et la natúré de l’homme sont régis pár són apparence physique, 
notamment pár sa petite taille. Dans certains cas, ce n’est que l’expression faciale 
qui est soulignée. Gil Blas décrit ainsi un de ces maitres :
Si mon nouveau maitre m’avait bien considéré chez Melendez, je l’examinai á mon 
tour avec beaucoup d'attention. C’était un hőmmé de cinquante et quelques années, 
qui avait l’air froid et sérieux. II me parut d’un natúréi doux, et je ne jugeai point mai 
de lui. (Lesage 2006 :136)
Comme dans le cas de certains portraits féminins déjá mentionnés, le visage 
masculin se métamorphose donc en quelque sorté en un livre qu’on est capable de 
lire. Reste á nuancer si ce décryptage pouvait correspondre á la réalité ou pás, 
comme nous l’avons remarqué.
C’est exactement l’observation minutieuse des traits qui nous amenent á la 
question de l’attention portáé sur Gil Blas pár des personnages qu’il rencontre. Nous 
tenons á préciser que le román ne contient aucun portrait proprement dit du jeune 
héros. Des remarques subtiles qui sont plutőt émises sur lui. Gil Blas capte d’abord 
l’attention d’une personne qui le reconnait pár sa physionomie. C’est le fils du 
barbier Fabrice Nufiez :
Comme je sortais de chez le lapidaire, il pássá prés de moi un jeune hőmmé qui 
s ’arréta pour me considérer. Je ne me le remis pás d'abord, bien que je le connusse 
parfaitement. Comment donc, Gil Blas, me dit-il, feignez-vous d’ignorer qui je suis ? 
ou deux années ont-elles si fórt changé le fils du barbier Nunez, que vous le 
méconnaissiez ? (Lesage 2006: 65-66).
Dans certains cas, le visage représente pour le héros un mérite dönt il peut 
bénéficier : « Le cavalier me regarda fixement, dit que ma physionomie lui plaisait, 
et qu’il me prenait á són service » (Lesage 2006 : 135).
Le visage de Gil Blas devient finalement synonyme d’un itinéraire 
géographique et temporel reflétant les aventures vécues :
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Fatigué de són attention opiniátre á me regarder, je lui adressai ainsi la parole : Pere, 
nous serions-nous vus pár hasard ailleurs qu’ici ? Vous m’observez comme un 
hőmmé qui ne vous serait pás entiérement inconnu. II me répondit gravement: si 
j ’arréte sur vous mes regards, ce n’est que pour admirer la prodigieuse variété 
d’aventures qui sont marquées dans les traits de votre visage. (Lesage 2006 :400)
Apres avoir passé en revue les sujets de la vitesse et de 1 'attention, il nous reste á 
développer l’aspect de la perception -  du point de vue temporel. Avant tout, il 
convient d’observer la position du narrateur principal (Rousset 1972 : 15). Dans Gil 
Blas au lecteur, on l i t : « Avant que d’entendre l’histoire de ma vie, écoute, ami 
lecteur, un conte que je vais te fairé » (Lesage 2006 : 3). C’est ici qu’on se trouve 
pour la premiere fois face au probléme du présent et du passé. Cár le verbe entendre 
renvoie au présent tandis que l ’histoire de ma vie indique le passé. II existe donc une 
« distance temporelle » (Rousset 1972 :17) entre le héros narrateur -  qui est le jeune 
narrateur -  et le narrateur vieilli qui raconte les événements en reconsidérant le 
passé2. C’est pourquoi « l’ironie dramatique » (Démoris 2002 : 349) est assez 
fréquemment utilisée dans le román — phénoméne que nous avons remarqué lors de 
l’analyse des portraits littéraires. Bref, le récit principal n’est autre qu’une 
rétrospection accompagnée pár l’avis du narrateur, sous forme d’autocritiques. Dans 
ce qui suit, nous allons en présenter quelques-unes.
Comme nous l’avons déjá indiqué, l’avant-propos commence pár une 
disconvenance entre le présent et le passé. Si nous suivons la lecture, nous pouvons 
voir que le premier livre comporte plusieurs épisodes dans lesquelles nous trouvons 
des oppositions entre l’acte du héros et l’avis du narrateur. Ces phrases soulignent 
avant tout la náiveté du jeune héros. D’abord, dans l’épisode du parasite (chapitre 2), 
nous lisons des remarques qui encadrent l’aventure :
Pour peu que j ’eusse eu d’expérience, je n’aurais pás été la dupe de ses 
démonstrations ni de ses hyperboles ; j ’aurais bien connu á ses flatteries outrées que 
c’était un de ces parasites [...] mais ma jeunesse et ma vanité m’en firent juger tout 
autrement [...] Je fus aussi sensible á cette baie que je l’ai été dans la suite aux plus 
grandes disgraces qui me sont arrivées. (Lesage 2006 :10)
Ensuite, lors de l’aventure du muletier (chapitre 3), le narrateur décrit ainsi ceux qui 
participent á l’événement: « D’ailleurs, nous étions tous de jeunes sots » (Lesage 
2006: 13). Dans l’épisode suivant, celle des brigands (chapitres 3-10), l’ironie 
apparaít avant et apres le premier récit intercalé de l’histoire. Lors de la rencontre 
avec des bandits, nous lisons : « Ils firent un éclat de rire á ce discours, qui marquait 
ma simplicité» (Lesage 2006: 15). L’autre remarque apparaít sous forme 
d’exclamation : « Ö c ie l! dis-je, est-il une destinée aussi affreuse que la mienne ? » 
(Lesage 2006 : 27). Nous pouvons voir le mérne type de phrase dans l’épisode qui se 
déroule dans la prison (chapitre 12): « Ő vie humaine ! [...] que tu es remplie 
d’aventures bizarres et de contretemps ! » (Lesage 2006: 48). Enfin, apres 
l’aventure avec Camille et dón Raphaél (chapitre 16), qui finit mai pour Gil Blas, le 
vieux narrateur parié ainsi de la réaction du jeune héros : « Au lieu de n’imputer
2 C’est ce que Genette a appelé « je narrant » e t « je narré ». (Genette 1972).
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qu’á moi ce triste incident, [...] je m’en pris á la fórumé innocente et maudis cent 
fois mon étoile » (Lesage 2006 : 64).
Comme nous l’avons déjá souligné, la plupart des remarques sont liées á 
l’inexpérience du jeune héros qu’il essaie aussi de présenter comme la cause de ses 
malheurs. Ces autocritiques apparaissent sous forme de reproches et d’exclamations 
ironiques.
En ce qui concerne l’autre type de remarques du narrateur, il convient de 
mentionner celles qui renvoient au paraitre. C’est ce que nous pouvons découvrir 
d’abord lors de l’activité de Gil Blas chez le docteur Sangrado (chapitre 3): « [...] je 
parus persuadé qu’il avait raison. J’avouerai merne que je le crus effectivement» 
(Lesage 2006 : 86). L’épisode de la bague retrouvée (chapitre 5), et celle qui suit 
cette aventure (chapitre 6) contiennent á leur tour des leqons morales cachéesjugeant 
l ’hypocrisie : « Bien lóin de nous fairé un scrupule d’avoir volé des courtisanes, 
nous nous imaginions avoir fait une action méritoire » (Lesage 2006 : 97), ou bien : 
« [j]e ressemblais aux femmes qui cessent d’étre libertines, mais qui gardent 
toujours á bon compte le profit de leur libertinage » (Lesage 2006 : 103).
Le point culminant entre le comportement du jeune héros et l’avis du 
narrateur peut étre observé dans le troisiéme livre du román. Cet écart se manifeste 
dans l’épisode des comédiennes (chapitres 9-12). La présence du fairé semblant 
reste forte tout comme sa condamnation. Nous nous contentons de citer un exemple 
illustre : « Malheureusement j ’étais dans un age oü ils ne font guére d’horreurs, et il 
faut ajouter que la soubrette savait si bien peindre les déréglements que je n’y 
envisageais que des délices » (Lesage 2006 :189-190).
Dans le reste de la phase picaresque du román, nous trouvons encore 
quelques exemples qui soulignent á nouveau l’opposition qui se trouve entre réalité 
et apparence. C’est le cas pár exemple de l’exclamation de Gil Blas concemant la 
Marquise de Chavez : « Que je jugeais mai de la patronne ! » (Lesage 2006 : 262).
En guise de conclusion, nous pouvons établir que l’observation des exemples 
concrets confirme l’hypothése selon laquelle le rőle des rencontres est primordial 
chez Lesage. Ceci s’avére encore plus si l’on concentre notre analyse sur la triade 
vitesse, attention, perception. Les rencontres déterminent le rythme du voyage, 
permettent d’exposer des portraits littéraires — ironiques -  et deviennent aussi une 
source d’ironie dramatique provoquée pár l’écart entre le je narrant et le je narré. 
Ce sont également les interactions personnelles, autant de résultats des rencontres, 
qui régissent la structure des aventures, leur fréquence, leurs types et leur influence 
sur l ’intrigue. On notera tout de mérne que l’analyse de ces traits dépasserait les 
cadres de la présente étude, nécessairement focalisée sur une approche issue de la 
thématique vitesse-attention-perception.
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Une géographie attentionnée : l’Europe et ses frontieres dans 
H isto ire de m a vie de Casanova
Avant la publication des mémoires de Casanova entre 1960 et 1962 pár la maison 
d’édition Brockhaus-Plon, á la base des manuscrits crédibles, on ne peut pás parler 
d’une vraie recherche sur Casanova cár les versions fragmentées ainsi que les 
traductions en langues différentes ne servaient qu’á enrichir la légende. Au cours des 
derniéres décennies, plusieurs études ou livres ont paru (en sus de l’édition intégrale 
pár la maison d’édition parisienne. Laffont et des mémoires publiés entre 2013 
et 2015 dans la Pléiade) pár des chercheurs connus qui ont apporté des résultats 
importants et ont dévoilé beaucoup de faits intéressants de l’époque de Casanova. 
En Hongrie, on peut connaítre Casanova et són XVIIIе siécle á travers les 
contributions de Miklós Szentkuthy, Sándor Márai, Miksa Fenyő et, derniérement, 
d’Ilona Kovács.
Dans un précédent article intitulé Étre et paraitre (Casanova, le spécialiste 
de la mode) (Sulyok 2012 : 81-89), nous avons réussi á reconstituer, á partir des 
textes concrets de l’auteur le comportement de l’aventurier du point de vue du 
théátre et de la mode. D’aprés cela, il a pu obtenir beaucoup d’avantages pour lui- 
meme en formánt consciemment l’apparence, c’est-á-dire sa tenue et en intégrant les 
normes exigées. De plus, il a donné avec plaisir des conseils aux autres dans ce 
domaine. Pour cette raison, il a consacré beaucoup de temps á són apparence et á 
celle d’autres personnes des sa jeunesse. Comme la mode était le meilleur moyen 
pour atteindre l’objectif, il en a profité et est devenu spécialiste de la mode tant 
féminine que masculine, et du succés social. Són talent de jouer des rőles et són 
caractére ludique l’ont aidé. Dans le travail en question, nous avons surtout examiné 
ce que Casanova avait fait pour « (s’)ennoblir » pendant qu’il aidait ses amours á 
monter dans la hiérarchie de l’époque.
Dans une deuxieme étude, nous avons examiné, avec les méthodes de la 
philologie et de l’histoire de la civilisation, les références hongroises dans les 
mémoires de Casanova : quels sont les domaines á propos desquels il a pu entendre 
parler de la Hongrie, et quelles étaient ces conceptions vis-á-vis de l’adjectif 
hongrois ? D’aprés YHistoire de ma vie, il a été plusieurs fois dans la compagnie des 
soldats, voyageurs et nobles hongrois. II páráit que la question du statut de la langue 
latiné en Hongrie l’a vivement intéressé : il est revenu plusieurs fois sur cette 
question. En revanche, il avait une opinion négative sur Marie-Thérése, en raison du 
puritanisme de l’impératrice et reine de Hongrie. Nous ne pouvons pás bien sür 
affirmer que cela aboutit á une représentation des réalités de la Hongrie de l’époque, 
mais nous pouvons connaitre l’image de la Hongrie dans la pensée européenne du 
XVIIIе siécle du point de vue de Casanova.
Recherches et lectures menées á bien dans le domaine des études sur 
Casanova, on arrive progressivement au constat que les recherches sur l’ceuvre de
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Casanova sont restées, malgré les résultats de la derniére période, assez fragmentées. 
Ainsi, il est évidemment nécessaire d’interpréter l ’Histoire de ma vie en tant que 
texte littéraire, mais aussi en tant que document sur l’auteur et sut són époque. II est 
pár exemple nécessaire d’analyser comment l’auteur et són époque s’influengaient 
mutuellement, á quel point nous pouvons considérer les éléments de l’Histoire de 
ma vie comme représentations de l’auteur et de són époque et quelle image de 
l’auteur et de l’époque nous pouvons reconstituer d’aprés le livre. De plus, il se pose 
la question cruciale de savoir comment analyser la représentation du passé dans des 
mémoires, c’est-á-dire dans une oeuvre pár laquelle l’auteur tend á se justifier. On ne 
dóit pás oublier non plus que la modernité du XVIIIе siécle ne se préte pás toujours 
facilement aux tentatives de la deuxiéme partié du XXе siécle d’expliquer le passé.
Une lecture plus attentionnée montre suffisamment bien que les mémoires 
écrites en fran^ais de Casanova peuvent étre interprétées comme un véritable guide 
pratique du voyageur d’Europe au XVIIIе siécle. Quand Casanova voyage, il ne fait 
pás le Grand Tour aristocratique, mérne s’il est animé pár la volonté de découvrir le 
monde et les peuples afin de développer sa personnalité ou de poursuivre sa carriére. 
II est toujours en route pour assurer leur continuité, en passant les frontiéres, 
changeant de nőm et d’identité, endossant de nouveaux titres quand cela est 
nécessaire. Pendant toute une période de sa vie, Casanova cherche des projets et, en 
fonction des personnes qu’il rencontre, reprend són chemin pour essayer, si possible, 
de fairé fortune -  en tout cas, pour tenter de nouer des relations qui lui permettront 
de naviguer dans la haute société. II ne peut pás rester longtemps au mérne endroit, 
cár il reproduit partout le mérne scénario : impressionner la noblesse, se fairé 
accepter, étre présenté á la cour, ne pás mourir de fáim et d’ennui. Pour cela, il 
bouge toujours en utilisant tous les moyens de transport disponibles. Casanova quitte 
un pays le plus souvent parce que la nécessité s’impose. Comme les dettes 
s’accumulent et lui font courir les pires risques, у compris l’emprisonnement, il ne 
cesse d’errer de pays en pays, de vilié en vilié. II découvre de nouveaux pays 
justement parce qu’il ne peut plus retourner dans un certain nombre de lieux. Aprés 
tous les périples et les exils, il n’aura plus qu’un seul objectif : rentrer á Venise, cette 
demiére se sublimant en éternél point de départ et de retour.
Ses voyages sont caractéristiques du siécle : indifférent aux paysages, il 
s’intéresse aux villes et aux hommes célébres de són temps. II observe les 
particularités des peuples qu’il rencontre, les maniéres de vivre. Comme il ne 
s’intéresse pás au paysage, sur tous ces pays ou villes traversés, ces longs chemins á 
parcourir, on n’apprend á peu prés rien. Ni leur situation géographique ni leurs 
attraits ou caractéristiques. En revanche, il nous donne de nombreuses informations 
sur le confort, la rapidité, le coflt des moyens de transport, sur la qualité des 
auberges et les prix de la vie quotidienne.
Notre recherche s’articule autour des questionnements sur les changements 
dans la vie de Casanova susceptibles d ’influencer ses voyages. Comment a-t-il 
choisi ses destinations, comment a-t-il voyagé entre les villes et les pays, et quelles 
impressions a-t-il pu avoir sur la vie quotidienne et sur celle de la cour. Nous 
essayons de présenter comment et avec quels outils Casanova dévoile les détails de 
ses voyages, comment il représente la société autour de lui et les spécificités
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culturelles qu’il a trouvées dans les pays visités. Enfin, nous examinons les 
conditions dans lesquelles Casanova a rencontré des personnages illustres (ayant un 
rőle important dans la hiérarchie sociale) lors de ses voyages. En revanche, nous ne 
traitons pás de ses affaires avec des femmes qui sont déjá bien examinées et qui 
rendent selon nous són image unilatérale.
Nous savons depuis longtemps que les mémoires de Casanova peuvent aussi 
étre analysés du point de vue de l’histoire de l’art. Antal Szerb, qui a beaucoup aimé 
Casanova et traduit mérne un chapitre de 1 ’Histoire de ma vie, écrit: « les mémoires 
de Casanova sont plus qu’une série de ses aventures amoureuses légeres et 
palpitantes. C’est le vaste ouvrage du XVIIIе siécle, le souvenir le plus plastique et 
le plus varié de la béllé vie de l’Ancien Régime л1. (Szerb 1941 : 387)
Nous essayons de profiter de ce « fichier » européen en utilisant les méthodes 
de l’histoire et de l’histoire littéraire. Nous avons consulté les ouvrages écrits pár des 
spécialistes de la littérature des voyages, nous avons darifié les notions et nous 
avons aussi consulté l’histoire du genre du récit de voyage afin que nous puissions 
placer le récit dans l’histoire et dans les convenances de la terminologie.
Le voyage en tant que phénoméne socioculturel est présent dans l’histoire de 
l’humanité dés les origines. Au-delá de la mobilité visant la survie, les objectifs du 
déplacement sont devenus de plus en plus variés tels que les voyages pour des 
motifs religieux (pár exemple les pélerinages), commerciaux, diplomatiques et aussi 
éducatifs. Les impressions, les impulsions étrangéres de la société, les efforts de 
connaítre de nouvelles choses ont motivé certains de les coucher sur le papier.
La littérature de voyage ainsi née ne peut pás étre séparée des relations 
sociales parce que les conditions du voyage, les situations sociopolitiques, les 
moyens techniques ont déterminé qui, ou, quand, dans quelles conditions peut se 
rendre et quelles impressions il peut obtenir. Le récit de voyage existe depuis 
l’Antiquité. Les recherches ont constaté que l’objectif primordial du récit de voyage 
était de prouver pour le public que le voyage a été effectué et a apporté des résultats 
(Szász 2005 : 7). La naissance du récit de voyage moderné date de l’époque des 
Grandes Découvertes des XVе et XVIe siécles. Pár ces temps-lá, les territoires 
conquis pár les exploiteurs ont été reconnus et documentés. Les destinations des 
siécles á venir ont pourtant changé : les voyageurs sont partis vers la Turquie, la 
Chine, l’Asie Centrale et l’Arabie. Comme l’importance de ces voyages a diminué, 
l’attention de voyageurs et du public tournait vers les pays d’Europe.
Les récits de voyage ont connu leur premier age d’or au cours des XVIIе et 
XVIIIe siécles lorsque le Grand Tour est devenu populaire au sein des hautes 
couches sociales en Angleterre. C’était un supplément de l’éducation des jeunes 
aristocrates pár un tour au continent européen (Szász 2016 : 19). Ils sont surtout 
partis vers les centres culturels et historiques de l’Europe. Lors de leurs voyages 
(comme c’était obligatoire), ils ont noté leurs expériences et ont documenté leur 
voyage. Gráce á ces récits de voyages, les futurs voyageurs ont pu partir avec 
beaucoup de conseils et d’informations pratiques (aires de repos, auberges, moyens 
de transport, distances etc.).
1 C’est nous qui traduisons.
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Itinéraires
En ce qui conceme Casanova, gráce sans doute á sa curiosité et són esprit 
d’aventure, il s’est mis á voyager assez töt, á l’áge de 16 ans, et il a visité beaucoup 
d’endroits. II est surtout allé (á part quelques exceptions) dans les grandes villes et 
dans les villes d’eaux d’Europe. Apparemment, il n’a jamais voyagé sans objectif. 
Pour lui, le voyage était un mode de vie, une forme d’existence, une série 
d’expériences et d’aventures formánt la mentalité et la philosophie. II a visité Paris, 
Londres, Naples, Varsovie, Berlin, Amsterdam, et est allé, entre autres pár exemple 
á Spa, á Cologne, á Augsburg. Selon ses mémoires, il est aussi allé une fois á 
Presbourg en Hongrie, et il a plusieurs fois rencontré des nobles, soldats voyageurs 
et aventuriers hongrois en Europe (Casanova 1998 : 121-158). De plus, il a aussi 
séjourné en Russie, á Corfou et en Turquie.
Casanova a aussi essayé de se rendre dans les villes du Grand Tour. Au début 
des années 1750, il a passé plusieurs années á Paris oü il n’a pás seulement amélioré 
són franqais et sa culture, mais il a également fréquenté des milieux plus élevés 
comme personnage distingué et élégant. Gráce á ses amis acteurs, particuliérement 
la famille Baletti, Silvia et Antonio, il a eu accés aux milieux les plus élevés de 
l ’aristocratie parisienne. Ensuite, il est revenu á Venise, sa vilié natale, afin de 
montrer á ses amis « ce qu’il a atteint dans sa vie », en témoignage. (Pelle 1987 : 
95). Cela justifie également que Venise était tout pour lu i : elle restait le point de 
repére absolu.
La plupart des voyages ont été effectués pour un objectif concret, pour des 
raisons émotionnelles, ou pour des missions commerciales et diplomates. 
Cependant, aprés 1756, són enfermement dans la prison des Plombs et sa fuite, il 
s’est surtout déplacé pár contrainte et pás de sa propre volonté. II s’est fait prisonnier 
á plusieurs reprises, a connu des situations dangereuses ou il était obligé d’aller dans 
une autre vilié á cause des expulsions. La vie d’errance est devenue un mode de vie 
pour lui, et il n’a pás pu retourner dans sa vilié natale pendant longtemps. Plus tárd, 
en 1774, ágé de presque 50 ans, il a rejoint les inquisiteurs vénitiens. Pourtant, il n’a 
pás réussi á se fairé une existence á Venise pár ses propres ressources. II fut donc 
obligé de dire adieu á sa vilié natale et de passer les demiéres années de sa vie á Dux 
(actuellement Duchov, en Tchéquie) dans le cháteau de Walstein en tant que 
bibliothécaire. Á cause de són échec évident, il est devenu comme une sorté de 
déprimé dans sa vieillesse. II s’est alors mis á évoquer et á noter ses anciens 
souvenirs, sur conseil de són médecin.
Souvenirs de voyage
Casanova est né á Venise ou régnaient au XVIIIе siécle la vie légére, la griserie, les 
fétes constantes et le faux éclat. Lors de la période du camaval qui s’étend alors á 
plusieurs mois (alors que la tradition le situait entre L’Épiphanie et le Careme), les 
masques, les déguisements et les décors passaient au premier plán. Casanova a aussi 
considéré les lieux de ses aventures comme une sorté de décor, il ne leur a pás 
accordé de grande importance. Ignorant le découvert et le spacieux, il préfére décrire 
les lieux clos, souvent exigus (loges, salle de jeux, caléches, malles-poste, gondoles,
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etc.), et cela avec minutie. Nous avons une description détaillée des plats et des 
boissons qu’il a goütés et aussi des traditions locales et langues en dehors de Venise.
Au cours de sa vie pleine de voyages et d’aventures, il est devenu un 
observateur extraordinaire. Bien qu’il ait beaucoup voyagé, nous ne trouvons guére 
de renseignements et d’informations nécessaires au point de vue général des 
voyageurs. Dans ses mémoires, il ne dit presque rien sut les paysages, sut la natúré 
et sur la beauté de villes. II a plutöt utilisé une technique spéciale pour cet objectif. II 
décrit la vue avec grand enthousiasme, mais ne donne aucun détail Nous voyons 
bien cette méthode dans un extráit de són voyage á Constantinople : « La vue de 
cette vilié á la distance d’une lieue est étonnante. II n’y a pás au monde nulle part un 
si beau spectacle. Cette superbe vue fut la cause de la fin de l’Empire romain, et du 
commencement du grec ». (Casanova 1993 t.I. : 280)
Comme il n’a pás fait attention á la vue autour de lui, ou il a oublié les 
beautés de la natúré á sa vieillesse, il se peut qu’il ait décrit les paysages d’aprés les 
guides contemporains qu’il a trouvés á la bibliotheque dönt il fut chargé. II 
mentionne plusieurs fois ces sources externes ; pourtant, elles ne sont pás toujours 
trés claires. Dans sa monographie intitulée Casanova mémorialiste, Marie-Frangoise 
Luna présente justement les guides utilisés (ou susceptibles de Tétre) lors des 
voyages précoces. (Luna 1998) Casanova mentionne dans ses mémoires surtout les 
lieux qui sont présents dans II Burattino verdico de Miselli paru en 1682, et aussi 
dans la troisiéme édition du guide de Barbieri paru en 1773.
Nous avons aussi une description détaillée des moyens de transport différent 
dans les mémoires (Günther 2002). Ainsi, nous connaissons tous les bateaux utilisés 
á cette époque á Venise, les véhicules employés sur les voies européennes, leur 
niveau de confort et leurs caractéristiques. Bien sür, le résultat des avances qu’il a 
faites a fortement influencé le jugement sur les moyens de transport.
Le troisiéme jour aprés le départ de Marcoline j’étais en état de partir. J’avais acheté 
une voiture qu’on appelle un solitaire á trois glaces, á deux roues, á brancards, avec 
des ressorts á TAmadis, doublé de velours cramoisi, presque neuve. Je l’ai eue pour 
quarante louis. [...] Je la regarde avec attention, et je la trouve téllé qu’il était 
impossible que voyageant seul avec elle je me tinsse dans certaines bomes. (Casanova 
1993 :97; 98)
Comme il a voulu rester Vénitien dans toute sa vie, il a pu démontrer són « étre 
vénitien » partout: dans ses habits, dans la nourriture et les boissons, dans sa fa?on 
d’écrire et de parler, mérne s’il était capable de s’adapter facilement á tout type de 
situation. Lors de ses discussions, il a toujours préféré le dialecte vénitien ou la 
langue italienne. II a aussi appris le frangais, langue de communication des élites 
européennes, mais il a toujours fait attention d’y mettre des toumures italiennes et de 
le parler avec un accent italien. C’est ainsi qu’il a pu rester fidéle á són existence 
vénitienne pendant ses exils, et il a noté ses souvenirs en utilisant cette langue mixte 
dans ses derniéres années.
L’analyse détaillée des voyages de Casanova confirme avec d’autres 
éléments l’idée bien formulée déjá pár Antal Szerb et de plus en plus acceptée de 
nos jours, á savoir que les mémoires de Casanova sont aussi une encyclopédie du
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savoir du XVIIIе siécle. En effet, Casanova contribue non seulement á créer et á 
crédibiliser clichés et poncifs qui courent sut són époque, mais gráce á ses 
dáplacements et voyages, il incarne aussi le róle d’intercesseur culturel susceptible 
de partager un savoir culturel moderné.
U niversite de Szeged 
doctorante 
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Les particularités de la stéréotypie sur les Slaves du Sud et les
Serbes
La présente étude de l ’évolution de l’image des Slaves du Sud et des Serbes est une 
tentative d’appliquer la méthode imagologique sur un matériau varié, couvrant 
différentes formes d’expression : les joumaux, les rapports diplomatiques, la 
littérature, la caricature et le film. Cette méthode découvre un champ 
interdisciplinaire qui se réclame d’un point de vue littéraire mais qui a de multiples 
implications sociales, historiques, et culturelles. Á cet égard, Joep Leerssen, parié 
d’un changement épistémologique important concernant la création d’images, qui a 
eu lieu au cours des demieres décennies : le passage de l’essentialisme (l’idée selon 
laquelle chaque entité posséde un certain nombre de caractéristiques stables qui 
définissent són identité et sa fonction), au constructivisme ou l’idée que notre image 
de la réalité est le produit de l’esprit humain en relation avec cette réalité, et non le 
reflet exact de cette réalité (Leerssen 1997 : 285). Ce qui est « typique » d’une 
nation donnée, n’est plus considéré comme émanant d’une essence caractéristique 
inhérente á cette nation, mais plutót d’une maniere spécifique de percevoir celle-ci. 
Ou, comme le dit le mérne auteur, les images nationales sont un systéme poétique 
largement autoréférentiel et auto-perpétuel qui n’est que marginalement déterminé 
pár la réalité sociale ou politique. Les caractéristiques attribuées á une personne 
donnée dans la littérature sont déterminées pár des facteurs intertextuels plutot 
qu’empiriques. Toute l’idée de stéréotype est la : image simpliste, acquise de 
maniere indirecte, résistante au changement, et qui médiatise notre rapport au réel. 
Le mot « image » étant flou et vague, nous nous concentrerons sur ces images 
particuliéres appelées stéréotypes, qui ne nous laissent voir que ce que notre culture 
a défini d’avance. Notre expérience de la réalité est modifiée pár les moules 
transmises culturellement.
Ce qui est symptomatique dans l’emploi des stéréotypes, tels qu’ils sont 
envisagés pár Daniel-Henri Pageaux, c’est une confusion dangereuse de l’attribut et 
de l’essentiel, qui renvoie á une seule interprétation d’image censée se préter á une 
multitude d’interprétations :
[...] le stéréotype apparait non comme un signe (comme une représentation 
génératrice de signification) mais comme un « signal » renvoyant automatiquement á 
une seule interprétation possible. Le stéréotype serait l’indice d’une communication 
univoque, d’une culture en voie de blocage. [...] l ’imaginaire, c’est-á-dire la capacité 
á produire des formes et donc des significations, la capacité morphopoi'étique que 
suppose toute culture ou manifestation culturelle se trouve réduite á un message 
unique : le stéréotype serait donc le figurable monomorphe et monosémique. [...] le 
stéréotype délivre, en fait, un message « essentiel». Ce figurable diffuse une 
« image » essentielle, premiere et demiére, primordiale (Pageaux 1994 : 62).
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Sans аисш doute, l’image culturelle est inséparable des enjeux idéologiques de la 
société á laquelle l’écrivain appartient, cár une oeuvre artistique naít dans les 
contraintes du monde vécu pár són créateur. II n’existe pás un point d’apesanteur 
dans laquelle Partiste contemplerait le monde sans aucun rapport ámotif ou éthique. 
« L’image est donc la représentation d’une réalité culturelle á travers laquelle 
l ’individu ou le groupe qui Pont élaborée (ou qui la partagent ou qui la propagent) 
révelent et traduisent l’espace social, culturel, idéologique, imaginaire dans lequel ils 
veulent se situer » (Pageaux 1994 : 60).
La période de production d’images sur les Serbes étudiées dans cet article va 
de 1778 jusqu’aux récentes productions hollywoodiennes. Nous commengons pár le 
livre Le voyage en Dalmatie de 1774 de l’abbé Alberto Fortis, cartographe et 
naturaliste italien, et finissons avec des films américains récents1.
Le Voyage en Dalmatie est la source la plus importante de nouvelles données 
sur les Serbes et les Slaves du Sud (« Morlaques », « Illyriens », Yougoslaves), trés 
peu connus en Europe au XVIIIе siecle. Fortis ne fait pás la distinction entre les 
Serbes et les Croates, mais entre les Morlaques catholiques et orthodoxes. Différents 
noms sont utilisés parallélement: les Serbes, les Croates, les Slovénes, les 
Monténégrins, les Bosniaques, les Dalmates... Selon les époques, divers auteurs, 
pour des raisons différentes, favorisaient des formes particularistes ou génériques 
pour nommer ces peuples.
Les Morlaques2 observés pár Fortis étaient les habitants isolés de la partié 
continentale de la Dalmatie peu explorée, et pour cela ils attiraient Pattention des 
préromantiques, toujours á la recherche des populations exotiques et primitives et 
des couleurs locales. Les premiers éléments reconnaissables de la couleur locale 
sudslave apparaissent ici avec les mots tirés de « l’illyrien » (yougoslave, serbo- 
croate), et du folklóré : la guzla (gusle, un instrument populaire primitif), le 
heiduque (hajdúk, voleur, hors-la-loi, mais aussi guerrier contre les Turcs), 
l ’uscoque (uskok, pirate de la mer Adriatique), kolo (la ronde, une danse 
folklorique), opanak (une sorté de chaussure), piesma (poéme folklorique) le ráki 
{rákija, une boisson alcoolisée forte), le vampire {vámpír), urokljivo oko (l’oeil 
maléfique). Ces mots dans les textes sur les Slaves du Sud avaient la mérne fonction 
que les mots corrida, torero et flamenco dans les textes sur un théme espagnol, ou 
les mots pálinka, goulash et paprika désignant un univers hongrois. Clichés et 
signes fossilisés, étranges aux lecteurs francjais, ils sont destinés á suggérer quelque 
chose d’exotique. Ils n’indiquent aucun type de réalité précise, mais créent plutot 
une atmosphére dans laquelle le lecteur peut rapidement et facilement identifier
1 Pour les films américains voir Partidé de Jelena Jorgacevic Hollywoods Construct of Serbs 1996-2011, 
ainsi que le site web https://serbiathroughamericaneyes.wordpress.com/2012/02/19/serbophobia-how- 
hollywood-helps-push-propaganda/. Consulté le 6 mars 2018.
2 Alberto Fortis, Voyage en Dalmatie, Beme, 1778,1.1, p. 63. Fortis constate que « le pays de Morlaques 
s’étend beaucoup plus lóin vers la Gréce, l’Allemagne & la Hongrie ». Ses connaissances des Morlaques 
sont limitées á une partié trés spécifique de la population qui habitait les montagnes arides de la Dalmatie 
qu’il a parcourues, mais il est dair que ce nőm remplace d’autres noms génériques comme Illyriens ou 
Slaves du Sud.
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l’exotisme sudslave ou serbe. De tels procédés sont reconnaissables au cours du 
XIXе siécle dans les récits sur les Slaves du Sud de Charles Nodier3, de Maurice 
Brisset4, de Mérimée, de Balzac, et de Gérard de Nerval.
Au cours du XIXе siécle, les Serbes et les Slaves du Sud faisaient partié du 
contexte de la littérature exotique qui a commencé un dialogue entre le nouveau 
monde Occidental et l’ancien, orientál. Les régions ou ils vivaient sont représentées 
co'mme des espaces utopiques lorsque ces images servent comme prétexte et 
argument pour la critique de la société occidentale. Mais, en mérne temps, ces 
mémes images sont dans le contexte idéologique différent utilisées pour les désigner 
comme barbares qui ont besoin des lumiéres de la civilisation occidentale (Sekerus 
2002 :98).
Un des moments elé pour la création d’images des Slaves du Sud en Francé a 
été la courte période de l’existence des Provinces Illyriennes créées pár Napoléon Ier. 
Alors que les diplomates et les soldats parlaient des barbares qui devaient étre mis 
sous contrőle, surtout s’ils étaient des ennemis comme les Montengrins qui tuaient 
des soldats de Napoléon, Charles Nodier a chanté le bonheur de la vie sans 
civilisation, exploitant les thémes á la mode, comme célúi du bandit romantique 
(dans són román Jean Sbogar, 1818) et les vampires (dans la nouvelle Smarra, 
1821). Les écrivains et les soldats regardaient á travers des lunettes différentes. D’un 
cöté, celles des romantiques, aimant le Volksgeist spécifique des Slaves du Sud. Et 
de l’autre, celles marquées pár des idées évolutionnistes qui plagaient les Slaves du 
Sud á l’aube de l’humanité, préts á étre civilisés et éduqués (Sekerus 2002 : 101).
Les moments significatifs de différenciation et de Fidentification du 
« Serbe » pár rapport au générique « sudslave » et orthodoxe, c’est-á-dire « Grec » 
(tous les orthodoxes sont appelés Grecs á l’époque), étaient en effet les 
soulévements serbes contre les Turcs en 1804 et 1815. Le théme de la bataille pour 
la libération des chrétiens sous l’occupation turque prenait un espace toujours plus 
grand, et les noms des dirigeants de ces soulévements, Karadj ordje et Milos 
Obrenovic, fondateurs des deux dynasties concurrentes, sont devenus des constantes 
dans les textes sur les Serbes. Leur trait distinctif était l’amour pour leur patrie et 
pour la liberté. Le désir d’indépendance est porté pár le peuple représenté comme 
exceptionnellement courageux, noble et guerrier, menant une guerre juste contre les 
conquérants (Sekerus 2007 : 235). La vague philhellénique qui marquera l’Europe á 
partir des années 1820, sera porteuse de la sympathie et de la compassion, de la 
solidarité et de l’enthousiasme pour tous les chrétiens de la Turquie, Serbes indus, 
avec le lót de turcophobie correspondant. Cette période des images idéalisées de
3 Sur la recommandation de són futur beau-frére, Francois Tercy, secrétaire d’intendance á Ljubljana, 
(Leybach pour les Autrichiens), Nodier fut proposé au poste de bibliothécaire dans la capitale de l’IUyrie 
napoléonienne. Une fois sur piacé, en décembre 1812, il fut nőmmé rédacteur de la partié fran^aise du 
Télégraphe Offlciel des Provinces Illyriennes, le joumal étant prévu comme « tétraglotte ». Pendant són 
court passage á Ljubljana, jusqu’en aoüt 1813, hűit mois en tout, Nodier publia une trentaine d’articles 
dönt quatre furent consacrés á la poésie « illyrienne » et quatre á la langue « illyrienne ».
4 Joseph-Mathurin Brisset, littérateur et auteur dramatique fran^ais, né en 1792, mórt á Paris en 1856. En 
1833 il a publié un román avec le sujet illyrisant intitulé Mauvais aeií, tradition dalmate.
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paysans serbes peut étre comparée á celle de l’aprés Premiere Guerre Mondiale, 
quand la Serbie se trouve dans le camp des Alliés.
Pendant la période de 1830 á 1848, les Slaves du Sud font partié des jeux 
politiques européens marqués pár la peur de la Russie, les idées de 1’unión sudslave, 
le mouvement Illyrien5, le panslavisme, la décadence de la Turquie, la révolution de 
1848. Les publicistes Cyprien Róbert6 et Hyppolyte Desprez7 laissent de nombreux 
textes et livres qui étudient ces problémes surtout dans le cadre de la fameuse 
question d’Orient.
Dans le travail des publicistes et de la préssé, les Slaves du Sud sont jugés sur 
la distance qu’ils prennent pár rapport á la Russie. Une unión sudslave qui exclurait 
la Russie, leur permettant de mieux fairé face á cette puissance, est obsession des 
travaux de Róbert et de Desprez. Cela va de pair avec les idées développées en 
Croatie et en Serbie sur une unión sudslave. Le mot Yougoslaves (Slaves du Sud), se 
solidifie á cette époque dans les textes fran^ais. En 1848, l’année révolutionnaire en 
Europe, l’idéologie imprégne fortement les discours sur les Slaves du Sud, comme 
cela est souvent le cas au moment des crises. Les monarchistes frangais favorisent 
l’action des Slaves pour la préservation de l’Autriche alors que les républicains les 
détestent pour la mérne raison. (Sekerus 2002 : 103).
L’image change lentement, et reste relativement stable. Les nouvelles études 
et textes publicitaires approfondissent la connaissance, apportant de nouveaux mots 
slaves du sud : skupstina (assemblée), bán (dignitaire politique), knez (prince)... 
mais la littérature n’en profité pás.
La stabilité de leurs images dans la littérature s’explique pár le 
positionnement des Slaves du Sud et des Serbes dans les affaires frangaises et 
européennes. Ils ne sont qu’une sorté d’épice exotique ajoutée aux problémes 
européens. Et leur rőle dans l’équilibre des pouvoirs reste marginal. D’ailleurs, la 
création d’image n’implique que trés rarement la naissance d’une nouvelle image. II 
s’agit plutot du dépoussiérage et du rafraichissement continu des images anciennes. 
Une fois un fond de connaissances établi, les auteurs qui écrivent sur la matiére 
exposent des idées précongues avant d’entreprendre leurs déplacements. Les 
opinions préexistantes d’un grand groupe de lecteurs correspondaient aussi au 
contenu de ce fond de connaissances établies.
L’inconnu, l’Autre, dans notre cas le Serbe est l’élément d’un probléme 
développé dans le cadre d’une culture, sóit pour renforcer l’appartenance au groupe
5 L’idéologie du Mouvement illyrien, développée pár des intellectuels croates, chérissait l’idée de l’union 
de tous les Slaves du sud, des Slovénes jusqu’aux Bulgares en une nation illyrienne. Ses aspirations 
concordaient avec celles de certains lettrés serbes, ce qui mena sur le plán linguistique á l’idée d’une 
langue commune, c’est-á-dire le serbo-croate. Le domaine linguistique interfére étroitement avec le 
domaine politique, et ce jusqu’á nos jours, la relation entre croate et serbe oscillant d’une époque á l’autre 
entre l’idée d’une langue unique et celle de deux langues á part.
6 Cyprien Róbert (1807- ?) publiciste et écrivain, chargé de cours de Langue et littérature slave (sic !) au 
Collége de Francé, rédacteur de la Revue Des Deux Mondes, auteur de plusieurs livres sur le monde slave 
comme Les Slaves de Turquie de 1844 et Les Deux Panslavismes de 1847.
7 Hyppolyte Desprez (1819-1898) rédacteur de la Revue des Deux Mondes et diplomate frangais. П publie 
en 1850 le livre Les Peuples de l ’Autriche et de la Turquie. Histoire contemporaine des Iliyriens, des 
Magyars, des Roumains et de Polonais.
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ou pour défier l’identité du groupe, á travers les images utopiques ou idéologiques. 
Ainsi, nous découvrons les forces qui gouvernent une culture, ses systémes de 
valeurs. Paraphrasant Daniel-Henri Pageaux, nous arrivons á la conclusion selon 
laquelle dans une culture á un moment historique particulier, nous ne pouvons pás 
dire n’importé quoi sur l’Autre (Pageaux 1994 : 62).
II faudrait ajouter ici que les Serbes entraient dans l’espace culturel européen 
presque exclusivement en période d’agitation et de guerre. Le reste du temps, ils 
étaient presque inexistants.
Aprés la révolution de 1848 et la guerre de Crimée (1853-1856), qui ont 
apporté une Soltion provisoire á la question d’Orient, ils ont été mentionnés á 
l’occasion des changements dynastiques (défénestration du prince Alexandre 
Obrenovic et de sa fémmé en 1903), les guerres balkaniques de 1912-1913 avec leur 
part d’atrocités, á propos de leur róle dans la Premiere et la Seconde Guerre 
mondiale. Comme les Slaves du Sud ne sont pás entrés unis dans ces conflits 
mondiaux, le jeu des coalitions a désigné les favoris des gagnants. La Premiere 
Guerre mondiale a marqué le début de la románcé serbe avec la Francé et 
l’Angleterre qui a duré jusqu’á la fin de la Seconde. Les relations avec les 
puissances majeures de l’Europe occidentale étaient relativement froides á partir de 
1945, comme la guerre froide, cár les anciens alliés se sont trouvés dans des camps 
idéologiques opposés. Cependant, depuis 1948 et la rupture avec Staline, les Slaves 
du Sud ne subissent pás le traitement réservé á la Tchécoslovaquie, la Pologne, la 
Hongrie et les autres pays du Pacte de Varsovie. La position d’indépendance relatíve 
pár rapport au deux camps leur servait de bouclier contre la guerre de propagande 
engagée entre l’Est et l’Ouest.
Mais l’événement qui sera de l’importance capitale pour l’image des Serbes 
sera la dissolution de la Yougoslavie dans les années 1990. Les textes publicitaires, 
les articles dans la préssé, les analyses faites pár les historiens et les politiciens, les 
conférences, les programmes télévisés, commenceront tous á reproduire les idées 
anciennes sur la barbarie serbe, sur la supériorité de la civilisation de l’Europe 
occidentale, l’état rétrograde des Serbes, leur tribalisme et leur retard. Aprés avoir 
donné le feu vert á la dissolution de la Yougoslavie, les puissances occidentales ont 
proclamé leur volonté de préserver « la vie multiculturelle et la diversité ethnique ». 
Comme les dieux olympiens pendant la guerre de Troie, ils joueront leurs petits jeux 
les uns avec les autres, tout en regardant leurs protégés dans le sang. La culture 
occidentale qui a du mai á s’identifier aux massacres perpétrés au cours des deux 
guerres mondiales, Auschwitz, le bombardement d’Hiroshima et de Nagasaki, la 
guerre au Vietnam, sera surprise une fois de plus pár la barbarie balkanique. Pour 
ceux qui reproduisaient les idées essentialistes, ces événements prouvaient encore 
une fois que rien n’a changé dans les Balkans.
Les guerres des Balkans de la derniére décennie du XXе siécle ont produit 
une quantité considérable de texte et d’images correspondantes. La colonisation pár 
les images peut sembler innocente pár rapport au colonialisme ou á l’impérialisme 
économique classique, mais elle produit d’effets multiples. Elle eréé la nouvelle 
carte intellectuelle de la région et les idées qui en résultent ont le pouvoir de rééditer 
la réalité. D’ailleurs, elles sont créées exactement pour cela.
165
VITESSE -  ATTENTION -  PERCEPTION
Alors que les événements des années 1990 forgent de nouvelles perceptions 
des nationalités balkaniques, on se rend compte assez rapidement qu’elles trouvent 
leurs origines dans les archétypes du dix-neuviéme siécle, transmis pár des 
généradons d’écrivains de toutes sortes. Les Slaves du Sud et leur État, considérés 
sous Tito pendant la Guerre froide, comme des héritiers relaüvement bénins de 
TAutriche-Hongrie, redeviennent sauvages et barbares au cours des années 1990. 
Leur non-européanité est stressée ainsi que leur position intermédiaire, le melting 
pót de l’Est et de l’Ouest, de Tancien et du neuf. La brutalité des guerres des 
Balkans est représentée comme inimaginable ailleurs en Europe.
Une sorté de cruauté spécifique est attribuée aux Serbes et aux natíons des 
Balkans (Zivancevic-Sekerus 2007 : 103), de merne, une volonté de souffrir, dönt la 
source est souvent recherchée dans la réalité de la vie en Turquie, dans les guerres 
brutales et les mesures répressives des gouvernements envers la population civile, 
une éthique militaire. Ce caractére violent des Serbes et des autres peuples des 
Balkans est supposément différent de célúi des Européens parce qu’il est archaíque, 
né dans une société organisée en clans, familles et tribus, dans une économie basée 
sur l’élevage, dans un pays sans villes. Cette sorté d’explication est survenue surtout 
aprés les implacables guerres des Balkans de 1912 et 1913, menées pár les États 
balkaniques nouvellement libérés, la Serbie, la Bulgarie, le Monténégro, la Grece, la 
Roumanie et la Turquie. (Sekerus 2007 : 235). Ces élucidations seront répétées dans 
les années 1990 pendant les guerres des républiques de l’ex-Yougoslavie avec la 
mérne argumentaüon, indépendamment des changements dramatiques que les 
sociétés des Balkans avaient traversés.
Cela fait deux siecles que les Slaves du Sud sont une sorté de repoussoir, 
fournisseurs des caractéristiques négatives auxquelles s’oppose l’image auto- 
satisfaisante de 1’Europe et de l’Occident. Le futur ne promet pás de changements 
radicaux et rapides. Nous avons pu constater que la formádon des stéréotypes est 
une actívité consciente, volontaire, dans le bút de rendre compte des aspects d’une 
certaine réalité sociale d’une maniére perünente qui refléte les perspecüves et les 
intéréts du groupe, qui détournent les stéréotypes en moyens d’accomplissement des 
buts sociaux. Le matériel, encore majoritairement d’information, les ceuvres 
littéraires qui commencent á paraltre et les nouveaux films hollywoodiens sur les 
terroristes serbes qui attaquent les ambassades américaines et tuent les otages, 
renforcent tous les jours d’avantage les vieilles images sombres, et montrent que les 
principaux créateurs d’images n’apprécient le röle que jouent les Serbes en ce 
moment dans les affaires du monde.
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L’image des Balkans dans les textes de Renaud Girard
I. Écrire la guerre
Écrire sur les guerres est toujours un défi pour tous ceux qui veulent s’en occuper : 
poétes, chroniqueurs, témoins, mais aussi pour les reporters de guerre. La guerre a 
toujours une force révélatrice, posant des questions sur les rapports entre la réalité 
bouleversante et le romanesque ou le journalistique. Selon l’historien fran^ais Jean- 
Pierre Rioux, écrire la guerre consiste á lutter contre le silence, á parler encore aux 
morts et attester de leur vie auprés des vivants et des survivants. (Gayme 2013) 
C’est pourquoi les reportages joumalistiques qui décrivent les régions en guerre 
s’offrent á l’analyse, puisqu’ils représentent une sorté de témoignage.
Les guerres des Balkans sont une série de conflits violents sur les territoires 
de Yougoslavie entre 1991 et 2001, les plus meurtriers en Europe depuis la fin de la 
Seconde Guerre mondiale. On estime qu’il у a eu plus de 150 000 morts et 
4 millions de personnes déplacées. En ce qui concerne la représentation des guerres 
dans la tradition des pays dans les Balkans, seulement trois ont été accompagnées de 
leur traduction immédiate dans l’écriture, et cela sous des formes trés variées : la 
Premiére et Seconde guerres mondiales et la guerre en ex-Yougoslavie. Des le début 
de cette derniére guerre, qui a provoqué une immense polémique et une affluence 
des textes dans la préssé européenne, les reporters des journaux se trouvaient sur 
piacé et diffusaient immédiatement les informations pour les lecteurs internationaux. 
La Francé, qui a introduit les sanctions internationales contre la Serbie, n’a pás 
observé de lóin ces conflits. La préssé frangaise a donc publié réguliérement des 
rapports parfois inexacts ou politiquement orientés sur ces conflits. C’est pourquoi il 
faut rappeler le nombre d’ouvrages traitant la question de l’ex-Yougoslavie. De 
1991 á 1996, il a été publié en Francé une cinquantaine d’ouvrages qui traitaient 
l’ancienne et la nouvelle Yougoslavie souvent avec beaucoup de passión et sans 
connaítre les faits et la vraie situation. (Vujovic 2015 : 209) Bemard-Henri Lévy, 
Alain Finkielkraut et André Gluksmann ont publié des ouvrages, presque des 
pamphlets contre les Serbes, mais l’ouvrage de Jean Nourille, Histoire des frontiéres 
et Les vérités yougoslaves ne sont pás toutes bonnes á dire de Jacques Merlino 
décrivent la situation politique et les conflits dans les Balkans de maniére plus 
objective.
Un des journalistes ayant visité plusieurs fois ces régions en conflits et qui a 
informé ses lecteurs á propos de cette trés grave situation á travers une optique 
objective a été Renaud Girard. Ses dix textes publiés entre 1997 et 2006 dans la 
Revue des deux mondes1 sont ceux que nous voudrions présenter et analyser dans cet 
article. Quant á la méthodologie adoptée, c ’est en suivant les principes de
1 La Revue des deux Mondes est une revue mensuelle littéraire fran^aise, une des plus anciennes 
publications périodiques encore en activité en Francé, fondée en 1829.
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l’imagologie que nous aborderons le rapport que cet auteur eréé envers les pays en 
guerre, la présence des stéréotypes, et la maniére dönt l’auteur a représenté les 
conflits, les manifestations, les régimes politiques, les situations et les sentiments du 
peuple dans une société troublée; en interprétant également les évenements 
historiques décrits dans ces textes. Une des particularités des reportages de Girard 
est la question du double témoin, parce que cet auteur se présente parfois comme 
témoin sur piacé, et parfois il introduit dans ces textes des intervenants qui l’aident á 
mieux expliquer la situation. Comme le sujet de ces reportages est constitué pár tous 
les pays de l’ex-Yougoslavie, nous diviserons notre travail en quatre parties. La 
premiere sera consacrée aux textes qui décrivent la situation en Serbie, la deuxiéme 
aux textes qui traitent la situation au Kosovo, la troisiéme en Bosnie et la derniére 
partié de notre étude portéra la simádon en Macédoine.
II. Renaud Girard : reporter des guerres
Renaud Girard est un reporter de guerre international au joumal franqais Le Figaro 
depuis 1984. II a couvert la quasi-totalité des grandes erises politiques et des conflits 
armés de la planéte depuis trente ans. II est notamment reconnu pour sa couverture 
des guerres á Chypre, en Asie centrale, en Indochine, au Maghreb, au Proche- et au 
Moyen-Orient, en Libye, et dans les Balkans des années 1990. Au cours de ces 
reportages, Renaud Girard a eréé de nombreux liens personnels avec des leaders 
politiques, religieux et militaires, des hommes d’affaires et des entrepreneurs, des 
diplomates, partout dans le monde. II est expert en géopolitique, de merne que 
professeur de stratégie et des relations internationales á l’Institut d’études politiques 
de Paris (Sciences-Po Paris). II est aussi membre du Comité de rédaction de la Revue 
des deux mondes, éditorialiste á Questions internationales, membre du Cercle de 
l ’Union interallié et du club le Siecle. Girard a obtenu plusieurs prix pour són 
travail, comme le Grand prix de la Presse Internationale de l’Association de la 
préssé étrangére pour « l’ensemble de sa carriére de Grand reporter international et 
pour l’excellence de ces chroniques internationales ». II a pubtié Pourquoi ils se 
battent, voyage á travers les guerres du Moyen-Orient (Flammarion, 2005), La 
guerre ratée d ’Israél contre le Hezbollah (Paris, 2006), Rétour á Peshawar (Grasset, 
2010), Le monde en marche (CNRS Editions, 2014) et, avec Régis Debray, Que 
reste-t-il de l ’Occident ? (Grasset, 2014).
III. La Serbie : nationalisme et les opposants du régime
Du mois de novembre 1996 au mois de février 1997, il у a eu des manifestations en 
Serbie contre le régime de Slobodan Milosevic. Les manifestations citoyennes ont 
duré 88 jours et les manifestations étudiantes 117. La cause directe des 
manifestations était la fraude électorale de 1996, mais les raisons profondes 
résidaient dans l’insatisfaction des citoyens due á la situation socio-économique 
difficile et á l’isolement économique du pays. Ces manifestations ont été le sujet du 
premier texte de Renaud Girard sur les Balkans intitulé Les racines de la 
protestation serbe qui a été publié dans Revue des deux Mondes en janvier 1997. Ce 
texte est divisé en sept chapitres avec une introduction : Le contrőle des médiás de
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masse, Le grain de sable, Nous voulons un état de droit, Un territoire étriqué, 
Économie sinistrée, Le Pacifisme marginal etLes horreurs de la guerre.
Dans la plus grande partié, Girard parié de Slobodan Milosevic, qui, d’aprés 
lui, pourrait étre le nouveau Premier ministre fédéral, et il déclare que « són avenir 
politique est assuré » (Girard 1997 : 53). II le décrit en tant que l ’homme « fórt des 
Balkans » (Girard 1997 : 53), tout en soulignant que ce président est déjá connu en 
Francé pár sa visite au président Chirac, le 2 octobre 1996, rendue avec le président 
bosniaque Alija Izetbegovic. En ce moment-lá le président Chirac l’avait présemé 
comme « le chef d’État d’un pays trés anciennement ami de la Francé » (Girard 
1997 : 54). Cela a ámené l’auteur du texte á constater que Milosevic « pouvait étre 
particuliérement satisfait en cet automne 1996 ». (Girard 1997 : 54) « II avait 
traversé sans une éclabousse la désintégration sanglante de la Yougoslavie, dönt il 
était pourtant en grande partié responsable ». (Girard 1997 : 54)
Nous trouvons dans ce texte une description de la société serbe sous le 
régime de Milosevic. L’auteur traite la question de la liberté des médiás de masse et 
découvre au public intemational qu’en Yougoslavie, pár ce temps-lá (en automne 
1995), il n’y a qu’une télévision libre. C’était la chaine Stúdió B, dönt le régime 
s’est emparé en février 1996. II insiste également sur le rőle des médiás dans le 
contrőle du régime : « Silence chez lui, crainte administrative prévalant dans les 
chancelleries occidentales, Milosevic avait réussi le parcours sans faute du parfait 
dirigeant communiste. » (Girard 1997 : 55)
Dans la suite du texte, il tentera de visualiser la situation dans la société aprés 
les élections, les grandes manifestations des travailleurs et des étudiants qui les ont 
suivies, affirmant que d’autres pays у ont également participé, et que les États-Unis 
ne soutenaient pás le président dans són intention d’étouffer la révolte. Ce probléme 
a été résolu pár l’augmentation du montant des bourses d’études et pár la réduction 
du prix de l’électricité. Pour illustrer la situation sur piacé, l’auteur transmet l’esprit 
des manifestants et cite les mots de la foule : « Nous voulons un État de droit, nous 
voulons devenir un pays européen normál, avec des médiás indépendants et un 
gouvernement qui ne se permette plus de tricher aux élections. » (Girard 1997 : 53) 
D’apres ses mots, la situation dans la société devient trés grave, ce qui explique 
pourquoi le tribunal de Nis (deuxiéme vilié de Serbie) a décidé d’ordonner á la 
Commission électorale de proclamer la victoire de l’opposition : « A l’étranger 
comme en Serbie on sait désormais que les jours du semi-despotisme du régime de 
Milosevic sont comptés. » (Girard 1997 : 57)
Dans la suite du texte nous trouvons des raisons possibles qui ont fait 
attendre aux Serbes si longtemps pour contester le pouvoir sans partage du président 
qu’il exergait depuis hűit ans en Serbie. Une de ces raisons pourrait étre que les 
Serbes n’avaient rien gagné de concret á l’éclatement violent de la Yougoslavie, 
dönt Milosevic était en grande partié trés responsable. C’est pourquoi l’état 
catastrophique de l’économie de la Serbie est dü aux sanctions internationales 
pendant trois ans et demi, ce qui a provoqué une augmentation importante du 
chőmage. Cependant ces manifestations dans les grandes villes serbes n’étaient pás 
les premiéres manifestations contre le régime. Girard ne voit pás le président de la 
Serbie comme seul coupable de la situation au pays. Pár contre, il ne cache pás ses
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sympathies envers les étudiants belgradois qui manifestaient tous les jours contre le 
régime et la guerre. Dans ce texte, l’auteur apprécie les intellectuels qui sont 
forcément marginaux dans un pays dépourvu de médiás de masse, de mérne que le 
petit peuple manipulé, qui n’est pás coupable de la situation, et il éclaircit que « les 
Serbes se sont révoltés contre le leader qu’ils avaient choisi mais qu’ils accusent 
désormais de les avoir fíoués » (Girard 1997 : 60)
Dans ces textes nous voyons que l’auteur a visité la Serbie et Belgrade, et ce 
sont les raisons pour lesquelles il donne des informations sur piacé. Dans le 
deuxiéme texte intitulé Belgrade : le bras de fér victorieux de la rue, divisé en cinq 
parties: Que Dieu nous libere de la tyrannie, Les rats quittent le navire, Les états 
d ’ame de l ’armée, Réveillon dans la rue, Liberté, je t ’aime aussi! Girard donne la 
description des funérailles de Predrag Starcevic, « le premier martyr de leur 
révolution pacifique » (Girard 1997 : 19). Starcevic était un professeur ágé de trente- 
huit ans battu á mórt á Belgrade pár des partisans du président Milosevic. L’auteur 
décrit l’atmosphére et le silence autour du tombeau de ce jeune hőmmé qui est pour 
Girard trés impressionnant. Pendant la cérémonie l’auteur-témoin a remarqué 
beaucoup d’opposants du régime, et mérne trois leaders de l’opposition unie. II a 
entendu les mots d’un prétre qui est, lui aussi, opposant: « Que Dieu nous libére de 
la tyrannie ! » (Girard 1997 : 20). Les manifestations ont continué aprés la mórt du 
jeune professeur, et pendant les fétes de décembre et de janvier les télévisions ont 
continué leur propagande éhontée. Ces événements ont provoqué la démission du 
rédacteur en chef de la télévision Stúdió B, et la diminution du pouvoir de la 
manipulation de masse. L’auteur du texte est ravi des mots qu’il a entendus parmi 
les étudiants á Belgrade : « Nous n’avons connu jamais да en Serbie » (Girard 1997 : 
25).
En détaillant le régime de Milosevic et les Uens entre le gouvernement serbe 
et l’Église orthodoxe, l’auteur mentionne le message du patriarche serbe Pavle, 
quand le synode de cette Église a condamné le pouvoir, manquant ainsi au respect 
de la volonté du régime. C’est un moment crucial parce que c’était la premiere fois 
que l’Église, jusqu’alors toujours fidéle au pouvoir, a été si sévére envers le régime 
de Milosevic. Malgré tout, les médiás de masse ont continué leur propagande. 
Milosevic, qui a perdu són pouvoir en 1996, selon Girard, restait président légitime 
jusqu’á 2000, et Girard a continué de suivre la situation politique en Serbie. La 
succession des régimes et le changement dans la société serbe ont inspiré ce 
journaliste á publier un texte intitulé Le regain nationaliste en Serbie en 2004 dans 
lequel il explique les résultats des élections législadves du 28 décembre 2003 en 
rappelant aux lecteurs le régime de l’ancien président. Girard mentionne que le 
successeur de Milosevic, Kostunica, des qu’il a pris le pouvoir, a été immédiatement 
regu pár le président frangais Chirac, mais cette visite et les changements politiques 
n’ont pás suffisamment amélioré la situation dans la société serbe.
IV. Le Kosovo : fiasco de l ’Europe
Le premier texte consacré aux conflits au Kosovo, intitulé Kosovo : la démographie 
contre l ’histoire, a été publié au mois de mai 1998, au cours des grands conflits dans
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cette région de la Serbie. Ces conflits, qui ont duré des années entre les deux 
principales communautés du Kosovo-et-Métochie (Serbes et Albanais) sont liés á 
leur conviction mutuelle d’étre les seuls occupants légitimes de cette région du sud 
de la Serbie. Ce texte de Renaud Girard est divisé en six partis avec une 
introduction : Natalité la plus élevée d’Europe, Bastion rebelle, Impossible « statut 
quo », Le tombeau du roi Stefan, Immigrés de fraíche date, Un chantage au monde 
entier.
Le reportage commence pár une question rhétorique : « Faudra-t-il une 
nouvelle guerre balkanique pour résoudre la question nationale au Kosovo ? ». 
(Girard 1998: 95) Tous les ingrédients d’un conflit potentiel se trouvent dans la 
région du sud de la Serbie qui est « le cceur historique de l’église orthodoxe et de la 
civilisation serbe, mais aujourd’hui peuplée á 90 % d’Albanais. » (Girard 1998 : 95) 
L’auteur présente la position géographique du Kosovo qui se trouve entre l’Albanie, 
la Macédoine et le Monténégro, et il justifie qu’aucune des deux communautés 
(serbe et albanaise) ne veut d’une nouvelle guerre. Pour mieux expliquer la situation, 
Girard introduit des témoins, qui se trouvaient sur piacé, et il cite des mots des 
jeunes Albanais du Kosovo qui ne sont pás intéressés pár la politique. Le 
témoignage, dans cette perspective, apparait donc comme engagement, ce qui n’est 
pás étranger á l’engagement intellectuel et politique proprement dit mais qui ne le 
sous-entend pás nécessairement. (Vigier 2013) Dans un bureau de vote au Kosovo, 
l’auteur du texte est frappé pár la discipline et pár la jeunesse des assesseurs, parce 
que : « Au Kosovo, région qui a le plus fórt taux de natalité d’Europe, 70 % de la 
population a moins de trente ans. » (Girard 1998 : 97)
Enfin Girard donne aussi une explication pour un dialogue serbo-albanais et 
mentionne que le président Milosevic a nőmmé comme chef-négociateur le vice­
premier ministre de la République fédérale de Yougoslavie. Au moment oü l’auteur 
a publié ce texte, les Serbes étaient paradoxalement dans la position la plus 
incontestable au Kosovo. « Ils détiennent tous les pouvoirs (police, administration, 
et entreprises d’État), mais ils n’ont pás de véritable stratégie. » (Girard 1998 : 97) 
Dans la suite du reportage nous voyons que Girard comme témoin sur piacé connaít 
trés bien la situation politique, l’histoire, les coutumes, et c’est la raison pour 
laquelle il veut á travers ce texte expliquer la source des conflits. De mérne, en guise 
de bon exemple sur la présence des Serbes pendant des siecles sur ce territoire, 
Girard décrit la vilié de Prizren, qui était au Moyen Ágé un centre important de la 
culture et la politique serbes. II la décrit comme une « antique capitale commerciale 
typiquement balkanique, mélangeant minarets, clochers et coupoles [...] ». (Girard 
1998 :100) En expliquant la situation et la position de la minorité serbe, l’auteur 
représente aux lecteurs internationaux l’importance du monastere de Decani2. II 
compare ce lieu sacré á la cathédrale de Chartes en Francé, et ainsi il explique que ce 
lieu est important pour le peuple serbe parce que le pére du roi Stefan Decanski (qui 
a construit le monastere) était Dusán, le plus grand roi de l’histoire serbe, conservé
2 Són église est la plus grande église médiévale des Balkans et elle conserve un important ensemble de 
fresques byzantines. En 2004, le monastére de Decani a été inserit sur la liste du patrimoine mondial de 
l’UNESCO et, en 2006, il a été piacé sur la liste du patrimoine mondial en péril.
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pár la mémoire collective comme le chef d’un grand État médiával s’étendant du 
Danube jusqu’au Péloponnése. «Á Decani, on ressent presque physiquement le 
nceud du probléme du Kosovo, province peuplée á 90 % d’Albanais: cceur 
historique de la culture serbe, mais dépeuplé de ses héritiers. » (Girard 1998 :101)
Pour obtenir vm équilibre dans les témoignages, l’auteur a introduit dans le 
texte les confessions d’un jeune Serbe, Ilija, avec qui il avait méné une conversation. 
Ilija, qui assistait réguliérement aux messes á Decani, lui a expliqué la situation des 
Serbes au Kosovo et une grande immigration vers Belgrade. Sur la question de 
Girard : « Ilija luttait -  si une guerre éclatait au Kosovo » (Girard 1998 : 102), Ilija a 
répondu tout simplement: « Non, je n’aurais plus qu’á partir » (Girard 1998 : 102). 
Pár contre, le pére Sava3 a décidé de lutter avec les mots et les négociations. lei, 
nous voyons deux visions de la lutte parce que le pére Sava ne critique pás les 
Serbes qui sont partis et il a d i t : « Ils sont effrayés, c’est humain. Nous, moines, 
c’est différent, cár tous les jours, nous pensons á la m órt». (Girard 1998: 104). 
Dans ce texte, Girard a donné l’opportunité á deux parties assermentées d’exprimer 
leurs observations, opinions et sentiments liés aux événements au Kosovo, ce qui 
nous améne á conclure que l’auteur ne favorise aucun des cotés.
Le deuxiéme texte de Renaud Girard intitulé Le fiasco de VOccident au 
Kosovo a été publié au mois de mai 2000, donc un an aprés le bombardement de la 
Yougoslavie pár l’OTAN. Ce texte est divisé en cinq chapitres avec une introduction 
(Obligation de résultats. Politique de la térré brülée, Milosevic renforcé, Épuration 
ethnique á rebours, L ’installation d ’un État mafieux). En expliquant cette 
intervention militaire contre la Yougoslavie avec l’autorisation des Nations Unies, il 
dit que les villages au Kosovo sont systématiquement vidés de leur population. « Pár 
dizaine des villages albanais sont incendiés non sans avoir été probablement pillés. » 
(Girard 2000 : 161)
L’auteur nous rapproche de la situation avant et aprés le bombardement de la 
Yougoslavie pár l’OTAN en mentionnant les sentiments dans la société yougoslave 
envers cette action militaire. Aprés le bombardement il a été installé au Kosovo un 
état et ou il у avait du trafic de stupéfiants. Donc, nous pouvons constater que cet 
auteur n’apprécie pás le cynisme de l’OTAN envers ces régions, et il conclut quand 
mérne que : « Si l’OTAN ne parvient pás á pacifier rapidement les Balkans, són 
intervention risque bientőt d’étre jugée comme le plus grave échec diplomatico- 
militaire de la fin du XXе siécle ». (Girard 2000 :166)
V. La Bosnie : toujours nostalgique envers són cosmopolitisme passé
Renaud Girard a publié cinq textes qui traitent les problémes et les conflits en 
Bosnie et Herzégovine. Tous les textes sont publiés aprés l’accord de Dayton4, qui a 
mis fin aux combats interethniques dans cette région. Le premier texte est publié en
3 Voir sur ce su jet: https://www.la-croix.com/Religion/Actualite/Le-P.-Sava-Janjic-le-cybermoine-du- 
Kosovo-2013-12-27-1081513
4 Les accords conclus á Dayton, sous l'autorité du président américain Clinton, et signés á Paris, le 14 
décembre 1995, ont mis fin au cycle des guerres en ex-Yougoslavie. http://mjp.univ- 
perp.fr/constit/bal995dayton.htm
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1997 et intitulé Le bonheur artificiel de Sarajevo. Dans ce texte, Girard décrit 
l’atmosphére dans les rues de la capitale de Bosnie et Herzégovine -  Sarajevo -  
aprés la guerre, en disant que la situation s’améliore parce qu’il у a beaucoup de 
boutiques, de nouveaux restaurants et de cafés dans la vilié et que dans les 
boulevards il n’y a plus de voitures brülées. La visite du papé Jean Paul II, aprés les 
conflits, est un bon exemple qui montre comment cette capitale s’est ouverte vers le 
monde, mais cette visite cause toujours des problémes dans un pays ou habitent trois 
nationalités. C’est pourquoi Girard donne des informations sur cette visite 
chaleureuse á laquelle le membre serbe de la « Présidence commune » n’a pás 
participé. Á Sarajevo en ce temps-lá il у avait plus de 85 % de population 
musulmane, et cette visite symbolisait une grande volonté de la capitale de rester 
attachée á la culture européenne. Girard décrit la vilié de Sarajevo comme une 
capitale croato-musulmane -  mais cette vilié multiethnique n’existerait que sur 
papier. II veut expliquer l’accord de Dayton aux lecteurs internationaux et le fait que 
la paix basée sur cet accord dévait permettre le retour des réfugiés chez eux. Le 
nationalisme, toujours présent dans cette région, pose encore des problémes, c’est 
pourquoi Girard cite les paroles d’un groupe de Musulmans.
Le nationalisme musulman n’a grandi qu’en réaction aux nationalismes serbe et 
croate. « Puisque les Serbes et les Croates ne veulent pás cohabiter avec nous, vivons 
dons entre nous ! » téllé est la réaction de nombreux Musulmans, qui pár ailleurs se 
présenteront volontiers comme des « Européens convaincus » (Girard 1997 : 42)
En décrivant la croissance d’une vilié, l’auteur montre tous les désastres de la guerre 
qui ont changé Sarajevo, vilié toujours nostalgique de són cosmopolitisme d’antan. 
Dans le deuxiéme texte intitulé L ’agonie du séparatisme croate en Bosnie, l’auteur 
dit de la Bosnie que ce pays, qui avait obtenu són indépendance le 6 avril 1992 et 
qui a subi des conflits et le nettoyage ethnique, a failli disparaítre corps et áme. 
Girard donne des informations sur piacé sur la vie dans les villes bosniennes qui sont 
peuplées et divisées pár trois nationalités : Serbes, Croates et Musulmans. Les 
lecteurs peuvent constater que la situation politique en Bosnie ne s’améliore pás pár 
rapport au reportage précédent, cár le gouvernement ne fonctionne pás et que les 
députés des trois nationalités ne parviennent pás á se mettre d’accord pour voter les 
lois pour le pays. Comme exemple, l’auteur donne le tableau de la vilié de Mostar, 
toujours divisée entre Croates et Musulmans.
Le centre d’intérét dans ces textes de Renaud Girard est le nationalisme et 
notamment la maniére dönt il se manifeste dans un pays. C’est pourquoi dans le 
troisiéme texte, Portrait d ’un jeune islamiste en Bosnie, qui date de février 2002, il 
décrit un jeune hőmmé -  Farouk -  ágé de 22 ans, qu’il présente comme un « írére 
musulman » et le successeur du mouvement islamiste égyptien, eréé au Caire en 
1928. Ce jeune hőmmé se manifeste dans ce reportage comme le personnage Central, 
mais aussi comme un témoin auquel l’auteur du texte a donné l’opportunité 
d’exprimer són opinion et són parcours politique. Dans ce texte Girard nous dit que 
les conflits, qui ont provoqué un sentiment amer chez les citoyens de Bosnie, ont fait 
aussi naítre le nationalisme, la pauvreté, le mépris envers les gens qui appartiennent 
á une autre confession. Ce senüment a ámené Farouk á étre le seul dans sa famille
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qui a commencé á prier cinq fois pár jour et á ne pás supporter l’indifférence 
souveraine des citoyens de Bosnie envers l’islam. Pendant des conflits en Bosnie, il 
était trop jeune pour participer aux combats, et se rend compte de sa mission 
militante apres la guerre. Pour ce jeune hőmmé, la Bosnie reste « une colonie 
américaine », parce que ce pays exploite les pauvres musulmans dans le monde 
entier, et il voit ces combats en Bosnie juste comme des guerres défensives contre le 
nationalisme serbe et croate.
Le texte de Renaud Girard qui dót le débat sur les conflits en Bosnie est 
publié en mai 2006, c’est-á-dire dix ans apres les grands massacres en Bosnie et 
quand beaucoup d’officiers se trouvaient devant le tribunal eréé á La Haye pour 
juger les erimes commis dans l’ex-Yougoslavie. Ce reportage est divisé en deux 
grandes parties, intitulées respectivement L ’absence d ’une réelle identité bosniaque 
et Difficile de se passer d ’un proconsul..., avec une introduction. Dans 
l’introduction de ce texte, l’auteur informe les lecteurs sur le plán Vance-Owen5 qui 
a été refusé pár le gouvernement serbe, et il mentionne le centre de ski de la 
montagne Jahorina, qui, en 1984, pendant les Jeux Olympiques d’hiver était un 
centre touristique et qui aujourd’hui fait partié de la région de Republika Srpska qui 
est l ’une des entités autonomes en Bosnie et Herzégovine. II le mentionne parce 
qu’il voulait mieux expliquer les relations entre les trois nationalités en Bosnie et 
que cette montagne incarnait le mieux la Bosnie d’aprés-guerre. Elle est visitée pár 
des Serbes, mais aussi pár des Croates et des Musulmans. Pár rapport á ces lieux 
touristiques, la démographie dans les villes principales a bien changé, parce que 
dans la capitale -  Sarajevo -  il у avait 5000 Serbes, au totál, pár rapport á leur 
nombre avant la guerre et que dans la vilié de Mostar en Herzégovine la situation 
était encore pire parce que « Les musulmans vivent á l’est de la riviére Neretva et les 
Croates á l’ouest. » (Girard 2002 :11)
Ce reportage est intéressant parce qu’on у trouve pour la premiere fois 
l ’utilisation du mot guerre pár l’auteur pour nommer ces conflits. II rappelle aux 
lecteurs que cette guerre a duré plus de dix ans, et que le président Milosevic, selon 
Girard, l’un des coupables pour cette guerre, a décédé dans sa cellule de prison.
V7. La Macédoine : un nouveau conflit ?
La Macédoine, qui faisait partié de la Yougoslavie n’a pás participé aux conflits 
pendant les années 1990. Elle a obtenu són indépendance au référendum de 1991 et, 
sous le nőm provisoire d’Ancienne république yougoslave, elle est devenue membre 
des Nations Unies en 1993. Le seul texte de l’auteur Renaud Girard sur ce pays, 
intitulé Macédoine la prochaine guerre en Europe ?, est publié en 2005. Dans la 
plus grande partié de ce texte, Girard a tenté d’expliquer la situation politique et 
sociale dans ce pays situé au sud des Balkans. II a visité la vilié d’Aracinovo, au 
nord du pays, qui se trouve prés de la frontiére avec la Serbie et l’Albanie. L’auteur 
Га décrite comme un lieu assez pittoresque et multiethnique, mais il a constaté 
quand mérne, que parmi les différents drapeaux flottant dans cette vilié il ne se
5 Voir plus sur ce su je t: Dizdarevic, Svebor Les irrecevables postulats du plán Owen-Vance 
https://www.monde-diplomatique.fr/1993/03/DIZDAREVIC/45161
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trouvait pás célúi du pays. II compare cette vilié á des villages bosniens, dans 
lesquels il a remarqué des minarets, drapeaux verts et des femmes avec le foulard 
islamique, mais un seul café avec trois drapeaux a attiré l’attention de Pauteur. Ces 
trois drapeaux symbolisent trois opinions différentes et une grande division entre les 
nations en Macédoine. Dans ce reportage, il constate que le rapport des musulmans 
au Kosovo envers l’Amérique est un peu différent de célúi des musulmans en 
Bosnie, parce que les Albanais voient l’Amérique comme libératrice. L’auteur ne 
voit pás le Kosovo comme une région multiethnique, ni pacifiée, parce que dans la 
capitale -  Pristina -  il n’y a plus un seul Serbe : « En revanche, les Albanais du 
Kosovo et de Macédoine sont une seule nation, cár c’est ainsi qu’ils se ressentent. » 
(Girard 2005 :48).
Comme un témoin de la situation en Macédoine, nous trouvons dans ce texte 
un jeune hőmmé nőmmé Adem, né en Yougoslavie et qui habite en Macédoine, dans 
un pays dönt il ne respecte ni la langue, ni la culture, ni les institutions. II était trop 
jeune pour participer aux combats entre les Macédoniens et les Albanais en 2001°, 
que Girard a qualifiés de mini-guerre. II l’introduit pour montrer que la situation 
politique ne s’est pás améliorée mérne aprés 2002 quand le parti social-démocrate a 
pris le pouvoir. Quand Girard a méné une conversation avec un jeune hőmmé du 
nőm d’Ahmeti pour connaítre són opinion politique sur le pogrom des Serbes au 
Kosovo en 2004, il a appris que c’était « une provocation » de la part de Belgrade. 
Ce jeune hőmmé se présente comme un pro-européen, mais le fait que d’autres 
Albanais ne le suivent pás provoquera des problémes dans le futur, selon Girard.
Nous voyons que, dans ce texte, Pauteur a anticipé les événements et les 
conflits entre les Macédoniens et les Albanais qui ont eu lieu en 2015 dans la vilié 
de Kumanovo, au nord du pays, quand les Albanais voulaient obtenir plus 
d’indépendance et que leur langue deviendrait une des deux langues officielles du 
pays. Ce dernier texte nous donne beaucoup d’informations sur Girard lui-méme, sur 
són érudition et sa maniére d’écrire. Sa lucidité et une excellente connaissance des 
problémes dans les Balkans qui sont présentés de maniere historique et 
journalistique mais avec une certaine distance pár rapport aux événements, aux 
régimes et aux témoins, nous aménent á conclure que cet auteur ne s’est pás servi de 
stéréotypes et qu’il ne voulait pás écrire pour provoquer des émotions chez ses 
lecteurs, mais pour expliquer et rapprocher la situation, cár la guerre elle-mérne est 
l’émotion la plus grande et inoubliable.
Ilija de Kosovo, Farouk de Bosnie, Predrag de Belgrade, Ahmet et Adem de 
Macédoine sont des témoins, et chacun d’entre eux raconte sa propre histoire, són 
expérience et ses problémes. Ils ont tous survécu aux mémes conflits, 
l’incompréhension et leurs histoires dans ces textes nous restent comme autant de 
témoignages sur une période trés difficile á comprendre et comme un avertissement 
pour les générations futures, dans les Balkans ainsi que dans le monde entier. 6
6 L'insurrection albanaise de 2001 en Macédoine est une insurrection armée menée pár l'Armée de 
libération nationale (ou U£K-M), organisation d'origine kosovare, contre le gouvemement de la 
République de Macédoine. Cette organisation manifestait ainsi la volonté des Albanais de Macédoine 
d'accéder á plus d'autonomie parce que lors de són indépendance la Macédoine s'est qualifiée, pár sa 
Constitution, comme l'État du peuple macédonien, en excluant les Albanais, les Turcs, les Roms.
177
VITESSE -  ATTENTION -  PERCEPTION
Conclusion
Ces textes de Renaud Girard constituent une bonne source pour les nouveaux 
chercheurs et un document historique sut les conflits dans les Balkans qui ont atteint 
leur fin cette année quand les demiers accusés ont été condamnés pour les crimes de 
guerre au tribunal pour l’ex-Yougoslavie á La Haye7. Notre analyse est une nouvelle 
lecture des anciens textes et un rapprochement des faits historiques á travers 
l ’optique d’un reporter de guerre qui se présentait comme un vrai témoin de 
l ’histoire. Dans ces articles, nous avons vu une image assez amére et bouleversante 
des pays des Balkans, mais nous apprécions également chez l’auteur són style 
énergique, le sens des formules, des croquis, des portraits aigus, en découvrant que 
Renaud Girard possede une qualité trop rare : il sait comprendre, décrire et analyser 
la situation politique dans un milieu toujours troublant -  sans stéréotypes et clichés.
U niversité de N övi Sad  -  U niversité de Poitiers
L a b o r a t o i r e  d e  r e c h e r c h e  F o r e l l  
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La contrainte de vitesse comme instrument de non-perception
Dans notre étude1, nous allons nous occuper d’une catégorie á part des récits de 
voyage, résultat des voyages effectués dans des pays soumis á des régimes 
totalitaires, comme l’Union soviétique ou la Chine populaire2. Dans ces régimes, il 
apparait un nouveau type du voyage. Són agent principal n’est plus le voyageur mais 
Porganisateur. Les régimes en question organisent des voyages pour des raisons de 
propagande politique (Gide 1989 : 5-30). Pour fasciner le voyageur Occidental, ils se 
servent de diverses méthodes ; parmi celles-ci, la vitesse joue un rőle primordial. 
Dans ce qui suit, nous allons essayer de présenter comment la vitesse pouvait 
influencer le voyage et servir Porganisateur du voyage. Notre questionnement 
portéra sur són double caractére : omniprésente, si l’on considére les cadres 
physiques du voyage, et, paradoxalement, pratiquement imperceptible pour le 
voyageur, de plus en plus perdu.
S’il va sans dire que les grands changements politiques modifient le centre 
d’intérét des voyageurs, on dóit aussi noter que le développement technique (surtout 
célúi des moyens de transport) ouvre des nouveaux horizons. II suffit de regarder 
l’exemple de la premiere révolution industrielle qui transforme globalement les 
maniéres du voyage. La durée du voyage diminue, les parties lointaines du monde 
deviennent accessibles (Czére et Nagy 1967 ; Mózes 1990). La deuxiéme révolution 
industrielle, du fait de l’invention de Pautomobile et de l’avion, apporté une 
nouvelle perspective dans les rapports qui lient l’homme á l’espace. Ces moyens de 
transport vont, avec le développement du chemin de fér (notamment són extension á 
l’échelle mondiale), offrir une nouvelle percepüon du monde et provoquer une 
évolution importante dans le domaine des voyages (Gannier 2001). En régle 
générale, ce changement peut étre relevé dans les récits de voyage du XXе siécle de 
deux maniéres. D’une part, la vitesse peut servir le voyageur dans le sens ou celui-ci 
se rend plus vite á sa destination ou voyage plus confortablement; d’autre part elle 
peut étre avantageuse pour le pays de destination. Créant un trompe-l’ceil particulier, 
elle peut désorienter le voyageur. Cette double natúré de la vitesse est souvent 
exploitée pár les régimes totalitaires du XXе siécle, dans le cadre des voyages 
organisés (Gide 1989 : 5-30)3. L’essentiel de ce systéme consiste á construire une 
illusion de la réalité pour cacher la vérité (Gide 1989). Són objectif est de présenter
1 La présente étude, autant qu’une partié importante des recherches qui l’avaient précédée, a été réalisée 
dans le cadre d’une bourse accordée pár le Programme d’Excellence National du gouvemement hongrois.
2 L’idée d’organiser des voyages uniquement pour convaincre le voyageur Occidental sur la supériorité du 
systéme est née en Union soviétique, mais plusieurs pays de régime totalitaire ont imité són exemple, et 
ont eréé des voyages organisés. Parmi eux nous retrouvons la Chine populaire comme l’exemple plus 
connu, mais ce phénoméne est présent dans plusieurs pays.
3 Nous pouvons relever ces voyages organisés entre autres chez André Gide (Voyage en U.R.S.S. et 
Retouche á mon retour de l ’U.RS.S.), Henri Barbusse (Russie), Florence Halévy (Six jours en URSS), 
Jules Roy (Le voyage en Chine).
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tout au voyageur mais, en réalité, ne rien montrer. Afin d’étre plus convaincant, on 
construit des établissements modéles ou établ i ssements-vitrines qui ont la vocation 
de fairé erőire qu’il s’agit du plus commun des usages (Gide 1989). Le pays 
d’accueil garantit tout confort: véhicules modernes et confortables, logement 
impeccable, programme préparé en avance. Sauf que le voyageur n’a plus aucune 
liberté : tout est déterminé pár une agence de voyages dirigée pár le Parti4. En plus, 
le voyageur est conduit pár un guide-interpréte qui est en apparence un compagnon 
du voyageur, mais qui dóit en vérité surveiller celui-ci. Tous ces efforts servent le 
systéme : ils sont censés donner une image idéale, montrer au voyageur et, pár són 
biais, au public Occidental que le régime fonctionne á merveille. II s’agit donc la 
d’une piéce construite (Gide 1989) ou vitesse et confort (ou bien, lenteur et confort) 
jouent un röle important pour atteindre le succés.
Dans le contexte des voyages organisés, nous distinguons deux sortes de 
vitesse : la vitesse des transports ou du déplacement et la vitesse des visites. Le 
premier est le résultat du développement technique, la deuxiéme célúi d’une capacité 
d’organisation parfaite. C’est-á-dire le résultat d’une bonne reconnaissance des 
circonstances, le choix approprié des programmes et leur piacement á un emploi de 
temps. Comme nous l’avons déjá dit, aprés la deuxiéme révolution industrielle et 
gráce au développement technique qui la suit, le voyage change de natúré. Le 
voyageur du vingtiéme siécle se déplace en train (qui est plus rapidé que són 
prédécesseur du XIXе siécle) (Czére et Nagy 1967 : 119), en voiture ou de plus en 
plus souvent, en avion (Czére et Nagy 1967 : 157 ; Grant 2003). II va de sói que la 
durée du trajet entre deux points diminue considérablement. Pár contre, nous devons 
souligner que cela ne signifie pás que le voyageur du vingtiéme siécle voit plus. 
Mérne s’il se rend plus vite á divers endroits, le temps de percevoir pendant le 
voyage diminue (Czére et Nagy 1967: 7). Au lieu d’un voyage « linéaire », nous 
devons parler d’un voyage « ponctuel». C’est-á-dire que nous nous rendons d’un 
point á un autre sans nous arréter pendant le trajet, sans possibilité d’interrompre le 
voyage. Ainsi, le changement entre deux lieux, deux pays, deux cultures est 
beaucoup plus frappant. Avant, le voyageur qui se dépla^ait á pied ou á cheval (au 
pire, en bateau á vapeur) pouvait suivre la transformation du paysage et de la 
culture. II avait du temps pour s’accommoder et « digérer ». II pouvait s’arréter, 
modifier són itinéraire á sa volonté. II pouvait ne pás avoir de plán précis á suivre ou 
d’horaire auquel s’adapter. Á partir du XXе siécle, les moyens de transport destinés 
au déplacement du grand nombre apparaissent (Czére et Nagy). Pour qu’ils puissent 
servir les voyageurs, ils circulent selon les horaires fixes, ce qui obiige le voyageur 
de planifier són voyage. Avant, le voyageur marchait pendant toute la joumée, et 
quand la nuit tombait, il s’arrétait (Antalffy 1975). Pár contre, au XXе siécle, aucun 
moyen de transport ne s’arréte pour la nuit, le voyageur passe donc une partié 
importante du trajet en dormant. En plus, le voyageur est physiquement séparé du
4 Suivant le modéle soviétique, il n’y avait qu’une seule agence de voyages, 1 ’lntourist, eréé en 1929 pour 
organiser des voyages. L’lntourist était un organe gouvememental dönt la fonction était de choisir, inviter 
et surveiller le voyageur de l’ouest. Sans permission de l’Intourist, il n’était pás possible d’entrer en 
URSS (Halévy 1998 :8-9). Són équivalent existait aussi en Chine.
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pays qu’il traverse. C’est-á-dire, il ne le voit plus qu’á travers d’une vitte, il est 
éloigné de la natúré et des gens, il ne peut plus les contacter.
L’avion, dönt l’usage va croissant (Wissmann 1964 ; Grant 2003), au début 
surtout pour fasciner le voyageur, change radicalement les perspectives : le voyageur 
ne voit plus le paysage que de trés lóin, du haut, comme une sorté de carte (Gannier 
2001). Ce paysage lointain, aper^u en miniatűré, peut étre semblable, voire identique 
dans plusieurs pays, enlevant ainsi á la perception du paysage són role de marqueur 
(Gannier 2001: 106). Un exemple de Jules Roy, qui a voyagé en Chine aux années 
1960, illustre bien ce phénoméne : « En me séparant des contacts permanents et en 
m’élevant, l’avion me rassérénait. Du haut du ciel la Chine devenait un continent 
comme les auttes. Elle n’effrayait plus. » (Roy 1965 : 161) Nous en ttouvons un 
autre exemple chez Henri Barbusse (aux années 1930):
Mais lorsque l’avion nous a tirés en l’air, et s’est mis á dessiner en cercle, [...] les 
hommes de la térré sont devenus des trainées de points, les fleuves ont pris leur forme 
linéaire du fleuve, et les énormes chalands ne paraissaient plus que des hannetons qui 
nageaient, et bientőt, on ne les apergut plus guere qu’á leur sillage triangulaire mille 
fois plus volumineux qu’eux (Barbusse 1930 : 75).
II páráit que, du fait du développement technique, la perception du voyageur perd de 
sa profondeur, l’observation devient plus superficielle. Nous n’observons plus, mais 
nous jetons des coups d’oeil (Gannier 2001). Cette superficialité est toujours 
salutaire pour l’organisateur du voyage cár elle empéche le voyageur de voir les 
détails. II se créera une image obscure ou confuse. Malgré tout, dans l’ensemble, 
l’avion fascine le voyageur : il illustre que la technique dans le pays est si 
développée que l’avion n’est plus inaccessible. Et cette fascination est en général 
plus forte que la déception á cause de l’opacité du paysage. Merne si le voyageur se 
rend compte que la vitesse des transports modernes voile le paysage, il rettent plutöt 
l’effet fascinant et le confort de (sur)voler ou de rouler. Aujourd’hui il n’est point 
exceptionnel de voyager en train ou en avion ; mais, á l’époque, surtout dans des 
pays moins développés, cela n’était pás évident du tou t:
Une jeune fiile qui s’y tient accrochée un pied et pár une main, interpelle en riant 
nőtte chauffeur [...] Elle allonge un bras, une secousse l’ébranle, la décroche presque 
du tramway ; et nous la dépassons. Je n’ai pás compris. « Que s’est-il passé ? » « Ha, 
ha, rit nőtte jeune athlete. Et il explique á nőtte guide que le peuple de Leningrad 
s’intéresse beaucoup trop aux automobiles. Pour avoir la paix, il a pris le parti de fairé 
passer un courant électrique dans toutes les parties métalliques de sa voiture. La jeune 
füle a voulu toucher la poignée et elle a regu une secousse, voilá tout (Halévy 1998 : 
96).
Les voyageurs occidentaux prenaient la voiture ou l’avion tandis que le peuple allait 
á pied ou utilisait des chariots. Dans les grandes villes, comme á Moscou, on prenait 
les transports en commun, mais on ne disposait pás de voiture et, surtout, on n’avait 
pás de moyen de prendre Távion. Ces deux derniers étant considérés comme un luxé 
pour les gens du commun, le régime pense gagner ainsi la faveur du voyageur (Gide 
1989).
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Avec la montée en importance des moyens de transport en commun, le 
voyage devient comme régié : le train et Távion partent selon des horaires fixes, ils 
arrivent (plus ou moins) á l’heure prévue, suivent un itinéraire précis et, surtout, 
inchangeable. Le voyageur dóit donc s’adapter. Tout cela diminue considérablement 
le rőle du hasard dans l ’exécution du voyage : le nombre des rencontres fortuites 
diminue, on n’a plus de possibilité de choisir un itinéraire á volonté ou suggéré pár 
l’évolution intérieure du voyage (comme c’était encore le cas au 19e siécle) (Gannier 
2001). Cette régularité profité aussi á l’organisateur du voyage cár les horaires 
peuvent donner prétexte pour précipiter : pour ne pás rátér le train ou Távion, il faut 
toujours étre á l’heure, il faut se dépécher. Et lorsqu’on se dépéche, on n’a pás le 
temps pour observer.
Á titre de service extraordinaire, l’organisateur met á la disposition du 
voyageur une voiture avec chauffeur. Nous pourrions erőire que cela illustre sa 
générosité, mais en réalité cette méthode sert aussi á tromper le voyageur : le 
chauffeur suit un itinéraire choisi en avance, il peut éviter certains endroits des villes 
ou du pays parcourus. Souvent, la vitesse devient un instrument de manipulation du 
voyageur : en vilié, le chauffeur roule vite, parfois mérne dangereusement. Ainsi le 
voyageur, qui a peur, se concentre sur la vitesse et non sur ce qui se trouve autour de 
lui. Puis, en sortant de la vilié, la ou il n’y a rien á voir, le chauffeur devient plus 
calme, il conduit beaucoup plus lentement. En Chine nous retrouvons souvent cette 
tactique. Jules Roy en parié ainsi:
Les voitures repartirent, et nous rejoignimes la horde immense dans laquelle les 
conducteurs se ruaient: du pied je freinais pár reflexe, je m’accrochais, en serrant les 
dents, á la portiere et aux sieges. Le délégué de l’office du tourisme feignait aussi de 
ne rien voir. [ ...] Quand nous nous éloignámes, et que la route se dégagea, le 
chauffeur ralentit (Roy 1965 : 283).
En ce qui conceme les déplacements á l’intérieur du pays, il n’est pás toujours 
possible d’offrir une voiture. Pour arriver au pays ou pour parcourir de grandes 
distances, l’organisateur offre des billets de train ou bien il emméne le voyageur en 
avion. Jules Roy décrit un voyage en train :
Le wagon-lit oii nous montámes offrait un luxé digne des hőtes précieux que nous 
étions : lampe de table, fenétres á glisser, grillage cotre les insectes et pots de thé ; les 
larges banquettes sans dossier ni accoudoirs se transformaient en couchette. Nous 
étions les seuls á étre plus joyeux que nos amis de Wouahan, et les effusions ne 
s ’acheverent qu’avec le départ du convoi (Roy 1965 :199).
Puis, il décrit que le train traversait des rizieres oú des gens travaillaient. 
Apparemment, cela risquait de dévoiler la vérité : « Sous prétexte qu’il fallait 
traverser un fourgon pour gagner le wagon-restaurant, on nous changea de voiture. 
Les nouveaux compartiments étaient plus confortables et tapissés de bois plus 
précieux, mais les vitres en étaient si étroites qu’on ne voyait á peu prés rien. » (Roy 
1965: 200)
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Cela montre bien le fonctionnement du systéme : on laisse voir jusqu’á ce 
que ce ne sóit pás trop dangereux. Quand il у a quelque chose á cacher, on invente 
un motif faux et on empéche de voir.
Sinon, le confort, qui est strictement lié á la vitesse, est mentionná pár la 
plupart des voyageurs. Gide en parié ainsi:
Au nőm de l'Union des Ecrivains Soviétiques, Michel Koltzov, avait mis á notre 
disposition un trés confortable wagon spécial. Nous у étions inespérément bien 
installés tous les six [...]. En plus de nos compartiments á couchettes, nous disposions 
d'un sálon ой Гоп nous servait nos répás. On ne peut mieux (Gide 1936).
Florence Halévy décrit són voyage vers l’Union Soviétique :
Notre wagon, peint en jaune á l’intérieur et assez propre, se divisait en compartiments 
de premiere (mous), et en compartiments de seconde (durs). [...] Et nous étions seuls, 
dans une sorté de demi-compartiment, tandis que rAméricain, qui voyageait en 
seconde, était dans un compartiment á quatre banquettes, deux de chaque cőté. Et il 
n’était pás seul, il s’en fallait: des femmes, des enfants, des cris (Halévy 1998 : 20-1).
Nous pouvons donc voir que le choix des moyens de transport influence aussi le 
succés du voyage. D’une part, la vitesse voile le paysage et tout ce qui est autour du 
voyageur, d’autre part le confort sert á gagner sa faveur.
Mais la vitesse ne se manifeste pás seulement en relation avec la technique et 
les moyens de transport. Comme le systéme des voyages organisés manipule sur 
plusieurs niveaux, il profité de tout ce qui peut attirer ou détourner l’attention. Outre 
la vitesse, il opére avec le temps. Le déroulement du temps est exploité de deux 
maniéres : sóit on l’accélére (c’est-á-dire on profité de chaque minute de la journée) 
sóit on ralentit (c’est-á-dire que, pour des motifs inventés, on empéche souvent le 
voyageur de quitter sa chambre d’hötel ou bien on le fait attendre á divers endroits 
pendant longtemps). En lisant des récits de voyages relatifs á l’Union soviétique et á 
la Chine populaire, nous pouvons constater que la vitesse (ou bien la lenteur dans le 
cas de la Chine populaire) apparaít non seulement dans le sens habituel, elle ne 
concerne pás seulement le voyage, le changement de lieu, mais aussi le déroulement 
et l’application du temps. Au cours de ces voyages, le temps peut passer 
extrémement vite ou trés lentement -  il n’y a pás de terme intermédiaire. 
Évidemment, cette volonté d’accélérer ou de ralentir le temps, le cours des 
événements apparaít aussi au niveau d’emploi du temps. Cela se fait pár exemple 
voir dans le choix des programmes : l’organisateur, pour garantir le succés du 
voyage, joue avec le temps.
Au sujet du programme soigneusement préparé, nous devons noter que le 
voyageur ne dispose pás de liberté de choisir ni són itinéraire ni ses interlocuteurs ni 
mérne l’objet du voyage et des « découvertes ». II ne se rend pás á certains endroits 
mais il у est emmené. Mérne s’il demande á voir certains endroits, sa demande sera 
dans la plupart des cas refusée. Sinon, l’organisateur propose un autre lieu qui 
ressemble aux demandes du voyageur et s’ajuste au programme proposé. C’est-á- 
dire que le voyageur va voir un autre établissement vitriné au lieu de célúi qu’il 
voulait voir. Mais au moins, l’organisateur fait semblant comme s’il écoutait tous les
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souhaits du voyageur. Jules Roy rencontre plusieurs fois le refus de sa demande. Les 
causes sont diverses :
Malgré cela, nous pouvions exprimer ce que nous souhaitions voir. On nous le 
montrerait. — Une famille, répétai-je. Ah ! justement, une famille ? Les familles 
s’occupaient. Les familles se consacreraient á augmenter le niveau de la production. 
[...] — II faudrait que vous viviez plusieurs mois ici pour tout voir et tout connaitre, 
me dit M. Tsai. Mérne un jour tout entier passé avec une famille ne vous apprendrait 
rien (Roy 1965 : 345).
Le lendemain, l ’atmosphére n’était pás meilleure. On ne pouvait pás aller á la 
commune populaire parce que la pluie tombée pendant la nuit rendait les chemins 
impraticables. -  Une faux prétexte, dit Simon. Les routes sont trés bonnes. -Á  quoi 
sert de me demander ce que je veux ? ajoutai-je. II serait plus simple de fixer le 
programme vous-mémes. [...] Enfin de compte, je d is : «Menez-nous oü vous 
voulez. » Nous montámes dans les voitures et nous allámes dans la banlieue (Roy 
1965 :319).
En URSS, pour que le voyage réussisse, l’organisateur utilise la méthode 
d’accumulation : són objectif est de montrer le plus de choses possible le plus 
rapidement possible, de maniére que le voyageur ne puisse pás prendre de notes 
détaillées (démarche cependant recommandée pár les théoriciens du voyage dés le 
XVIIIе siécle). (Szász 2005) Florence Halévy fait mention d’un programme 
surchargé : « Elle parié, parié, fait miile projets pour le lendemain. Elle est contente 
que nous aimions Leningrad [...]. Elle voudrait tout nous montrer. Elle voudrait que 
nous partions » vraiment contents «, ayant vu tout ce qui mérite d’étre vu. » (Halévy 
1998 : 56)
Gráce á un programme qui toume á plein, le voyageur est tellement fatigué et 
affamé qu’il n ’arrive plus á percevoir et, surtout, á distinguer. II n’a d’autre désir que 
de rentrer dans sa chambre d’hotel.
Pour bien profiter de tout ce que la natúré offre, en URSS l’organisateur 
modifie le rythme de la joumée : le programme commence vers onze heures dans la 
matinéé et ne finit qu’á une heure trés avancée : vers minuit, parfois encore plus 
tárd. Mérne si le soleil couche plus tárd en été, aprés neuf heures et demi du soir, il 
fait nuit. De la part de l’organisateur, il est pratique de proposer des programmes de 
nuit cár notre perception du monde est alors moins fine, nous rencontrons moins de 
gens, dans l’ensemble nous apercevons moins. La nuit nous empeche d’observer en 
profondeur. Florence Halévy illustre cette tendance : « II est 9 h Yi du soir. Ai-je 
plus fáim que sommeil ou plus sommeil que fáim ? Heureusement je n’ai pás á 
résoudre la question. » (Halévy 1998 : 41) Ou bien : « Que j ’ai donc fáim ! II est 
prés de 16 heures. Chez nous c’est au goüter qu’on songerait, et non au déjeuner. » 
(Halévy 1932 : 64) Et ce déjeuner n’arrive qu’un peu plus tárd, aprés la longue visite 
d’une école modéle :
II est 18 heures passées. Nous finissons notre déjeuner. Oui, c’est bien le déjeuner, je 
m’y prends. Infatigable, notre guide nous propose d’aller voir un sanatorium de nuit. 
[...] Nous acceptons. Notre déjeuner est á peine terminé. De toute maniere, il nous 
serait difficile de diner avant 10 ou 11 heures du soir (Halévy 1998 : 70).
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Plus tárd, elle écrit en résumant l’essentiel du fonctionnement du systeme : « Elie est 
prét. II descend déjeuner et fairé un petit tour en vilié5 en attendent attendant l’heure 
du rendez-vous avec notre guide. ».Vers 10 heures Vi dans le h a ll: «. lei tout 
commence tárd et fini tárd. » (Halévy 1998 : 43-44)
L’essentiel consiste donc á impressionner le voyageur, tant qu’il ne sóit plus 
capable de juger et de critiquer. En plus, cette méthode d’accumulation est l ’un des 
principaux éléments de la propagande : au bout d’un certain temps, on admet ce 
qu’on entend sans cesse et ce qu’on voit partout (Szulczewski 1974). 
L’omniprésence des principes du systeme socialiste, de ces résultats (théoriques) 
influence non seulement les indigénes, mais aussi les voyageurs occidentaux (Gide 
1989).
En Chine, on constate le recours á la méthode opposée, pour obtenir le merne 
résultat. L’organisateur du voyage allonge le temps des déplacements. Cela veut dire 
qu’on laisse les matinées libres, alors qu’il est strictement interdit de quitter l’hőtel. 
On laisse du temps pour se reposer dans l’aprés-midi et on se couche trés töt. И n’y a 
aucun programme précisé en avance. Ainsi, le voyageur se trouve dans l’incapacité 
de prévoir sa journée. S’il essaye de s’informer au sujet des projets pour le 
lendemain, il ne retjoit aucune réponse. Jules Roy remarque souvent cette maniére de 
ne rien dire, ni montrer : « Je commengais á me demander si je sortirais jamais de 
Pékin. Deux semaines avaient passé depuis notre arrivée, et je n’étais guére 
avancé. » (Roy 1965 : 95) Plus lóin il écrit:
Nous rentrámes tárd pour le déjeuner mais je voulais revenir interroger le chef de 
viliágé chez lui. Á l’hőtel, pár deux fois, je demandai á l’interpréte á quelle heure 
nous reprenions le travail. II ne savait pás. En sortant de table, je posais la mérne 
question á M. Tehén qui achevait són répás. II me fit signe de me reposer. [...] Nous 
avions tous haté de repartir pour toumer le retour de la péche du soir. 
Inexplicablement, on nous oublia (Roy 1965 :176).
On peut donc affirmer que ces deux régimes totalitaires s’appuient considérablement 
sur le facteur temps. Ils profitent de chaque moment, sóit en remplissant la journée 
de programmes sóit en formánt le voyageur de rester dans sa chambre d’hötel et 
attendre, donc ne rien fairé. Le temps passe. II est sóit complétement exploité, sóit 
entiérement gaspillé.
Cependant, le jeu avec le temps ne concerne pás seulement l’emploi du temps 
dans la journée, mais aussi la longueur des visites. Le voyageur ne passe pás la 
mérne quantité de temps dans les différents endroits. II existe des établissements qui 
sont directement construits pour les visiteurs (Gide 1989 : 23-33). Dans ces usines, 
écoles, musées, le voyageur est obligé de rester longtemps. II dóit écouter des longs 
discours sur le fonctionnement du systeme et de l’établissement. II dóit connaítre des 
chiffres exacts qui montrent l’efficacité du systeme. II dóit réécouter tout le temps 
que le peuple prolétaire est plus content et plus insouciant qu’ailleurs dans le 
monde : « Au cours de la longue visite de cette grande école, le maítre interrompra
5 Pour une certaine raison Elie et Florence Halévy n’étaient pás tenus comme invités spéciaux. Ainsi, ils 
disposaient d’une certaine liberté gráce á laquelle ils pouvaient quitter leur hotel pour une courte période 
sans surveillance.
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de temps en temps ses explications pour dire : “Priez Monsieur de regarder les 
pupitres, de tout regarder, de s’assurer que nos enfants n’abíment rien ici” » (Halévy 
1998 :66).
Á part des établissements modéles, le paysage désertique est aussi un endroit 
qui correspond parfaitement aux souhaits de l’organisateur : en prétextant la beauté, 
il peut у conduire le voyageur, et le laisser contempler longtemps, sans rien voir de 
la vie des gens du pays. (Notons que la notion du « paysage désertique » signifie 
pour nous un lieu étendu ou aucune trace des activités humaines ne peut étre 
repérée.) Le paysage soviétique a une nouvelle composante, qui modifie le paysage 
habituel: ses éléments centraux sont les usines ou les blocs d’usine. Le paysage 
soviétique ne communique donc autre chose que le développement de l’industrie. 
Ainsi, merne si le paysage désertique ne permet pás de s’informer sur la vie des 
habitants, il permet de se convaincre sur le progrés technique et ainsi Paugmentation 
du niveau de vie.
Chaque voyageur choisit au préalable des établissements qu’il aimerait 
visiter, mais qui ne font pás partié du programme mis en piacé pár l’organisateur. Si 
ces lieux sont susceptibles de s’accorder aux projets de l’organisateur, pour fairé 
semblant de céder aux demandes du voyageur, il Гу emméne, mais seulement pour 
íme période trés courte, pour une visite superficielle. Regardons pár exemple le cas 
de Jules R oy :
De l ’ancien palais impérial que on nous fit parcourir au pás de course parce qu’il était 
le témoignage d’une époque abominable et révolue, nous apergümes á peine le décor 
de colonnes d’or et de pourpre et les plafonds omés des salles des ambassadeurs, des 
audiences, du conseil et du tróné (Roy 1965 : 45).
II est donc clair qu’il existe des endroits qui sont montrés aux voyageurs parce qu’il 
est inévitable de les omettre du programme. S’ils étaient exclus des visites, le 
voyage organisé risquerait de se dévoiler. Dans ce cas-lá, il serait plus évident pour 
le voyageur qu’il est induit en erreur. II est donc moins dangereux de montrer 
certains endroits, trés vite, en pás de course, que de les négliger. Dans ce cas, le 
voyageur erőit plus probablement de garder, de disposer de sa liberté de choisir et de 
juger. L’exclusion de tout ce qui est propre aux périodes antérieures serait plus 
désavantageuse.
Pour conclure, nous pouvons dire que l’Union soviétique et la Chine 
populaire profitent de toutes les occasions pour impressionner ou influencer le 
voyageur Occidental, quitte á exploiter les phénoménes offerts pár la natúré comme 
la vitesse. D’abord, pour fasciner le voyageur, les régimes se servent du 
développement technique. Ils profitent donc de la rapidité des nouveaux moyens de 
transport. La vitesse du déplacement garantit pár ailleurs le détoumement de 
l’attention. Les fenétres trop petites ou voilées sont aussi une bonne maniére pour 
empecher de voir. Pour garantir des souvenirs estompés et une perception 
superficielle, des moyens de transport, comme la voiture qui suit un itinéraire dicté 
pár l’organisateur du voyage ou Távion qui ne permet qu’une perception lointaine, 
sont souvent utilisés. Le déroulement du temps est aussi modifié, dans le sens ou les 
programmes commencent tárd dans la joumée, et ils finissent tárd dans la nuit. Rien
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que pour commencer plus de programmes possibles aprés le coucher de soleil. 
Enfin, pour étre sür de gagner á sa cause le voyageur, l’organisateur allonge la durée 
des visites des établissements modéles. En raison des manipulations de són emploi 
du temps, le temps passe extremement lentement ou, au contraire, txop vite. La 
vitesse obtient ainsi un rőle incontestable dans le voyage : elle devient instrument de 
non-perception.
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L’historien, les « machines á classer » et les fictíons populaires
L’injonction á « prendre » le toumant numérique gagne les études sut les textes et 
les faits littéraires, sommées d’utiliser machines et algorithmes pour sonder leurs 
objets. L’informatique appliquée á l’étude des textes n’est pás une nouveauté. Des 
les années 1960, la journaliste Margaret Masterson vante dans le Times les progrés 
des « télescopes » d’un nouveau genre, appelés á permettre de nouvelles découvertes 
littéraires (Masterson 1962). Dans Pensemble des Sciences humaines l ’ordinateur 
s’impose rapidement, á tel point qu’en 1991, le médiéviste Georges Duby peut se 
peindre en « obstiné, parmi les derniers historiens européens de Г ere pré- 
informatique ». II précise : « Je n’ai pás suivi le mouvement retenu pár l’horreur que 
j ’ai pris du clavier depuis que j ’ai dű taper de deux doigts les quelques miile cinq 
cents feuillets de [ma] thése [...] » (Duby 1991: 68). Duby utilise pour l’ordinateur 
le terme de « machine á classer » que nous reprendrons ici, privilégiant au terme 
générique d’ordinateur la fonction de cet outil dans l’atelier de l’historien, mérne si — 
et c’est en large partié le débat auquel notre texte contribue -  ces machines n’aident 
plus simplement á classer, mais á analyser.
Si Georges Duby fait exception dans sa profession, les normes différent dans 
le domaine littéraire. Sauf en linguistique, l ’approche computationnelle est moins 
courante. Elle est moins utile pour des approches monographiques et pour le travail 
sur des corpus réduits de textes, sauf á ne fairé de l’ordinateur qu’une machine á 
écrire. Mais ce qui pouvait apparaltre comme une expérimentation marginale a 
changé de statut á mesure que se multipliaient les programmes de numérisation de 
fictíons et qu’émergeait le champ des humanitás numériques. Matthew 
Kirschenbaum définit ces derniéres comme « un domaine d’études, de recherches, 
d’enseignement et d’invention á l’intersection de l’informatique et des disciplines 
relevant des humanités» (Kirschenbaum 2012). L’expression, aussi floue que 
courante, occupe aujourd’hui ш е piacé de choix dans les programmes de 
recherches. Les textes littéraires, leur poétique, leurs significations, leurs 
circulations dans l’espace et le temps se trouvent ainsi au centre de travaux se 
revendiquant des humanités numériques. L’essor de ces derniéres relance un débat 
que le linguistic tűm semblait avoir tranché, invalidant les tentatives de saisie de la 
réalité sociale dans une totalité envisagée comme impossible á circonscrire. Les 
grands corpus offerts pár les programmes de numérisation de masse impliquent que 
nous nous interrogions sur ce qu’ils apportent á la connaissance des faits littéraires 
et notamment á leur histoire.
Ici, c’est á partir du cas des fictíons populaires des XIXе et XXе siécles que 
nous interrogerons ce que les machines -  en réalité la possibilité d’explorer des 
corpus plus vastes et augmentés de métadonnées -  font á l’étude des fictíons. Notre 
propos prolonge les réflexions critíques qui depuis le début des années 2010 pointent 
les limites des humanités numériques et questionnent les changements induits pár la 
banalisation de l’informatíque dans les Sciences humaines. II s’appuie aussi sur
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l ’expérience de différents projets collectifs oü la question numérique a été centrale. 
Les fictions populaires représentent un cas particulierement intéressant, puisqu’elles 
sont longtemps restées sous-représentées dans les corpus étudiés á l’Université, 
victime du « grand massacre » que représente l’histoire littéraire. La transition 
numérique, celle qui autorise les traitements scientifiques en grands nombres, serait- 
elle l’occasion d’une réparation pour ces corpus oubliés ?
L ’ogre et le massacre
Dans une citation fameuse, Marc Bloch décrit l’historien comme l’ogre de la fable : 
« la oü il flaire la chair humaine, il sait que la est són gibier ». (Bloch 1997 :4) La 
profession est marquée pár d’autres travers, et notamment pár un attrait pour les 
massacres -  de célúi qui clöt la révolte de Spartacus en 71 avant notre éré au « grand 
massacre des chats », vengeance d’ouvriers-typographes du Paris prérévolutionnaire 
á l’encontre de leurs maltres (Darnton 1985).
Qu’en est-il des massacres symboliques, de ceux relevant des árts ? Franco 
Moretti propose de considérer l’histoire littéraire comme un « massacre », mu pár 
une sélection drastique oü la valeur esthétique se construit pár la critique et la 
reconnaissance académique et scolaire. (Moretti 2013) Ce « massacre » s’amplifie 
mécaniquement á mesure que la production s’accroít, alors que l’Europe entre á 
partir des années 1830 dans « l’ere de la culture marchandise » (Kalifa 1999). Celle- 
ci est marquée pár une profusion nouvelle d’imprimés, qui acquierent un statut 
culturel différent. Ils étanchent une soif de lire que relance la sortie continue de 
nouveautés. Le nombre de titres imprimés qui inondent l’Europe est colossal: 
12 379 au Royaume-Uni en 1911, 32 998 en Allemagne la merne année, 32 834 en 
Francé en 1913, 11120 en Italie en 19141 (Charle 2015 : 90).
Pour prés de 30 %, ces titres sont des fictions, dönt l’essentiel est inconnu des 
anthologies de la littérature. Ainsi, dans le Paris de 1914, Jean-Paul Sartre entraíne 
sa mére chez les bouquinistes des quais, á la recherche de Nick Carter, de Buffalo 
Bili ou de Texas Jack que publie Eichler. Le jeune garqon réunit plus de cinq cents 
fascicules, sóit deux fois ce que conservent aujourd’hui les réserves de la 
Bibliothéque nationale de Francé de ce merne éditeur (Sartre 1963). Durant la Béllé 
Époque, Eichler avait inondé une large partié de l’Europe de ses publications, 
traduites en Espagnol, en Franqais, en Grec, en Italien, en Néerlandais, en Portugais, 
en Suédois et en Tűre (Migozzi 2014). Si ses productions ont eu á souffrir de la 
censure et des restrictions de la Premiere Guerre mondiale, elles sont également 
victimes du « grand massacre » que constime l’histoire des faits littéraires. Celle-ci 
ne retient qu’une part infime de ce qui fut publié, tandis que les principales 
institutions de conservation peinent á constituer des séries complétes des réalisations 
d’éditeur pour qui le respect du dépot légal ne constituait pás une priorité majeure.
L’intéret académique pour ces fictions est récent. En 1967, Noéi Arnaud, 
Jean Tortel et Francis Lacassin organisaient á Cerisy un colloque fondateur sur la 
paralittérature, éclairée pár les études littéraires, la sociologie et la psychanalyse.
1 Les chiffres moindres de titres au Royaume-Uni s’expliquent pár l’importance des périodiques.
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Leurs ateliers distinguaient le photo-roman, le mélodrame ou le román policier. 
Étiqueté « paralittérature », « littérature industrielle », « littérature connexe », 
« autre littérature », « contre-littérature », « littérature ersatz », « mauvais genre » ou 
« récit de grande consommation», le román populaire devient un champ 
d’investigations multiples, partagé pár les spécialistes de littérature et les historiens 
du livre. Les prolégomenes de la culture de masse, d’abord associée á l’avénement 
du cinéma, sont ainsi restitués. Précédant le régne des images animées et sonorisées, 
une économie-monde de la fiction littéraire fonctionne des le XIXе siécle. La Francé 
en constitue, comme l’Angleterre et les États-Unis, un rouage essentiel. C’est donc 
bien pár le papier et des les années 1830 que s’imposent de nouveaux produits 
culturels, dönt l’ambition est d’atteindre le public le plus vaste. La diversité des 
supports offre une grande variété d’expériences de lecture d’une merne oeuvre. Le 
lecteur peut la découvrir pár petites doses quotidiennes en feuilleton, voisinant avec 
les nouvelles locales ou nationales, l’apprécier dans un journal-roman illustré de 
gravures comme Le Passe-Temps ou la dévorer in extenso gráce á un volume acheté 
en librairie. Le développement de ces médiás transforme les pratiques culturelles des 
masses, longtemps dominées pár une sociabilité de l’oralité. L’écrit n’est plus 
simplement dédié á la reflexión et á la polémique ; il devient le vecteur de 
représentations du réel dönt il offre un « analógon discursif » (Vaillant 2006).
Pour un public élargi, les collections Bouquins á partir de 1979 et Omnibus á 
partir de 1990 permettent de rendre visibles des oeuvres qui ont joué un röle elé dans 
Phistoire de la culture médiatique, oubliées apres avoir connu le succes populaire. 
Des réévaluations symboliques touchent les grands noms du populaire, non 
seulement étudiés á l’Université mais aussi reconnus pár la Nation, comme Patteste 
en 2002 le transfert des cendres d’Alexandre Dumas au Panthéon. Ce processus 
n’est pás singuliér á la littérature, le travail de Nathalie Heinich sur La Gloire de van 
Gogh démontrant les lents mécanismes qui construisent la légitimité artistique dans 
le domaine plastique. (Heinich 1991) La mémoire collective a oublié les productions 
d’Eichler, mais aussi les romans de Pierre Loti, parfaits exemples d’une écriture 
moyenne vendue pár centaines de milliers d’exemplaires et disparue ensuite du 
paysage culturel2. Le « massacre» a des conséquences sur les recherches 
académiques. En Francé, depuis le milieu des années 1980, 445 theses ont porté sur 
l’oeuvre de Jean-Paul Sartre, mais aucune sur Eichler.
Que peuvent les machines ?
Avec des zones d’ombre dönt Eichler n’est qu’un exemple parmi d’autres, un savoir 
savant s’est constitué sur les fictions populaires des XIXе et XXе siecles3. Souvent 
cependant, les fictions populaires sont étudiées avec les mémes outils que ceux des 
« massacreurs », platánt le texte et sa valeur esthétique ou patrimoniale comme 
centrales. Les rééditions, en choisissant des oeuvres plutőt que d’autres, entretiennent
2 Sur la notion de littérature moyenne, voir Holmes 2017.
3 L’association intemationale des chercheurs en Littératures populaires et culture médiatique permet de 
mesurer le dynamisme de ce champ. Voir en ligne URL: https://lpcm.hypotheses.org. Consulté le 3 avril
2018.
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les formes d’oubli et d’arbitraire4. De fagon provocatrice, Franco Moretti propose 
d’évacuer les biais habituels de la lecture savante des oeuvres littéraires en ne les 
lisant pás, ou plutőt en les lisant « á distance », en grand nombre, gráce á 
l’informatique. Le recours á la machine pour classer et étudier des corpus relevant 
de la littérature populaire permet de mobiliser plusieurs niveaux d’analyse. Nous ne 
donnons ici que quelques exemples des possibilités offertes pár les machines face á 
des corpus numérisés ou pár l’emploi des métadonnées associées aux documents 
enregistrés dans les catalogues des principales bibliotheques. II s’agit moins de 
mener une dámonstration á partir d’un cas que de montrer les échelles d’analyse 
possibles.
L’informatique offre dans un premier temps des possibilités nouvelles 
d’approche du texte, dönt l ’encodage permet le marquage hypertextuel. Lire des 
ouvrages « á distance », c’est ainsi repérer des liens entre les thémes et certains 
personnages, comme l’illustre ici le schéma construit avec le logiciel Textexture á 
partir du texte du Comte de Monte-Cristo (1844) d’Alexandre Dumas.
• lőve
•  mercedes






Graphique 1. Amour et revanche dans Le Comte de Monte-Cristo d’Alexandre
Dumas (1844)5
4 En conduisant avec Matthieu Letoumeux la réédition des volumes de Fantőmas (Róbert Laffont, 2013- 
2015), nous avons participé á cette entreprise ambigué de sélection. Nos cinq volumes permettent en effet 
de découvrir des textes qui n’avaient connu que des rééditions tronquées. Mais outre le probléme de leur 
valeur esthétique, la question de la représentativité des productions de l ’époque se pose. D ’un point de 
vue historique et documentaire, d’autres fictions populaires « mériteraient» d’étre tirées de l’oubli, pour 
permettre de comprendre les mentalités et les sensibilités esthétiques des époques passées. Le modéle 
économique de l ’édition commercial ne le permet évidemment pás.
5 En raison des compatibiütés linguistiques du logiciel, la figure est construite á partir d’une version 
anglaise du texte. Pour un aper^u des fonctions de Textexture, voir « Textexture: The Non-Linear 
Reading Machine », https://noduslabs.com/cases/textetexture-non-linear-reading-machine/ (Consulté le 3 
avril 2018).
196
L o ic  A r t ia g a , L ’h is to r ien , les «  m a c h in e s  á  c la s se r  » e t les fic tio n s  p o p u la ir e s
Rapprochant les thémes et les personnages en fonction de leurs proximités dans le 
texte, le graphique souligne ici ce que le lecteur peut constater : Dantés, Danglars, 
Fernand et l’aubergiste Caderousse constituent dans le román un réseau de 
personnage reposant sur la trahison et la vengeance -  ici en rose tandis que
Mercedes renvoie á la période heureuse, celle oü le personnage principal brigue un 
poste de capitaine. Les logiciels comme Textexture, utilisé ici, ou Gephi permettent 
d’envisager l’intrigue et són systéme de personnage comme un réseau.
La machine peut pár ailleurs révéler, á travers le repérage des occurrences, 
des imaginaires particuliers. Ainsi le simple repérage des adjectifs de couleur 
permet-il d’identifier des univers visuels différents. Dans SAS á Istanbul (1965), 
Gérard de Villiers propose un román dominé pár le noir, oü la blondeur des 
personnages féminins se confond avec l’or ou l’aspect dóré de budns ou d’objets 
prisés. Proposée dans le graphique 2, la comparaison chromatique avec Cinquante 
nuances de Grey, best-seller érotique de l’année 2011, montre des différences 
notables. Tout un contexte matériel brut -  la rouille, le fér, le cuivre -  constitutifs 
d’un récit d’espionnage se déroulant dans un univers portuaire disparaít dans le 
román de E. L. James au profit d’adjectifs caractérisant la peau -  écarlate -  ou un 
univers domestique marqué pár des contrastes plus doux. Les adjectifs de couleur 
sont plus nombreux dans Cinquante nuances, avec une cinquantaine d’occurrences 
contre 30 pour SAS.
Graphique 2. 25 couleurs dominantes dans SAS á Istanbul et 50 nuances de Grey 
(100 = nb totál de mots)
La comparaison mériterait d’étre étendue : elle montrerait pár exemple que dans Le 
Rouge et le Noir (1830), ce sont le noir et le blanc qui dominent6 ou que Le 
Manifeste du Parti Communiste (1848), passé au mérne filtre, n’est caractérisé que 
pár deux tons : Гог et la rouille. Comme pour les textes de Shakespeare, l’approche 
du texte pár la machine mesurant les degrés de correspondance, permet également de
6 La palette de Stendhal comporte trente-quatre teintes : le noir, le blanc, le bleu, le rouge, le fér, l’or, le 
blond, le café, l ’acajou, le feu, le gris, le paille, le rose, l ’argent, l ’orange, le bleu canard, le bleu ciel, le 
champagne, le jaune, le brique, le bronzé, le charbonneux, le chocolat, le vert, l’albátre, l’azur, le beurre 
frais, le bleu céleste, le chátaigne, le chátain, l’ivoire, le jais, la neige, le noiraud.
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voir les inspirations, les reprises, les plagiats ou d’identifier les coupes et les 
réécritures (McCarty et Schlueter 2018). Pour l ’étude de ces matériaux á la natúré 
plastique qui contrairement aux textes canoniques subissent des modulations 
formelles importantes, ces informations sont précieuses (Artiaga 2014).
L’investigation dans les textes pár le datamining se prolonge pár celle 
qu’autorisent les métadonnées associées au catalogage des ceuvres dans les 
bibliothéques. Á partir du milieu des années 1990, la généralisation en 
bibliothéconomie du formát Dublin Core permet la collecte et la comparaison de 
données, renseignant notamment les éditeurs, les dates et les lieux d’édition des 
romans. II devient possible de repérer dans le temps la diffusion d’une oeuvre sans 
manipuler physiquement les différents exemplaires, en repérant traductions et 
rééditions. Nous avons montré ailleurs comment deux titres contemporains, 
Fantömas (Souvestre et Alain 1911) et Du cöté de chez Swann (Proust 1913) avaient 
connu á travers le monde des destinées éditoriales opposées, le succés rapidé _du 
premier contrastant avec la süre mais lente construction de la légitimité du second .
L ’ordinateur et ses limites
Ces recours á la machine suscitent des débats méthodologiques qui transcendent la 
natúré des corpus étudiés et évoluent avec les avancées technologiques.
Les questions majeures que soulévent les travaux relevant en littérature des 
humanitás numériques sont celles des plateformes utilisées, des logiques qui 
conduisent la collecte des données et de la fabrique des outils d’investigation. Sur un 
domaine proche, célúi de l ’archive audiovisuelle et du recours á la plateforme 
commerciale YouTube comme pourvoyeuses de sources, les historiens ont exposé 
les problémes posés pár les nouvelles technologies et leur environnement technique. 
Proposant plus de documents que les institutions classiques de conservation, la 
plateforme n’offre cependant aucune garantie de pérennité de ses liens. Elle permet 
toutefois au chercheur de travailler sur les commentaires postás, offrant des 
informations complémentaires sur la reception des documents. Les chercheurs en 
appellent á la responsabilité des Services publics pour assurer sur le long terme la 
préservation des archives (Kisdér Mattock, Theisen et Burek Pierce 2018). De la 
mérne fagon, les historiens des littératures populaires bénéficient de Services mis en 
piacé pár des sociétés privées comme Google Books et de programmes de 
numérisaüon menés pár des bibliothéques nationales, comme Gallica, avec les 
mémes limites que celles exposées pár les historiens de l ’audiovisuel.
Dans l’organisation de la recherche qu’induisent ces nouvelles plateformes, 
sur le principe éprouvé á partir des années 1950 pár les Big Science Initiatives 
(Aronova, S. Baker et Oreskes 2010) la formuládon d’hypothéses suit la collecte de 
données. C’est ce biais que Stanley Fish critique férocement dans les travaux 
relevant des humanitás numériques. Face á des recherches basées sur l’occurrence 
de mots dans des textes, il martéle avec justesse que « la fréquence n’est pás un 
argument» et qu’il reste nécessaire de lire en détail les ouvrages étudiés pour les
1 L’appareil cartographique relativement lourd servant notre démonstration nous obiige á renvoyer le 
lecteur vers notre précédent article (Artiaga 2016).
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comprendre. Reprenant les conclusions d’une étude de Matthew Wilkens, qui gráce 
au datamining repére la présence dans les fictions états-uniennes du XIXе siécle de 
nombreuses occurrences géographiques étrangéres pour souligner l’ouverture 
culturelle de l’époque, Stanley Fish propose une conclusion inverse :
If the intemational piacé names are invoked by a narrátor, it might be with the 
intention nőt of embracing a cosmopolitan, outward perspective, bút of pushing it 
away [...]. The list of possible contextual framings is infinite, bút somé contextual 
framing is necessary if we are to move from noticing the naming of intemational 
locations to the assigning of significance. Otherwise we are asserting, without 
justification, a correlation between a formai feature the computer program just 
happened to uncover and a significance that has simply been declared, nőt argued fór 
(Fish 2012 : en ligne).
Depuis la fin des années 1990, Stanley Fish et Franco Moretti ont largement 
contribué á structurer le débat, tenant deux positions opposées. Aux anciens la 
lecture « au ras » des textes (c/ose reading), qui seule peut en débusquer le sens 
(Fish). Aux modemes une lecture « de lóin » (distant reading), assistée pár des 
machines, qui embrasse de vastes corpus et permet de restituer la diversité des 
formes écrites (Moretti). La discussion porté moins sur le recours á de nouvelles 
sources rendues électroniquement disponibles que sur le caractére « inédit» des 
perspectives de recherches que suscitent ces matériaux, pár leur masse, leur natúré et 
pár le type d’investigations que leur numérisation autorise. Les deux positions se 
rejoignent cependant sur un point. Elles sont centrées sur le texte et évacuent les 
autres archives produites pár le systéme éditorial: documents des maisons d’édition, 
correspondances des différents agents du champ, papiers personnels des auteurs. Peu 
touchées pár des programmes de numérisation et, au contraire, sujettes á la prédádon 
et á la dispersion en raison de leur valeur financiére et patrimoniale, elles se révélent 
plus difficiles d’accés pour les historiens. Mais, mérne en se limitant aux textes, il 
est nécessaire d’indiquer que les numérisations sont lóin de l’exhaustivité. Depuis 
les débuts de l’imprimerie, plus de 129 millions de livres ont été imprimés. Google 
Books n’en enregistre que 20 millions (Darnton 2008). Les collecüons spéciales, qui 
font la richesse des bibliothéques, lui échappent. Et, comme le souligne Róbert 
Darnton, les collectes reposent á nouveau sur des arbitraires :
As the criteria of importance change from generatíon to generation, [...] we cannot 
know what will matter to our descendants. They may leam a lót from studying our 
Harlequin novels or computer manuals or telephoné books. We still need to touch 
books, in order to understand the reading experience: its printing, the natúré of its 
binding. Its physical aspects provide clues about its existence as an element in a social 
and economic system; and if it contains margin notes, it can reveal a great deal about 
its piacé in the intellectual life of its readers (Darnton 2008 : en ligne).
La question des représentaüvités linguistique et nationale des corpus se pose 
également. Qu’en est-il pár exemple des traductions en russe, en grec, en yiddish -  
les deux demiéres étant importantes, á travers la préssé de la diaspora - , pour la 
diffusion des fictions criminelles franqaises et britanniques du début du XXе siécle ?
t
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Célúi qui souhaite les étudier dóit recourir á des dépouillements de sources 
dispersées, absentes des corpus numérisés (Martelliere et Empereur 2017).
Le recours aux machines dóit aussi, dans une démarche reflexíve, pousser les 
chercheurs en littérature á s’interroger sur les raisons objectíves qui orientent 
l’informatisation de leurs démarches. La chute du nombre d’étudiants dans les 
humanitás et notamment dans les cursus littéraires a favorisé l’injonction á reformer 
les curricula sous peine de disparaitre. L’invitation institutionnelle au rapprochement 
avec les informaticiens est á la base du tournant numérique de nombreux littéraires. 
Comme l’indique Adam Kirsch,
[...] digital humanities has less to do with ways of thinking than with problems of 
university administration. The advent of the Internet has posed challenges to the 
institutions of academia just as it has to the music business, and one function of digital 
humanities is to address these issues (Kirsch 2014).
Ces changements d’objets en entralnent et en accompagnent d’autres dans 
l’organisation du travail: la collaboration entre chercheurs, ingénieurs de recherche 
et spécialistes de la numérisation comme préalable, la course á la « créativité » 
comme marqueur distinctif dans un univers académique concurrentiel, la 
valorisation du modele du chercheur « connecté» — twitteur, bloggueur, etc. 
L’ extrémé attention portáé aux outils fait porter les débats sur le fairé plus que sur 
des questions théoriques de fond. En rassemblant les textes présentés á la conférence 
annuelle de l ’Alliance of Digital Humanities Organization en 2013, encodés dans la 
perspective du Text Encoding Initiaüve, on obtient le nuage suivant:
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En somme, ici, les humanitás numériques parlent essentiellement d’elles-mémes. Et 
lorsqu’on retire les termes « digital » et « humanities » du TEI pássá au crible, le 
résultat est le suivant:
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Le second nuage ne fait, pás plus que le premier, émerger des thámes de recherches. 
Ce qui est en avant, dans une phase qui correspond sans doute á ce qui constitue 
encore la proto-histoire des humanitás numériques, ce sont les objets soumis á 
l’analyse (« texts », « text »), et les phases de l’approche scientifique (« research », 
« project », « analysis », « work », « paper »), donnant l’impression d’un travail 
perpétuellement en cours.
Le recours aux formes graphiques -  auquel nous cédons ici -  et qui est un des 
marqueurs des humanitás numériques dóit enfin étre interrogé. II est une concession 
á l’époque, qui voit sur la Toile s’ouvrir l ’áre du « post-texte », supplanté pár les 
GIF, les animations vidéo et les infographies (Manjoo 2018). Ces ajouts graphiques 
aux démonstrations académiques apparaissent comme une réponse á une rareté d’un 
nouveau type, que souligne Yves Citton, celle de l’attention8.
8« La reproduction de nos sociétés d’abondance est en train de se recentrer autour d’une nouvelle rareté : alors que, jusqu’ici, c’étaient les ressources matérielles qui faisaient l’objet de la rareté étudiée pár des économistes avides de nous « donner » davantage de biens á consommer, c’est aujourd’hui le temps d’attention qui constitue l’objet d’appropriation Central, autour duquel font ragé les principaux conflits traversant nos économies (culturelles) saturées de données. »(Citton 2012 :143).
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Conclusion
Lorsque Raymond Queneau défend en 1950 le recours aux batons et aux chiffres 
pour étudier la littérature, il fait des mathématiques un motif poétique (Queneau 
1965). La piacé prise pár les machines institue pour les chercheurs un nouveau 
rapport á celles-ci, initie des formes inédites d’organisation de la recherche, permet 
d ’envisager différemment le travail sur les corpus massifs constitués pár les fictions 
de grande consommation. Néanmoins, livres et cartons d’archives forment encore 
l ’essentiel de ce que manipulent dans l ’exercice de leur métier les spécialistes de ces 
questions. Mais comme tous les travailleurs de l’ére numérique, ils exercent 
désormais la majeure partié de leur activité face á un écran d’ordinateur, quitte á n’y 
consacrer qu’une attention parfois oblique (Delalande et Vincent 2012).
Comme le remarque Antoine Compagnon, les questions que pose la 
littérature aux chercheurs n’ont pás fondamentalement évolué, en dépit des avancées 
théoriques et matérielles : qu’est-ce que la littérature ? Quel lien entretient-elle avec 
la réalité, avec ses lecteurs, avec le langage9 ? Les travaux mobilisant les outils des 
humanités numériques ont pár ailleurs largement reposé sur les corpus du Canon, 
investiguant sur Balzac ou Shakespeare plutöt que sur la collection Harlequin. Dans 
l’étude des fictions de grande consommation, le numérique ne peut offrir qu’une 
échelle complémentaire, celle des grands corpus, mais ne peut remplacer les autres. 
L’expérience des big data dans les autres champs dóit enfin inviter á la modestie et á 
la mesure, comme le montrent les échecs des collectes océanographiques des années 
1960, produisant des sets de données multiples, gigantesques, mais incompatibles et 
donc impossibles á traiter ensemble (Aronova, S. Baker et Oreskes 2010).
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La littérature á l’épreuve du numérique : 
Naissance de la twittérature
En 1998, alors que nous n’en étions qu’aux balbutiements d’internet, Christian 
Grenier ouvrait ainsi són román de littérature jeunesse Vírus L.I.V. 3 ou la mórt des 
livres : « Les livres ont commencé á mourir á la fin du XXIе siecle » (Grenier 1998). 
Déjá á cette époque nous prophétisions la fin de l’écrit, cet écrit qui n’en finit plus 
de mourir. Le texte opposait les « lettrés » aux « zappeurs », terme quelque peu 
désuet cár finalement inspiré de la technologie précédente dönt on avait déjá 
annoncé qu’elle signerait l’arrét de mórt du texte écrit: la télévision.
Nous sommes désormais en 2017 et la technologie n’a toujours pás tűé le 
livre. La révolution numérique en a peut-étre rongé les chiffres de vente, mais la 
création littéraire demeure bel et bien la. En 2012, inspiré pár les contraintes du 
réseau social Twitter, le Guardian organisait un concours de fiction littéraire en 140 
caracteres, qui invitait les participants á raconter une bréve histoire sous forme de 
tweets. Certains auteurs tels que Jackie Collins, lan Rankin, Helen Fielding et Jilly 
Cooper se sont prétés á ce jeu de nanolittérature qui n’est pás sans rappeler la micro- 
nouvelle en six mots d’Ernest Hemingway, Fór sale, baby shoes never wom, écrite 
d’aprés la légende á la suite d’un pari láncé dans un bar. Ainsi Jackie Collins a rendű 
au Guardian cette micro-nouvelle : « She smiled, he smiled back, it was lust at first 
sight, bút then she discovered he was married, too bad it couldn't go anywhere » 
(The Guardian 2012), une histoire terriblement banale qui ne nécessite en effet 
guere plus de 140 caractéres pour étre contée. Internet n’a pás mis á mórt la 
littérature, au contraire il a inspiré de nouvelles formes d’écritures.
Depuis l’arrivée du haut débit dans tous les foyers, on accuse la vitesse et 
l’immédiateté de nous mener tout droit vers un phénomene d’acculturation. Ne 
pourrait-on pás considérer au contraire que ces nouvelles narrations qui émergent 
des contraintes d’internet sont en train de créer une nouvelle forme littéraire et plus 
précisément de nouvelles formes d’autofiction ?
Nous n’évoquerons pás les initiatives tuées dans l’ceuf tel que le livre 
augmenté qui n’a jamais pris són envol, ni le livre numérique qui, en termes de 
distribution, n’a certainement pás été á la hauteur des attentes des éditeurs, encore 
moins des auteurs. En revanche nous pouvons nous questionner quant á l’émergence 
de ce qui s’apparente á une forme de micro-littérature numérique. De Twitter ont 
surgi des écrits nés de contraintes techniques, une forme de « technotexte » jouant 
sur les typographies et dönt la matériáiké est un des enjeux principaux de 1’oeuvre : 
la twittérature. II s’agit d’utiliser la contrainte pour penser autrement, s’abriter 
derriére la forme fixe des 140 caracteres. Se propulser ailleurs tout en restant ici. 
Mais avec les autres. Tous les autres, dans le réseau compact mais ouvert de Twitter.
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Écrire sans temps mórt
On pourrait prendre cela pour une plaisanterie, il n’en est rien. La twittérature est un 
genre á part entiére qui posséde són propre organe officiel, Г1ТС, Institut de 
Twittérature Comparée, fondé en 2010 au Québec et dönt l’antenne frangaise se 
trouve á Bordeaux. La structure de l’ITC est fédérative, elle regroupe des 
organisations vouées á la promotion de la twittérature francophone. L’origine nord- 
américaine de cette organisation s’explique probablement pár l’existence 
d’antécédents twittéraires aux États-Unis, telles que les oeuvres condensées en 
tweets de Shakespeare ou de Joyce. Á l’origine, cette twittérature s’en tenait á l’art 
du résumé. Ce n’est réellement qu’á partir de l’acceptation de la contrainte comme 
défi et stimulation qu’elle s’est institutionnalisée. L’ITC revendique le sérieux des 
twittérateurs de la francophonie dönt « les activités de production témoignent d’une 
remarquable créativité, certains s’investissant dans des démarches dönt la rigueur 
impressionne » (ITC 2011 : page « Les statuts de l’ITC »). Les membres de 1TTC 
préférent l’actíon « aux ennuyeux préambules, les texticules en moins de 140 
caracteres, les maximes, les aphorismes, les apophtégmes » (ITC 2011). Leur 
manifeste se présente en quatorze points dönt certains ne manquent pás d’humour :
La twittérature ne contraint pás le twittérateur, mais elle se joue de la contrainte. Une 
seule contrainte, étre fier de ses propres tweets. [...] La twittérature ne s'intéresse pás 
qu'aux tweets présents en 140 caracteres. Elle s'occupe aussi des tweets imparfaits, 
voire conditionnels [...] La twittérature n'est point á traiter раг-dessus la jambe, quel 
que sóit le nombre de pieds utilisés pour chausser cent quarante caracteres. (ITC 
2011 : page « Manifeste »)
L’ironie décelable dans le discours de l’ITC, la volonté de se réapproprier un média 
populaire ainsi que le recours au détournement ne sont pás sans rappeler les 
revendications de ^Internationale situationniste : le refus de toute activité séparée du 
reste de la vie quotidienne, la lutte pour l'abolition de l'art contemplatif et des loisirs 
en tant que séparés de la vie de tous les jours, et la réunification de toutes les 
activités humaines. Utiliser le calembour afin de tourner en dérision l’inanité et la 
superficialité d’une littérature considérée comme petite bourgeoise á laquelle 1TTC 
semble vouloir opposer l’urgence d’écrire, l’immédiateté du tweet: « La briéveté, 
l’éclair, l’incision, le trait du scalpel, tout да plutöt que la logorrhée et le travail á la 
pelle » (ITC 2011: page « Les statuts de l’ITC »), revendique-t-elle. Écrire sans 
temps mórt -  et pár extension « vivre sans temps m órt». La twittérature est 
instantanéité, simultanéité des affects partagés. Elle fait la promotion de l’instant et 
du bref. Elle s’inscrit dans une mouvance, celle d’une écriture courte propre á la 
temporalité d’internet.
Sur Twitter les informations affluent en temps réel, chacun a accés á un flux 
RSS de médiás du monde entier. Les plus importants sujets d’actualité у sont 
presque instantanément traités. Twitter permet d’avoir un screenshot, une capture de 
la société á un instant T : on у découvre les tendances d’opinions et les polémiques 
du moment. Contrairement aux tribunes publiées sur papier ou mérne, dans une 
certaine mesure, aux billets de blog, Twitter contraint l’intemaute á se fairé une 
opinion rapidé, á émettre un avis, fournir une analyse sans mérne avoir eu le temps
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de digérer l’information transmise ni l’expérience vécue. Ce qui se dit sur Twitter 
devient en sói un événement, plus encore qu’une manifestatíon ou qu’un 
rassemblement.
La durée de vie d’un texte sur internet est limitée dans le temps : on estime 
que la longévité d’un tweet atteindra péniblement les quatre heures, la ou la durée de 
vie d’un post sur Facebook sera de quinze heures. Cár le temps d’internet difiére du 
temps de la vie dite « I.R.L. » ou « In reál life », sigle qui différencie la vie 
numérique de la vie organique. Le temps d’attention d’un intemaute moyen est 
relativement réduit et cela n’est pás sans impact sur le processus créatif. 70% des 
contenus mis en ligne sont lus sur des téléphones portables et la durée moyenne 
d'attention est estimée á moins de trois minutes. Nous ne nous installons plus, nous 
ne prenons plus le temps d’étre portés pár un texte. Nous devenons exigeants et 
réclamons une émotion vive en quelques caractéres.
Émergence d ’un langage 2.0
De Twitter a émergé un langage, différent du langage SMS qui, lui, est basé sur 
l’écriture phonétique (« Salu Sava»), voire l’écriture phonétique contractée 
(« Pourquoi » devient « Pkoi »). Sur Twitter les régies sont différentes : il s’agit 
certes de limiter le nombre de caractéres mais en respectant au maximum 
Torthographe et les régies de grammaire. Le langage 2.0 inclut de nombreux 
acronymes et sigles anglais ou frangais. Tout comme l’argot consiste en une 
économie articulatoire, le langage Twitter consiste en une économie de frappe, 
émergeant non pás de la paresse -  voire de l’analphabétisme -  comme c’est le cas 
pour le langage SMS, mais plutőt de la contrainte d’immédiateté et d’efficacité de 
communication. II s’agit de susciter l’émotion, le rire, la colére, en seulement 
quelques signes. Á la différence de l’argot qui est essentiellement parié, le langage 
twitter est destiné á étre lu, mérne s’il peut arriver qu’il déteigne sur notre langage 
IRL. C’est le cas pár exemple de « LOL » qui peut étre désormais employé dans une 
discussion orale. Tout cela est signe qu’aujourd’hui, communiquer signifie avant 
tout écrire. Et si l’argot est un langage marquant són appartenance á un groupe 
social ou á une génération, alors on peut affirmer que le langage argotique de 
Twitter est célúi d’une « génération Y » qui, qu’on se le dise, continue á écrire et á 
lire.
Une écriture née de la contrainte
Non seulement cette génération lit et écrit, mais elle continue á créer. Les 
twittérateurs voient dans la contrainte des 140 caractéres un défi qui les stimule. Le 
formát de Twitter est alors senti comme une nouvelle forme fixe comparable aux 
contraintes oulipiennes. En effet la démarche des twittérateurs n’est pás sans 
rappeler celle de l’OULIPO, l’Ouvroir de Littérature Potentielle, dönt le bút était 
d'inventer une nouvelle écriture -  romanesque ou poétique -  en intégrant des 
contraintes scientifiques á la littérature. On peut rappeler parmi les expérimentations 
poétiques de l’Oulipo le palindrome qui se lit de gauche á droite et inversement, le 
Chicago composé de quatre vers en forme de devinette et dönt la solution est une
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homophonie, ou l’abécédaire dönt les initiales des mots successifs se suivent pár 
ordre alphabétique. Ainsi, la micro-littérature d’intemet, pár la contrainte qu’elle 
implique, est en quelque sorté la petite-cousine des expérimentations oulipiennes. Et 
les twittérateurs s’emparent de tous les genres: poésie, récit, réflexion 
philosophique, maximes et merne autofiction á travers le thread.
Le Thread : une nouvelle écriture autofictive ?
Thread signifie littéralement « fii ». Á Г őri giné, il s’agit d’un terme issu du langage 
informatique. II désigne un fii d’exécution, également appelé « processus láger ». Ce 
processus est indus dans un autre processus qui lui-méme utilise les ressources d’un 
autre processus. De nos jours le thread est un terme qui a dépassé les frontiéres de la 
sphére informatique pour entrer dans le langage commun des natifs numériques. II 
désigne tout simplement un fii de discussion sur Twitter.
Le thread s’apparente á une chalne, dönt les maillons sont tous 
interdépendants. Dans le langage textilé il renvoie á ce qui est fiié ou tissé, c’est 
indivisible. Le thread est né du principe de microblogging. II est composé d’une 
série de tweets n’excédant pás le formát réglementaire. On considére qu’un fii de 
discussion devient thread á partir de sept ou hűit tweets et peut s’étendre sur 
plusieurs dizaines — voire sur un román complet. Généralement chaque bloc est 
numéroté, afin que l’intemaute qui attrape le thread en cours de création puisse 
remonter le fii sans s’égarer.
Cette forme narrative est différente du //ve tweet qui, bien qu’il consiste 
également en une succession de tweets, n’a pour fonction unique que de commenter 
un événement en direct sans prétention littéraire. II ne s’agit pás d’un récit mais 
d’une retranscription factuelle. Le //ve tweet est pár exemple utilisé pár les 
joumalistes lors d’une conférence officielle. II peut étre également utilisé lors d’une 
manifestation culturelle ou universitaire. Á travers le //ve tweet on ne se raconte pás, 
on se contente de retranscrire des paroles rapportées. Les phrases sont simples, sans 
effet, « sujet + verbe + complément». Le thread difiére du //ve tweet dans le sens ou 
il implique une véritable volonté de se mettre en scéne en travaillant ses effets de 
style. II n’est pás un contournement de la contrainte technique des 140 caractéres. 
Au contraire c’est de cette contrainte que nait la spécificité de cette structure longue. 
Le thread n’est pás une succession de tweets postás de fagon anarchique, il a une 
écriture qui lui est propre, dans són style, dans sa construction et són évolution 
narrative. II peut étre éventuellement illustré pár des gifs, de courtes animations de 
quelques secondes, pour en augmenter l’effet comique, bien que l’image demeure 
anecdotique.
Une écriture genrée
Dans són manifeste, l’Institut de Twittérature Comparée affirme que « La 
twittérature n’est pás affaire d’homme ou de fémmé, elle est ambidextre, són 
manichéisme asexué. Elle est aussi singuliérement plurielle » (ITC 2011 : page 
« Manifeste »). On pourrait cependant émettre des doutes et s’interroger sur la 
dimension genrée du thread. On retrouve en effet certains traits communs á
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l’autofiction, dönt se sont emparées les femmes depuis la fin du XXе siécle. On 
distingue de fa^on évidente plusieurs grandes thématiques familiéres aux auteures 
d’autofiction: il у est question de traumatísmes sexuels (agression, viol, 
humiliation), de relation toxique, de grossesse, de transmission de la maternité et de 
rapport á la mére. Les threads écrits pár des hommes ne sont pás du mérne registre, 
d’ailleurs on s’y dévoile peu soi-méme. Beaucoup de threads sont politiques ou 
concement le monde du travail. II s’agit plus de rapporter une action que de 
retranscrire un sentiment. On reste dans l’agir et non dans le ressentir.
Pourquoi parler d’autofiction et non de témoignage ? Parce que le thread 
colle rarement á la réalité, il s’en inspire. En tant qu’ceuvre écrite éphémere, il peut 
se permettre de s’affranchir du réel. En cela Twitter difiére des autres réseaux 
sociaux. Sur Facebook il est question d’exposer sa vie, souvent de l’enjoliver, de la 
fantasmer: on s’auto-contemple dans le miroir modeme. On propose une Vision 
retranscrite et par-lá mérne déformée du réel, mais cela ne s’inscrit en rien dans une 
forme de littérature ni de création artistique. Certaines personnes postent parfois des 
extraits de leurs travaux non-publiés, mais la forme n’a rien de spécifique á internet. 
Sur Facebook, nous nous valorisons, nous développons ce que les anglo-saxons 
appellent « I’auto-branding » c’est-á-dire notre propre marketing, nous faisons de 
nous de véritables objets de consommation. Nous faisons erőire á une vie 
extraordinaire, nous vendons notre avatar évoluant dans un monde virtuel. Nous 
sommes des produits qui consommons nous-mémes des produits, des objets de 
consommation identiques qui preserivent les mémes comportements. Notre Iphone á 
la main nous nous fondons dans une forme d'homogénéité, dans une platitude qui 
fait de nous des étres interchangeables.
La transmédiatisation comme Graal
Si l’écriture n’est pás morte, le livre l’est-il ? Ou du moins est-il moribond ? Rien 
n’est moins sür. Preuve que le papier demeure sacré, sortir du numérique et étre 
publié I.R.L. demeure un Graal absolu. Les twittérateurs se heurtent á une difficulté 
bassement matérielle mais dönt il faut néanmoins tenir compte : le propre de la 
twittérature est d’étre gratuite, áccessible á tous, sans aucune rémunération en retour. 
C’est d’ailleurs mentionné dans le manifeste de l’ITC : « La twittérature n’a pás de 
bút lucratif. Seul l’enrichissement personnel d’ordre neuronal est autorisé dans les 
banques de données de l’ITC » (ITC 2011 : page « Manifeste »). Mais alors, 
comment attirer les auteurs ? Comment encourager á la production littéraire si 
aucune contrepartie n’est á espérer, si ce n’est la gloire éphémere ? La gratuité 
d’internet nous améne á nous confronter au principe de réalité, cár elle impacte la 
rémunération de ceux qui vivent de leurs productions éerites, joumalistes compris.
Pour qui veut sauver la twittérature, la solution se trouve peut-étre dans la 
transmédiatisation d’un contenu web vers l’impression papier. L’exemple le plus 
abouti du changement de support d’un thread est sans aucun doute la parution de La 
Quatrieme Théorie de Thierry Crouzet (2013), un « twiller » (contraction de Twitter
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et de thriller) présemé pár l’éditeur comme « le premier román écrit sur Twitter1». 
On assiste á une sorté de mise en abyme de l’auteur qui, pár sa forme d’écriture, 
devient victime de ce qu’il dénonce dans ses écrits, á savoir la soumission aux 
nouvelles technologies d’une humanité qui fonce tété baissée vers sa servitude 
volontaire.
On peut également songer á la parution chez Grasset de 140 signes d’Alain 
Veinstein (2013), série de tweets-aphorismes, de brefs paragraphes n’excédant pás le 
nombre de caractéres réglementaire, respectant la mise en forme automatique du 
réseau social, mentionnant la datation et l’horaire précis de publication de chaque 
tweets, et incluant ainsi le texte dans une pratique diaristique. Contrairement au texte 
de Crouzet qui se lit de fa^on linéaire, célúi de Veinstein consiste en une succession 
de maximes qui peuvent se lire indépendamment les unes des autres.
Cette transmédiatisation n’est pás complétement nouvelle. Elle existait déjá 
dans le milieu de la bande dessinée ou les éditeurs ont adopté depuis le début des 
années 2010 une stratégie commerciale de publication des blogs. On peut songer á 
l’album Texts from dog (littéralement « Les sms de mon chien ») d’October Jones, 
(2012) initialement publié sur le Tumblr de l’auteur2. L’oeuvre conserve la forme 
des messages -  fictifs, faut-il le préciser ? -  envoyés pár un bulldog anglais. lei 
1’auteur joue avec le formát digital, sa bande dessinée étant entiérement composée 
de SMS.
Nous suspections l ’Institut de Twittérature Comparée d’étre un repére de 
post-situationnistes. И у a fórt á parier que l’ITC ne cautionnerait pás cette 
sacralisation du papier. D’ailleurs, la quéte de reconnaissance pár la 
transmédiatisation, cette volonté d’étre publié et de fairé de són tweet, gratuit á 
l’origine, une marchandise, constitue déjá en sói un nouvel exemple de récupération 
spectaculaire.
Dans Premier bilan apres l'apocalypse, Frédéric Beigbeder (2011) affirme 
que « lire est une conquéte. Cet effort de déchiffrer un univers mentái, plus personne 
ne va le fairé avec une tablette [...] Lire c'est résister » (Mahler -  Ono-dit-Biot 
2011). Peut-étre pouvons-nous émettre l’hypothése qu’il se trompe, cár la génération 
des natifs numériques épate pár sa capacité á détoumer les outils avec lesquels elle a 
grandi et fait preuve d’une grande créativité. Plus encore que les générations 
précédentes, la génération Y est celle de l’écrit, on le lui reproche souvent d’ailleurs. 
On ne peut pás lui imputer la responsabilité d’une prétendue mórt du livre ou de la 
littérature, ce serait injuste. Avec ou sans tablette, il у a fórt á parier qu’elle 
continuera á lire et qu’elle n’attendra pás Frédéric Beigbeider pour « résister ».
U n iv e r s it é  d e  L im o g e s  
doctorante 
eloisedel@yahoo.fr
1 Voir la présentation de l’oeuvre sur le site internet des éditions Fayard, [en ligne] URL: 
http://www.fayard.fr/la-quatrieme-theorie-9782213672342. Consulté le 3 avril 2018.
2 Voir le Tumblr de l’auteur, [en ligne] URL : https://textfromdog.tumblr.com/. Consulté le 3 avril 2018.
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Le « corps violenté » dans les fictions romanesques 
d’Anouar Benmalek
« La violence, c’est ce qui fait de quiconque une chose. 
Quand elle s’exerce jusqu’au bout, elle fait de l’homme une chose, 
au sens le plus littéral, cár elle en fait un cadavre. » Simoné Weil
« Lá-bas au milieu de l’agitation d’une foule de fin de 
marché était dressée une estrade de fortune oü un hőmmé en 
frappait un autre avec une sorté de báton.f...] il n’y a que du báton
et du fouet. » Anouar Benmalek
« Le corps est le premier et le plus natúréi instrument de l’homme. » Marcel Mauss
Face á l’explosion des discours médiatiques, á la viralité de la diffusion massive des 
théories complotistes pár les réseaux sociaux, pár les chaines de télévision sur 
Internet mais aussi pár la simple sociabilité des jeunes, l’Homme est devenu un loup 
pour l’Homme pour reprendre le célebre adagé de Thomas Hobbes dans Le 
Léviathan. La triade « Vitesse-Attention-Perception » s’y trouve indéniablement 
dans le carcan négationniste allant de La Chute d’Albert Camus á la “chute” de 
l’Histoire de l’humanité. Ainsi, le phénoméne de radicalisation politique induisant 
des violences extrémes (génocide, massacre, extermination, déportation) a des 
précédents historiques qui doivent étre utilisés comme autant d’outils de 
mobilisation intellectuelle et culturelle afin de prévenir l’attrait pour les discours 
radicaux. En effet, maintenir á l’égard de l’horreur une certaine lucidité est le gage 
de nombreux écrivains francophones de Г extrémé contemporain qui mettent leur 
plume á l’égard des violences extrémes á l’épreuve de l’Histoire. Ce faisant, la 
littérature de violence qu’elle sóit fictionnelle, sociale ou historique, pose les 
interrogations suivantes : « que représenter ? », « comment représenter ? » et 
« pourquoi représenter ? ». Pour cette raison, il nous semble intéressant de pouvoir 
étudier ce que nous percevons comme un des traits marquants de l’écriture de la 
violence : la mise en scéne du corps.
L’imaginaire francophone repose sur un imaginaire d’un corps extrémement 
violenté, meurtri, endolori et ensanglanté, et cela est dü aux exactions d’une 
hégémonie dominante. Ainsi, le corps en tant qu’objet littéraire ne se limité pás á sa 
seule symbolique d’organisme mais il est aussi un « sujet parlant» dans la toile 
littéraire.
Notre tentative de recherche est d’ouvrir la perspective de l’hospitalité littéraire dans 
les ruines d’une narration, dans l’acharnement á redresser les torts d’une histoire 
sourde aux histoires des inaudibles, des sans-voix en faisant du « corps violenté » 
cette voix qui rejaillit dans l’univers romanesque. Pár ailleurs, cette voix qui se
VITESSE -  ATTENTION -  PERCEPTION
réincame dans le « corps violenté » est une entreprise complexe cár elle représente 
une tentative d’en rendre compte d’un certain nombre de considérations á propos de 
Pindicible, de l’esthétique et de l’éthique qui pourraient heurter la sensibilité du 
lecteur, mais dans notre analyse, il ne s’agit point d’une apologie de la violence 
gratuite, mais d’une forme d’opposition au non-sens qui peut étre la pire des 
violences, aussi bien psychique que métaphysique. De ce fait, ce que nous tenterons 
de mettre en avant, ce sont les principales caractéristiques de cette représentation du 
« corps violenté » dans notre corpus, d’abord en tant qu’espace d’une douleur et 
d’une souffrance spectaculaire et ensuite en tant que territoire d’inscription des 
traumatismes de l’Histoire.
Ainsi, l’entrée d’Anouar Benmalek dans la production littéraire algérienne 
postmoderne peut s’inscrire dans cette dynamique. Ses ceuvres procédent pár une 
interpellation systématique de référents historiques, emblématiques de la 
permanence de la violence extrémé, qui conférent une dimension universelle á ses 
ceuvres. Cela est explicitement lisible á la lecture de ses trois romans traitant de 
génocide, d’extermination, et de massacre. Ainsi, á la lecture de L ’Enfant du peuple 
ancien (2002), nous assistons au massacre des Aborigene de Tasmanie perpétré pár 
les Européens dans toute l’Australie. Dans Ő Maria (2008), la déportation des 
Morisques d’Espagne durant l’Inquisition chrétienne est la substance narrative de 
són román. La permanence de cette thématique de la violence extrémé se confirme 
dans són demier román intitulé Fils du Shéol (2015) oú l’auteur met en scéne le 
massacre des peuples de l’Afrique de l’Ouest particuliérement les tribus Hereros et 
Names, perpétrés pár les Allemands. Ainsi, nous remarquerions dans la substance 
fictionnelle de són écriture que la narratíon parvient á inserire la trace rhizomatique 
du « corps violenté » des peuples ensevelis pár les méandres de l’Histoire et ce, sous 
une nouvelle forme littéraire qui parfois, transcende l’expérience esthétique de 
Г oeuvre elle-méme.
Dans sa trame romanesque, Anouar Benmalek représente une pléthore de 
« corps violentés» á la fois Morisque, Aborigene et Juif avec une ténacité 
historienne oú le souci de véridicité et de plausibilité culmine.
Cette violence corporelle prend plusieurs formes tantőt des voix narratives qui 
pullulent dans le texte littéraire á la maniére de plusieurs témoins qui se débattent 
pour raconter leurs histoires de peur qu’ils ne s’effritent et tantőt une absence de 
toute chair humaine de pár leur décapitement et leur meurtrissure.
Dans Ő Maria, Juan un personnage du román nous relate comment un 
esclave noir, cet Autre asservi, fut éliminé pár l’Inquisition chrétienne aprés avoir 
essayé de la fuir. II souligne :
Maria ne garda que le souvenir des yeux terrifiés du fuyard á la peau sombre quand, 
aprés la fustigation, le bourreau appliqua soigneusement une large couche de saindoux 
sur le dós ensanglanté [...] l’esclave noir ayant été plus sévérement fouetté que les 
autres condamnés. Tout le temps qu’avait duré són supplice, l’homme presque nu 
avait gardé les yeux fermés, ne laissant échapper un rauquement de souffrance que 
lorsque la laniére déchirait ses chairs. (Benmalek 2008 :104)
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Dans ce passage, nous remarquons que lorsqu’il n’est pás déjá mórt, le corps est 
souvent en proie á une extrémé violence. II s’agit d’un lieu de la souffrance et de la 
douleur. Celles-ci s’y inscriront en effet d’une maniére á en relever la dimension la 
plus physique et la plus vulnérable en l’exposant une fois encore de fagon tout á fait 
spectaculaire. Ce procédé d’authentification des faits qui sont déjá réels est une 
maniére de les rendre plus authentiques et visiblement plus frappants cár en ayant 
une dimension surréaliste , ces événements donnent l’impression d’étre imaginaires 
donc littéraires.
De surcroit, d’un texte á l’autre l’étrangeté des corps, la monstruosité et les 
amputations dönt ils sont l’objet, la Vision du sang, des membres déchiquetés, 
écrasés, écartelés, sont autant d’éléments de cette « (dé)monstration de la violence », 
un peu comme si l’auteur voulait absolument repousser les limites de la 
représentation de la douleur corporelle. Ainsi, parmi les voix qui animent ses 
ceuvres, une voix prédomine, celle du personnage féminin. II s’agit pour l’auteur de 
montrer cette fémmé courage, cette fémmé combative mais aussi victime qui subit 
plusieurs sortes de violences. Dans un passage du román Ő Maria, le fils de Maria 
Juan nous décrit en usant d’une amplification pathétique le spectacle de brutalitás 
que subit sa maman :
La Maria eut toute la nuit pour regretter ses aveux. Brisée pár la douleur, elle 
n’ignorait plus qu’elle avouerait tout ce qui lui restait á avouer si on la soumettait de 
nouveau aux brodequins. Elle décida de prendre les devants. Quand le juge, 
accompagné de bourreau, s’en revint, au marin, pour l’interroger, il la trouva avec la 
bouche et le mentőn en sang. Pour ne pás trahir malgré elle ses acolytes, la morisque 
s’était tout simplement tranché la langue avec les dents ! On aurait beau la tenailler, 
lui briser les genoux, la soumettre aux charbons ardents ou au chevalet, sa bouche 
mérne si elle ne lui obéissait plus, ne proférerait que des cris de bétes. Le comble, 
c’est que pour éviter qu’on le lui recousit, elle avait piétiné le bout de langue qu’elle 
s’était arraché (...) On l’a tortúráé maintes et maintes fois pár la suite. Pendant des 
mois malgré les braises et les cordes, personne n’est parvenu á comprendre ce qu’elle 
glapissait. (Benmalek 2008 : 375-376)
La torture inquisitoriale conduit ainsi les Morisques á des choix et moyens de 
défense extrémes á l’image de cette fémmé qui s’arrache la langue pour échapper aü 
danger de la dénonciation des siens. De telles représentations ont surtout la capacité 
de traduire explicitement la fémmé Morisque soumise, violentée mais courageuse et 
combative. Ainsi « le corps au féminin » se voit comme un espace d’inscription 
d’une mémoire traumatique qui est en train de se fairé cár le corps subit ces formes 
de violence mais aussi qui se transmet aux générations futures cár le corps meurtri 
laisse derriére lui un cénotaphe ou demeure cette mémoire endolorie qui attend une 
nécropole en voix/ voie de résurrection d’un passé vidé de són sang . 
Indéfectiblement, cette esthétique de la cruauté fait du corps diaphane un lieu de 
représentation d’une violence extrémé et injustifiable. Maffesoli souligne dans La 
violence et sa ritualisation :
Je propose de considérer que le terme violence est une maniére commode de 
rassembler tout ce qui a attrait á la lutte, au conflit, au combat, en bref á la part
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d’ombre qui toujours taraude le corps individuel ou le corps social. (Watthee- 
Delmotte 2002 : 20)1
De facto, si l’image du corps permet de retranscrire l’expérience de la douleur, elle a 
aussi une autre fonction dans l’oeuvre de Benmalek dans la mesure oü elle sert 
d’inscription aux violences de l’histoire et assure, dans une certaine mesure le rőle 
de témoin. Ainsi, lorsque la parole ne peut exprimer la violence, c’est le corps qui 
prend le relais pour dire la mémoire étouffée et censurée, exprimant la dimension 
traumatisante des barbaries et des inhumanités de l’histoire : la subaltemité.
En outre, la représentation du « corps violenté » montre la capacité de la 
littérature á subvertir la parole pétrifiée sous la tutelle du stéréotype dans un bút de 
dévoilement. Dans le román Fils du Shéol, le narrateur, un petit enfant essaie de 
lutter contre la répression de Sonderkommando :
On me bouscule violemment. Mon Cráne heurte le sol en ciment [...] on me marche 
dessus, des pieds m’écrasent le ventre, la poitrine, le sexe. Je pleure, je proteste, je 
couine « Je suis un enfant, je suis un enfant, crevures, vous n’avez pás le droit de me 
tuer ». Je suffoque, je me (...) Je chie, je pisse, je vomis. Je veux vivre oh je veux 
vivre ce n’est pás ma faute si je suis juif je vous jure j’en guérirai. (Benmalek 2015 : 
42)
Á la lecture de ce passage, nous remarquons que l’enfant, de pár són origine juive 
sanguinolente, tente d’échapper au moloch totalitaire allemand qui fait du corps juif 
un objet destiné á la violence somatique. Ce « corps violenté » devient ainsi une 
trace traumatique, un lieu qui aspire á survivre en se purifiant de ce sang maudit. De 
la, découle le rőle de la fiction romanesque dans l’inscription de 1’Autre, de ce 
« corps violenté » dans són panthéon liminal qui a pour vocation de mettre á nu les 
tares et les scories d’une société en voie de destruction.
Ainsi, á force de dire et de redire l’Autre dans toute són humanité reniée, le 
centre hégémonique serait vite déstabilisé et la dichotomie centre-périphérie ainsi 
que les discours complotistes seront vite abolis. Dans cette perspective, l’Autre peut 
nous étre présenté débarrassé des images stéréotypées et devient le lieu interstitiel de 
métissage et de brassage culturel.
En sus, une des modalités d’inscription de la meurtrissure corporelle dans le 
texte littéraire est la violence sexuelle. L’auteur interroge indubitablement la 
violence sexuelle exercée contre les femmes morisques, aborigénes et juives ayant 
fait l ’objet de captivité de la part des promoteurs de l’Inquisition, de génocide et de 
déportation á l’exemple de la trajectoire de l’héroine éponyme Maria qui offre 
l’intrigue nécessaire pour montrer une véritable autopsie des effets les plus pervers 
de ces événements violents. II note :
De l’autre main il entraina són esclave vers le lit. Écartant l’épée du pied pour libérer 
de la piacé, il coucha l’adolescente sur le dós. Les hauts-de-chausses á demi baissés, il 
s’assit á califourchon sur ses seins. Fermant les yeux, il poussa durement són sexe 
contre les lévres de sa captive La poitrine écrasée pár le poids de la brute, Maria tenta
1 Cet article a été recueilli pár Myriam Watthee-Delmotte dans un ouvrage intitulé La Violence: 
représentations et ritualisations, Coll « Structures et pouvoirs des imaginaires », Paris, Ed. L’Harmattan,
2002.
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d’écarter le sexe qui butáit contre ses dents. -  Je ne рейх pás... maltre... j’étouffe...
j’étouffe... votre poids sur ma poitrine. (Benmalek 2008 :191)
Remarquons subséquemment la maniére quasi théátrale de cette scéne qui montre á 
la fois l’association de l’épée, du corps massif et compresseur du violeur, sa libidó 
déchaínée et du fouet, symbole de l’esclavage et de Passervissement forcé, tous ces 
éléments dressés contre le corps fréle et chétif de la jeune captive. Dans cette trame 
narratíve, l’auteur casse les verrous de l’indicible et de l’ineffable et use d’une 
écriture triviale en exposant le corps violenté á des scénes orgiaques. Cependant, 
ramenée au contexte de l’historicité, une téllé scéne ne peut qu’orienter le lecteur 
vers une autre maniere de se représenter le déroulement de l’événement passé, célúi 
de la déportation des Musulmans d’Espagne. Une maniere qui permet de voir ce que 
l’on ne peut voir á travers la seule perspective historienne tant l’imagination et la 
fiction permettent de dire plus, voire mieux les faits. De plus, nous pouvons avancer 
que dans cette écriture de l’horreur, le corps est investi de marques qui sont autant 
de signes, de souffrances, de douleur qu’il renferme et dönt il est l’objet dans sa 
dimension la plus complexe, comme le souligne notamment Isaac Bazié : « II 
apparait le lieu comme excellence de Pinscription d’expériences complexes » 
(Bazié 2005 :6)
Nous retenons de ces propos, l’idée du dévoilement tabou et de l’exposition 
symbolique du corps dans sa dimension la plus intimé, la plus simiesque, pás 
seulement au sens de ce qui est caché ou de ce qui est indécent mais aussi dans sa 
plus extrémé souffrance voire sa destruction la plus impudique et la plus inavouable.
Á la lecture de L ’Enfant du peuple ancien, une autre esthétique de 
représentation du corps violentée s’offre á nous. II s’agit d’une écriture 
intrinséquement liée á celle du spectacle de la violence. En effet, le corps violenté 
nous apparait dans són oeuvre sous des formes diverses et variées. Dans ce passage, 
le champ lexical « c r i» en tant qu’objet corporel semble étoffer les lignes de ce 
román : « Un hurlement déchire le silence. Des détonations. Des imprécations. Une 
autre vocifération. Plus hachée de douleur. un bruit de course affolée ». (Benmalek 
2004: 28)
Ainsi, lorsque les capacités physiques s’éternisent, la Voix est la seule parole 
qui peut affirmer encore la présence de la victime. Le corps supplicié ne peut in 
extremis que crier, vociférer, hurler pour panser d’une part sa douleur insoutenable 
et d’une autre part se sentir encore vivant cár la mórt le guette de plus prés. Ce 
faisant, de pár le cri corporel du massacre des Aborigénes, l’espace de cette violence 
extrémé dégage une atmosphére sempiternellement sanguinolente. Ceci explique 
que l’auteur veut plonger immanquablement són lecteur dans le contexte historique 
de la Tasmanie et le sommer d’un discours tragique ou l’horreur et la peur semblent 
étre significatives pour rendre compte de la brutalité la plus supréme des 
événements.
Une autre forme de représentation du corps violenté serait notamment la 
« douleur corporelle ». L’on pourrait avancer que le corps tel que nous le retrouvons 
chez Benmalek est « devenue une crypte renfermant un unique objet: la douleur. » 
(Bourboulon et Sandlarz 2007: 11) pás dans són sens anecdotique mais dans són 
essence et sa complexité. Cette douleur incommensurable qui se lit dans L ’Enfant du
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peuple ancien est une affliction traumatique qui terrorise la fémmé Aborigene 
L islei:
Lislei a de la peine á respirer. Elle essaie de se dégager, mais une gifle lancée á toute 
volée l ’immobilise. Terrassée de douleur, elle porté la main á són visage. Sa joue 
semble déchirée. Le marin la maintient toujours avec force. Lislei lit dans ses yeux 
qu’il est pret á recommencer. D’ailleurs, il leve déjá le bras. La terreur est trop forte. 
(Benmalek 2004: 125)
Ces processus de destruction qui racomissent et avilissent le corps humain jusqu’á 
l ’inertie sont une maniére de fairé du corps un territoire qui arbore ostensiblement 
toutes les douleurs et toutes les terreurs engendrées pár la gangue totalitaire. A 
travers ces lectures diversifiées des romans d’Anouar Benmalek, nous soulignons 
que tout pouvoir cherche á fairé sa marque sur les corps ou que, á l’inverse, le corps 
est le réceptacle privilégié de la volonté du pouvoir s’inspirant ainsi de l’approche 
de Foucault que l’acte de massacrer constitue la pratique la plus spectaculaire dönt 
dispose un pouvoir pour affirmer sa transcendance, en marquant, martyrisant, 
détruisant les corps de ceux qu’il désigne comme ses ennemis.
En guise de conclusion, nous dirons qu’Anouar Benmalek convoque une 
mémoire « transgénérationnelle » qui rapproche les peuples et les cultures partageant 
en commun ce « devoir de mémoire » pour fairé sortir de l’enclos de l’oubli les 
minoritás reléguées et marginaüsées. Pár ses romans, L ’enfant du peuple ancien, О 
Maria et Fils du Shéol, l’auteur méné un combat contre la discrimination, le 
totaütarisme et les violences extrémes. Le corps victimaire se métamorphosant 
devient « sujet parlant » et incarne le « dire » de l’Histoire longtemps mis á l’oubli. 
De ce fait, l’écriture á conscience épiphanique se substitue á ce corps manquant, 
corps qui dévoile ses pires exactions: « La représentation de la violence se 
comprend donc comme le paradoxé oxymorique d’une négativité positive, c'est-á- 
dire d’une négativité qui n’est positive que parce qu’elle fait prendre conscience de 
són caractére inacceptable. » (Myriam Watthee-Delmotte 2002 : 12) Autant dire que 
cet univers fictionnel apparemment insondable appellera encore et toujours de 
nouvelles recherches, tant les conduites des hommes dans ces circonstances sont 
proprement stupéfiantes.
Partager aujourd’hui une mémoire qui fait appel au corps implique une 
éthique de la représentation. On comprend que la quéte de mémoire 
traditionnellement liée á la dimension consciente et phénoménologique de l’individu 
se voit sujette aujourd’hui á la gangue de la technologie, dönt la célérité de la 
diffusion numérique. Ceci dit, le corps se dóit de développer une voix authentique á 
mérne de capturer l’attention, cár c’est gráce á ses capacités de perception qu’il 
serait possible d’accéder au recouvrement d’une mémoire, laquelle passe 
indubitablement pár un corps sans sépulture.
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La question de l’attention esthétique dans quelques romans de
Marié Darrieussecq
Les trois notions elé du colloque VAP sont: la vitesse, l’attention et la perception. 
Ces trois sont intimement liées les unes avec les autres tant il est difficile de parler 
seulement de l’un des constituants de la triade sans évoquer les deux autres. Je vais 
pourtant me pencher davantage sur la notion de l’attention qui se trouve depuis un 
certain temps dans le centre d’intérét de plusieurs théoriciens de la littérature, 
notamment dans célúi d’Yves Citton et de Jean-Marie Schaeffer. Si je vais évoquer 
quelques éléments de leurs réflexions en madere de l’attention, c’est pour mettre en 
lumiére certains procédés d’écriture de Marié Darrieussecq en phase avec la 
question de l’attention.
Yves Citton et l ’écologie de l ’attention
Nous avons tous déjá entendu parler ou fait l’expérience d’une certaine fa^on de ce 
qui frappe notre société contemporaine : la erise de l’attention. Trop de courriels, de 
messages, de coups de fii auxquels il faut répondre, de notifications Facebook qu’il 
faut consulter -  bref, le travail sous un mode de multitasking. Yves Citton dans une 
conférence donnée á l’université de Montreal (Citton, 2016a, 2016b) nous signale 
que le phénoméne de la erise de l’attention date de l’époque du capitalisme 
industriel, c’est-á-dire du début du XIXе siécle. C’est une autre notion, celle de 
l’économie de l ’attention qui est en usage depuis l’apparition d’Intemet pour refléter 
cette tendance qui a rendű l’attention l’une des ressources les plus chéres dans nos 
sociétés des écrans. C’est notre attention qui est vendue aux enchéres symboliques 
organisées pár Google ou pár Facebook qui nous bombardent de publicités en 
échange de l’utilisation gratuite de leurs Services. Citton remarque (Citton, 2014) 
que la logique économique de l’attention est basée sur une conception 
fondamentalement individualiste de l’attention et ainsi ne se rend pás compte de 
milliers d’autres facettes du phénoméne. Dans són interprétation, l’attention est 
beaucoup plus une question d’environnement qu’une question d’économie, c’est 
pourquoi il préfére parler non plus d’économie mais de l’écologie de l’attention au 
lieu d’économie. Á part l’attention individuelle, Citton distingue encore deux types 
d’attention : l ’attention conjointe (p.ex. l’attention d’un intervenant est influencée 
pár l’attention que le public porté á ses propos) et l ’attention collective, c’est-á-dire 
l’attention d’un certain groupe de gens qui est concentrée vers un sujet précis á 
travers de canaux médiatiques (comme la télévision ou les journaux). Cette attention 
collective nous dote d’une série de filtres sensoriels (ou clichés, si l’on veut) qui 
influencent la fa?on dönt nous percevons le monde qui nous entoure. Ces clichés 
sont á la base d’un autre type d’attention, l’attention automatique dönt nous nous 
servons chaque fois quand nous voulons identifier un objet et décider s’il présente
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des dangers ou non. L’attention automatique en merne temps qu’elle est 
indispensable á notre survie quotidienne, pose certaines limites á notre perception.
La liste continue, Citton distingue encore plusieurs types d’attention au 
niveau individuel (p.ex. l’attention réflexive, latente, numérique ou algorithmique, 
etc.), mais pour passer á la relation de l’attention avec la littérature, concluons sur le 
fait que Citton réussit á intégrer un cőté environnemental et sociétal dans le modele 
essentiellement individualiste de l’économie de l’attention et eréé ainsi le modele 
essentiellement collectif de l’écologie de l’attention dans lequel l’attention 
n’apparait plus comme une ressource d’exploitation mais plutőt comme un réseau 
interpersonnel plus adapté á la deseription de notre société contemporaine 
numérique.
Jean-Marie Schaeffer et l’attention esthétique
C’est un autre théoricien de la littérature, Jean-Marie Schaeffer qui se propose 
d’étudier les différentes modalitás de l ’attention dans un cadre littéraire en 
s’appuyant sur les demiers résultats de la psychologie cognitive, de la 
neuropsychologie et des théories de l ’attention dans són livre intitulé L ’expérience 
esthétique (Schaeffer 2015). Schaeffer part de l’hypothése que voici: l’expérience 
esthétique faisant partié des expériences communes du monde, met en oeuvre nos 
ressources cognitives et émotives communes mais sous une modalité d’attention 
spécifique.
Dans un premier temps, l’auteur se propose de définir ce que nous entendons 
pár expérience et pár esthétique. Les interprétations possibles passées en revue, il 
constate que le noyau commun de celles-ci est u n « ensemble de processus 
interactionnels de natúré cognitive, émotive et volitive qui constituent notre relation 
avec le monde et avec nous-memes » (Schaeffer 2015 : 28). En ce qui conceme la 
notion d ’esthétique, il nous met en garde contre l’éventuelle confusion entre 
l’expérience esthétique et l’expérience artistique. La relation esthétique ne se limité 
pás au domaine des oeuvres d’a rt; tout est susceptible d’étre investi esthétiquement, 
c’est-á-dire sous une certaine modalité d’attention spécifique. Cette modalité 
d’attention, Schaeffer la traite dans la suite sous le nőm d e l’attention esthétique et la 
met en contraste avec l’attention standard.
Dans un deuxiéme temps, Schaeffer met en parallelé les deux types de lecteur 
présentés dans De I’ceuvre au texte de Roland Barthes et les deux types d’attention 
ci-haut mentionnés. Le lecteur qui adopte la perspective de l’ceuvre et aborde le 
román comme un objet de savoir est apparenté á la modalité d’attention standard, 
tandis que la figure du lecteur qui adopte la perspective du Texte, traite celui-ci 
comme un support d’expérience, est apparentée á la modalité d’attention infléchie 
esthétiquement. Si le lecteur du Texte est comme le promeneur désceuvré qui 
contemple le paysage, ouvert á ses hétérogénéités et á ses multiplicités, le lecteur de 
l’ceuvre ágit en cartographe du mérne territoire et veut le parcelliser, catégoriser.
La question suivante serait de savoir comment distinguer l’attention 
esthétique de l’attention standard, quels sont les traits symptomatiques du premier. 
En s’appuyant sur les symptőmes établis pár Nelson Goodman, Schaeffer distingue
222
Judit Lipták-Pjkó, La question de l'attention esthétique ...
deux composants importants : la densification et la saturation attentionnelles, les 
deux caractérisées pár un surinvestissement attentionnel pár rapport á l’attention en 
régime standard. Lors de la densification, l ’attention orientée esthétiquement a 
tendance á maximiser les possibilités de differenciádon continue que lui offre l’objet 
de l’attention, contrairement á l’attention standard qui privilégie les différenciations 
discontinues. L’autre composant est la saturation qui résulte en un plus grand 
nombre de différenciations perceptuelles et conceptuelles que dans le cas d’une 
exploration non esthétique, c’est dire que nous sommes attentifs á plus de détails, de 
propriétés différentes que dans l’attention courante. Cette derniére, l’attention 
courante, est caractérisée justement pár l’impoitance des processus schématisants 
qui correspondent á une logique de désaturation et á un traitement vertical 
schématisant. C’est grace á ces schémes perceptifs et conceptuels que nous avons 
Pillusion de vivre dans un monde familier. Les schémes perceptifs opérent á un 
niveau préattentionnel qui nous améne á la théorie de la Gestalt. Les schémes 
conceptuels nous aident á diminuer la quantité d’information liée á un stimulus et 
assurent une assimilation aussi rapidé que possible de ce qui est nouveau ou 
inattendu á ce qui est familier. En régime esthétique la dynamique schématisante est 
contrecarrée, la catégorisation est retardée, au lieu d’une relation de multiple á un, 
nous privilégions des relations de multiple á multiple, une exploration horizontale 
multipliant le nombre de propriétés différentes prises en compte. L’attention en 
régime esthétique est également caractérisée pár un mode de traitement paralléle qui 
favorise une dynamique enrichissant les observations concernant le contexte donné, 
pár contre, dans l’attention courante, c’est le mode de traitement sériel établissant la 
fixation d’une croyance le plus rapidement possible qui est mise en avant. 
L’attention en mode de traitement paralléle est distribuée, c’est-á-dire qu’il у a 
plusieurs points de focalisations simultanés sans tache perceptuelle prédéterminée á 
accomphr, nous ne faisons pás le tri entre stimuli pertinents et non pertinents, nous 
accueillons le paysage perceptif sans discrimination, dans une attitűdé ouverte qui se 
traduit pár un retard dans l’intégration catégorielle de ce sur quoi l’attention porté, 
tandis que dans l’attention standard l’attention est mono- et préfocalisée, c’est-á- 
dire, notre perception est influencée pár nos attentes. Tout de mérne, les dispositifs 
de préfocalisation ont un röle important á jouer dans le domaine de Part, si nous 
pensons pár exemple á l’importance du cadre dans la focalisation de l’attention du 
spectateur.
Dans la suite Schaeffer porté quelques précisions sur la natúré du 
surinvestissement attentionnel. II у a surinvestissement guidé pár l’attention chaque 
fois que nos processus d’interprétation automatisés échouent parce qu’ils 
rencontrent des stimuli qui s’éloignent trop des stimuli familiers.
L’attention infléchie esthétiquement fonctionne non seulement sous un 
régime paralléle mais aussi polyphonique. Román Ingarden dans són Das 
literarschie Kunstwerk distingue quatre niveaux que le traitement mentái dóit 
prendre en charge lors de la lecture d’une oeuvre littéraire (c’est le niveau des sons, 
des mots, des objets représentés et des schématisations). Ces quatre couches sont 
présentes dans chaque acte discursif mais les différents types de textes littéraires 
impliquent des focalisations attentionnelles différentes. Ces couches interagissent les
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unes sut les autres, c’est pourquoi l’attention que Гоп leur accorde est appeláe 
polyphonique et hétérogéne.
Récapitulons ce que nous avons appris sut les deux régimes de l’attention qui 
représentent deux économies cognidves différentes. L’attention standard est 
caractérisée pár une dynamique schématisante et monofocalisée, elle privilégie une 
démarche sérielle et un traitement monodique. En faisant référence á la psychologie 
cognitive, Schaeffer propose d’appeler cette dynamique régié pár le principe de la 
sélectivité, style convergent. De l’autre cöté, rattention esthétique, régié pár une 
dynamique de complexification contextualisante, est caractérisée pár une démarche 
parallelé, pár une attention distribuée et un traitement polyphonique. II propose 
d’appeler cette autre stratégie cognitive régié pár le principe de la dépense et pár le 
phénoméne de la catégorisation retardée, style divergent. Tandis que le style 
convergent tend á minimiser le coüt attentionnel investi pour extraire une 
information pertinente, c’est-á-dire il privilégie la rapidité, une forte sélectivité, la 
hiérarchisation des traitements et l’intégration globale des informations dans une 
natúré gestaltiste et holiste, le style divergent privilégie, quant á lui, une faible 
sélectivité, le retardement de l’intégration et de la cohérence catégorielle, la 
déhiérarchisation des traitements et la mobilisation du mode de traitement parallelé.
Marié Darrieussecq et l ’attention rhizomatique
Comment alors l’usage de l ’attention esthétique et divergente se manifeste-t-il dans 
les ceuvres littéraires de Marié Darrieussecq ? De deux fa^ons, dönt l’une -  je dirais 
-  reflexivé au sens de ce qui fait réfléchir, ou encore ce qui fait réfléchir le lecteur, et 
l’autre autoréflexive (inéluctablement reflexivé elle aussi), pár la présentation de 
propos autoréflexifs de la part de l’auteur-narrateur dans le corps du texte.
L’attention esthétique se révéle reflexivé dans Le Mai de mer de Marié 
Darrieussecq (Darrieussecq 1999) en ce qu’elle incite le lecteur á réinterpréter 
constamment suite á un procédé d’écriture basée sur un jeu avec le pronom 
personnel « elle ». L’histoire relate la fugue d’une fémmé avec sa fiile de la maison 
matrimoniale á une vilié de vacances maritime, mais finalement elles seront repérées 
pár un détective envoyé pár le mari. Un brouillage constant est présent entre la 
figure de la grand-mére, de la mére, de la fiile, de la mer et mérne celle d’un requin 
femelle sous le manteau du pronom personnel « elle ». Nombre de cas, il est 
impossible de savoir de qui on parié, de quel personnage il est question, ainsi des 
zones d’indiscernabilité ou de voisinage s’établissent dans le récit. Le lecteur, 
agissant en dépisteur de signes a beau essayer d’identifier les personnages qui se 
transforment de grand-mére en petite fiile, de petite-fille en mére ou en mer (il у a 
également un jeu sur l’homophome de ces deux mots), de nageuse en requin, etc. 
Dans cette structure, il n’y a pás de point central ni de niveaux hiérarchisés que des 
plateaux et des multiplicités « reliées entre elles de maniére non arborescente » 
(Sasso et Villani, 2003 : 358), c’est-á-dire rhizomatique, pour dire avec un terme 
proposé pár Gilles Deleuze et Félix Guattari dans Mille plateaux (Deleuze et 
Guattari, 1980).
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Dans la multiplicité des voix, plusieurs dimensions s’entrecroisent pár des 
lignes invisibles sans pour autant affirmer une hiérarchie quelconque et de mérne, 
dans les zones d’indiscernabilité des « elles» s’esquisse un devenir-femme ou 
chaque multiplicité d’univers féminin est composée de termes hétérogénes. Le 
lecteur, déboussolé pár Pinstabilité de cet agencement est invité á fairé appel á 
l’usage de l’attention esthétique mais qui n’aboutira jamais sur une distinction claire 
des agents. Cette attention esthétique, je propose de l’appeler dans ce cas-lá 
« structure rhizomatique de l’attention » en raison de sa natúré divergente et 
polyphonique.
Marié Darrieussecq et la porosité au monde
L’autre manifestation de l’attention esthétique que je propose d’appeler 
autoréflexive est présente dans plusieurs romans de Darrieussecq dönt pár exemple 
Le Pays (Darrieussecq 2005). Pár autoréflexivité j ’entends un procédé d’écriture qui 
veut mettre á nu le fonctionnement de l’attention esthétique dans toute sa divergence 
et sa densification. Plus précisément, le fonctionnement d’une sorté d’attention que 
si j ’appelle esthétique, je ne suis pás süre d’avoir le consentement de Jean-Marie 
Schaeffer. Ce type d’attention est non-concentré sur une táche cognitive (tout 
comme l’attention en style divergent), mais en plus, il n’est pás motivé pár de 
stimuli exogénes et est tourné vers l’environnement intérieur du sujet. II s’agit de la 
pensée spontanée que l’on appelle dans le langage courant, « le vagabondage de 
l’esprit» qui est accompagnée d’une sensation d’absence á sói. La 
neuropsychologue, Kalina Christoff et ses collegues (Christoff et al. 2016 : 718-731) 
citent en exemple deux situations ou la pensée nait spontanément: l’une est le cas 
du conducteur dönt l’esprit est porté ailleurs pendant le trajet et gére sa voiture sur 
un mode apparemment automatique. Ce phénomene est aussi connu sous le nőm 
d’hypnose au volánt. L’autre exemple est célúi du promeneur solitaire dönt les 
pensées gravitent autour des objets de són environnement, tout comme dans le cas 
du fláneur barthésien cité pár Schaeffer. Selon Christoff, ce vagabondage est rendű 
possible parmi ces états d’esprit pár leur liaison contextuelle au niveau cérébral et 
neuronal. Je me permets d’ajouter encore un exemple á la liste, c’est le phénomene 
connu sous le nőm d’ivresse ou d’euphorie du coureur que l’on a étudié á la base 
d’expériences de coureurs réguliers. Les coureurs témoignent d’un état particulier 
d’étre dans le monde ou l’espace environnant apparait non plus comme quelque 
chose qui devrait étre vaincu, mais comme un milieu accueillant (Whitehead 2016 : 
183-198). Cette sensation d’aisance est due au fait que les coureurs anticipent un 
certain niveau de douleur qui n’est pás atteint lors de la course.
Ces états d’absence á sói ou états de vide sont fortement investis dans la 
plupart des romans de Marié Darrieussecq dönt Le Pays. La protagoniste-écrivaine 
du Pays porté són attention sur le mode de genése des pensées spontanées qui va de 
pair avec une sensation d’effacement de só i:
Peu á peu, en courant, je m’évaporais. Les coureurs le savent, au bout d’un moment
on se détache de soi-méme. [...] J’étais suspendue. [...] Je devenais j/e. [ ...] J/e
devenais la route, les arbres, le pays. S’absorber dans, absorber le paysage, c’était une
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partié de la pensée, une partié de l’écriture. [...] J/e ne pensais á rien. J/e courais [...] 
Dans le cerveau des masses roulaient, s’articulaient ou s’annulaient, se formaient et se 
déformaient. [ ...] Ce qui s’avangait sur la route c’étaient des spheres jouant les unes 
autour des autres, un équilibre de chutes et de rebonds, un ensemble de sauts. [...] J/e 
ne pensais á rien et dans le rien pergaient les phrases, de plus en plus vite 
(Darrieussecq 2005 : 12-15).
Les pensées spontanées de l’attention divergente ne prennent jamais de forme 
définitive, elles restent toujours floues, informes comme autant de fantömes. Le 
flaneur darrieussecquien, pour fairé l’expérience de la saturation attentionnelle, n’a 
besoin d’autre chose que de rester seule, sans rien fairé et laisser libre cours á ses 
pensées spontanées :
La différence entre écrire et ne rien fairé est ténue. [...] Le temps se peuple aussi 
mécaniquement que le vide attire le plein. Ca se met á bouger. Une inquiétude 
parcourt des meubles, souleve la poussiére [...] Des choses remuaient dans la maison. 
Sur les bords de mon champ de Vision, passaient des ombres. [...] Chacun, assis seul, 
peut fairé l’expérience de leur présence. II se trouve qu’écrire vous tient á une table, 
dans une grande disponibilité aux fantömes (Darrieussecq 2005 : 71).
Pour conclure, je termine pár dire que cette posture mentale qu’est la disponibilité á 
l ’attention esthétique, Darrieussecq l’appelle porosité au monde : « Écrire c’est étre 
absent á soi-méme, c’est résonner, étre poreux au monde, posé la » (Concannon et 
Sweeney, 2004). Ainsi articulé, il est opportun d’établir un parallélisme entre 
l’attention en régime esthétique ou comme « porosité au monde» et la ligne 
moléculaire deleuzienne, ainsi que leur complémentarité respective avec l’attention 
standard et la ligne molaire. Les lignes molaires nous découpent de fagon 
dichotomique, en établissant des couples binaires autant que l’attention standard 
schématise notre perception du monde régit pár le principe de la sélectivité 
(Deleuze, 1977 : 151-162). En revanche, les lignes moléculaires s’arrachent á ces 
dualismes, nous font franchir les seuils établis pár les lignes molaires, ce qui revient 
au mérne que d’établir les deux catégories du style divergent et du style convergent. 
Comme si l’attention esthétique et l’attention standard se traduisaient en attention 
moléculaire et attention molaire avec des concepts deleuziens.
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Parcours fictifs dans les oeuvres numériques inspiráes pár L es  
A u ton au tes de la  C osm orou te  de Julio Cortazar et Carol Dunlop
En 1982 l’écrivain Julio Cortázar et sa compagne l’écrivain, photographe et activiste 
Carol Dunlop prennent l’Autoroute pour un voyage d’un peu plus d’un mois entre 
Paris et Marseille. Ils se savent atteints tous les deux d’une maladie incurable, ainsi 
l’histoire de ce dernier voyage commun se fond dans la « grande totalité 
impersonnelle » qu’est l’autoroute. Ils documentent pár un joumal de bord, pár des 
lettres, des photos et des dessins lein- parcours et les rencontres surprenantes qu’ils 
font aux arréts sur les aires d’autoroute. L’ouvrage paru en 1983 a inspiré plusieurs 
auteurs pour entreprendre un parcours suivant des contraintes, mais qui étendent le 
jeu oulipien et pérecquien en réalisant une oeuvre numérique. Tous ces trois livres se 
concentrent sur l’impersonnalité et l’intemporalité du voyage.
Le voyage contemporain confronte le voyageur á des notions tel que : la 
vitesse de déplacement, Faccélération du temps, la réduction de l ’espace, la 
délocalisation, l’isolement, le dépaysement, la mondialisation, le tourisme de masse 
et la société de consommation. Comme le note Halio Koo (dans són ouvrage sur le 
voyage, la vitesse et l’altérité dans les oeuvres de Paul Morand et Nicolas Bouvier), 
une déception prend piacé au XXе siecle vis-á-vis du voyage :
Á mesure que se multiplient les progrés techniques, le voyageur dóit en effet affronter 
une pénible réalité : non seulement le globe terrestre a été exploré de fond en comble, 
mais le développement considérable des moyens de transport aggrave la situation en 
raccourcissant encore des distances déjá fórt réduites. (Koo 2015 :18).
L’invention de l’automobile puis celle des autoroutes a causé une mutation dans les 
moyens de déplacement. Tandis qu’au XVIIIе siecle les déplacements impliquaient 
qu’il у ait un départ, un voyage et une arrivée, avec l’accélération des moyens de 
transport le voyage ne devient qu’un intermédiaire entre le départ et Farrivée et ainsi 
le trajet cesse d’étre un moment de découverte comme le démontre Paul Virilio 
(Virilio 1991). Le parcours de la distance ne se fait que dans l’attente de Farrivée. 
Avec Google Street View plus besoin mérne de partir, le déplacement bien que 
virtuel est instantané et donne l’illusion de l’atemporalité et de l’ubiquité.
L’autoroute et Google Street View entrent pár excellence dans la catégorie de 
ce qu’appelle Marc Augé un « non-lieu ». L’anthropologue désigne ainsi les espaces 
ou les gens et les marchandises ne font que circuler suivant le flux et la logique de la 
consommation. Ainsi les moyens de transport, les grandes chaines hötelieres, les 
supermarchés, les aires d’autoroute, les aéroports sont des espaces interchangeables 
partout sur la planéte, l’étre humain n’y est que de passage, c’est un endroit que Fon 
n’habite pás oíi l’individu reste anonyme et souvent solitaire.
Seul, mais semblable aux autres, l ’utilisateur du non-lieu entretient avec celui-ci une 
relation contractuelle symbolisée pár le biliét de train ou d’avion, la carte présentée au 
péage ou mérne au chariot poussé dans les travées d’une grande surface. Dans ces
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non-lieux, on ne conquiert són anonymat qu’en foumissant la preuve de són identité -  
passeport, carte de credit, chéque ou tout autre permis qui en autorise l’acces. (Augé 
1992 : Quatriéme de couverture)
Depuis l’apparition de ce livre de Marc Augé dans les années 1990, le terme a été 
beaucoup critiqué et il a été démontré que merne si pour la plupart des gens ces lieux 
de passage suivent la logique d’un non-lieu, non-habité et déshumanisant, ces 
mémes espaces peuvent étre investis et habités pár d’autres (les gares pár des SDFs, 
les centres commerciaux pár des adolescents qui en font un lieu de rencontre et de 
glanage, etc.). Michel Lussault propose mérne plutöt la notion d’hyper-lieu mettant 
l’accent sur la multiplicité des usages des individus dans ces espaces géographiques 
uniformisés pár la mondialisation (Lussault 2017).
Dans la littérature franchise contemporaine Les Autonautes de la Cosmoroute 
de Julio Cortazar et Carol Dunlop fascine pour la mérne raison, cár il transforme un 
lieu apparemment sans intérét, Iáid, non romanesque en matiére littéraire, en lieu 
investi pár le regard et pár les mots. S’il n’existe plus de territoire á explorer, si nous 
ne pouvons que marcher suivant les pás de prédécesseurs dans un monde 
uniformisé, ce réinvestissement et réinterprétation ouvrent de nouvelles voies, de 
recréation á l’infini.
Les deux livres: Autoroute de Francois Bon et Laisse venir de Pierre Ménard 
et Anne Savelli se piacent ainsi dans les traces intertextuelles du livre de Cortazar et 
Dunlop et s’y référent mérne explicitement au niveau du texte.
Chez Francois Bon, qui d’ailleurs est trés réticent á l’emploi de la notion de 
non-lieu1, c’est plutöt l’ordinaire qui est au centre, comme l’insinue la citation 
provenant de 1 ’Infra ordinaire de Georges Perec mis en exergue dans són livre 
Autoroute2 : « Comment parler de ces choses communes, comment les traquer plutöt, 
comment les débusquer, les arracher á la gangue dans laquelle elles restent engluées, 
comment leur donner un sens, une langue : qu’elles parlent enfin de ce qui est, de ce 
que nous sommes. » (Bon 2014). Le récit dans Autoroute relate un voyage qui prend 
forme suite á un projet filmique d’un cinéaste de documentaire de renom s’appelant 
Verne. Verne engage le narrateur qui est un écrivain pour transcrire tout ce qui se 
passe pendant que lui il filmé avec une caméra durant les sept jours du trajet. « On 
entre sur l’autoroute, on s’arréte, on en sort, il ne s’est rien passé, au nőm de la 
sécurité, de la rapidité du voyage. [...] Ce que je veux, c’est fiimer l’ordinaire, 
jusqu’á ce qu’il prouve cette étrangeté qu’il récéié. » -  déclare Verne á són tour 
(Bon 2014).
1 Dans un fórum organisé pár le professeur Alain-Philippe Durand pour mettre en relation les étudiants 
suivant són cours autour de la notion de non-lieu et les auteurs étudiés, Francois Bon écrit: « sur cette 
question de "non-lieu", Alain-Pliilippe sait que je n’emploie jamais cette notion [...] les non-lieux 
existent, au moins dans la tété d’A-P Durand et Marc Augé ». П propose mérne ironiquement que s’il 
existe des non-lieux, ils doivent exister des oui-lieux aussi, dönt il resterait á démontrer la spécificité. 
(Durand 2005)
2 Le livre de Francois Bon parut initialement chez Seuil en 1999, mais pár la suite nous nous référerons á 
la version numérisée mise en ligne en 2014 sur le site de publication numérique tierslivre.net initié pár 
l’auteur.
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II s’agit d’un voyage fictif bien que le projet du film documentaire sur 
l’autoroute fut bien un projet de l’auteur (en tout cas selon le texte de comment 
Autoroute et pourquoi3 publié sur tierslivre.net en 2008). Francois Bon relate 
qu’aprés la premiere publication d’Autoroute (sans l’explication indusé dans les 
éditions suivantes) le récit a été pris pour un récit autobiographique : « Le livre у est 
sorti en 1999. J’en étais bigrement fier. Fiction, personnages, dérive road movie, 
souvenirs de voyage... Et puis patatrac : tout le monde a cru que c’était vrai. » (Bon 
2008). Pourtant á plusieurs égards le texte jette également le doute. Pár exemple 
dans le premier parking ou Verne et le narrateur s’arrétent il у a un pavillon dans 
lequel se trouve diffusé un film « Découvrez l’autoroute » á propos duquel une 
personne anonyme laisse le commentaire suivant dans le cahier d’Or : « L’autoroute, 
merne immobilé c’est un voyage. (Ja vous est arrivé, prendre un escalier roulant ou 
un tapis mécanique qui devrait marcher et qui est arrété ? On a l’impression que да 
avance quand mérne. lei да m’a fait pareil. » (Bon 2014). Le récit retransmet si bien 
la sensation de l’inaction, de l’ennui du paysage, cet effet filmique du road-movie 
avec le paysage qu’on laisse filer sans vraiment voir et dönt on se lasse de regarder, 
qu’un lecteur relate la fatigue éprouvée lors de la lecture du livre (Durand 2005).
L’effet de réel se manifeste aussi bien á travers la forme du récit que pár le 
style d’écriture de Frangois Bon. En ce qui concerne la structure, le livre se compose 
de 15 chapitres/récits précédés d’un prologue et suivi d’un épilogue, ainsi que de 8 
annexes comprenant listes, notes de frais, détails d’une scéne, interview, etc. II у a la 
recherche d’exhaustivité dans la forme : « chaque récit dévait obéir á un registre 
spécifique du récit de voyage, en essayant d’en explorer les différents aspects 
possibles, rencontres inventées, événements imprévus fictifs, mais aussi 
documentation. » (Bon 2008). Certains personnages imaginaires prennent les traits 
et la voix d’un personnage réel (pár ex : Dinara l’actrice russe), les événements 
s’inspirent de faits divers réels dans un tissage subtil et indémélable de la réalité et 
de la fiction. Les deseriptions minutieuses et détaillées présentées dans l’annexe font 
renforcer l’illusion du réel, ainsi les « Caractéristiques techniques de la caméra 
numérique DV DXR -  1100 » ou 1’ « Inventaire quasi exhaustif de la collection 
Baudot d’objets trouvés sur l’autoroute ». Comme l’explique Frangois Bon : « en 
produisant deux "nappes" de fiction, dans une illusion différente de réel, on brise 
l’impression de fiction et on installe l’idée que tout cela tient effectivement d’une 
enquéte, d’un témoignage sur le réel » (Durand 2005). Dans la liste d’objets 
retrouvés sont décrits des objets ordinaires tels que des biberons, livres, trousses de 
elés, vétements que le lecteur imagine facilement pouvoir perdre sur un air 
d’autoroute, toutefois le lecteur devrait bien commencer á se douter quand la liste se 
termine pár « une machine á coudre et un parapluie». L’héritage surréaliste 
décrivant le merveilleux quotidien et la tentative perecquien d’épuisement d’un lieu 
se mélent aux enjeux de la fictivité/réalité/figure de l’auteur apparus dans la critique 
littéraire de la fin du XXе siécle et ces questions se mélent également á la visualité et 
aux problémes liés á la photographie.
3 Source URL : http://www.tierslivre.net/spip/spip.php7articlel454. Consulté le 8 mai 2018.
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Le réalisateur Verne se lamente : « Si on pouvait n’avoir que ses yeux. Étre 
comme ces boítes de pellicule vierge, derriére. Je veux étre lavé, et recevoir. » (Bon 
2014). Tous les problémes liés á la vue/vision у sont impliqués á partir de la 
psychologie de la perception (Gestalt psychologie) jusqu’aux problémes du référent 
et de la connotation déployés pár Barthes. La photographie pár sa relation 
paradoxaié avec la réalité semble étre au coeur de ses questions :
Aussi bien — c’est une hypothese que nous avan^ons -  est-il possible que l’évolution 
sémantique qui a fait passer de la catégorie traditionnelle d’ « autobiographie » á la 
notion d’ « autofiction », sóit, subrepticement, davantage qu’une réaction aux theses 
et aux oeuvres de « l’ere du soupqon », un effet secondaire et souterrain de la 
photographie sur nos modeles mimétiques, nos schemes de représentation. (Montier 
2004 : 121)
La photographie intervient dans Autoroute a divers 
degrés : il у a des photos parmi les objets trouvés 
sur 1’autoroute, on trouve des descriptions de 
polaroids présentés en annexe, ainsi qu’un 
photographe du nőm d’Ishuo, auto-stoppeur pris pár 
Verne et le narrateur, mais des clichés de vue 
depuis la voiture prises probablement pár l’auteur4 5
accompagnent également la version en ligne (voir 
ci-contre). Dans la republication du livre en version 
hypertexte sur le site tierslivres.nets (édition 
spécialisée dans le numérique initié pár F. Bon) en 
2014, sóit quinze ans aprés la parution initiale, on 
trouve un fac-similé du cahier de préparation avec 
des photos découpées depuis des magazines.
[Jl’avais un cahier vert grand formát, 
dans lequel pendant quelques mois 
j ’avais colié á mesure des coupures de 
préssé, des listes de noms propres, et des 
histoires entendues, recueillies. [...] á un 
moment, il у a une liste de paysages qui 
sont uniquement la description de ces 
photos. (Durand 2005)
4 Francois Bon le précise dans les notes dans de comment Autoroute et pourquoi qu’á l’époque de 
l ’écriture du livre il prenait fréquemment l’autoroute (Bon, 2008, note de bas de page 2).
5 Source URL : http://www.tierslivre.net/spip/spip.php?artide3927#annexe2. Consulté le 8 mai 2018.
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Bien qu’initialement ces photos sources ne furent pás publiées et qu’elles figurent 
dans un dossier á part sans hyperlien intégré dans le texte de fiction, le lecteur 
naviguant en ligne peut toutefois fairé le rapprochement, vérifier les propos de 
l’auteur et se rendre conscient du truchement et de l’effet de réel que provoquent les 
images archétypiques.
Annexe n° 2 : six paysages
rectangle, avec accompagnement de 
six photographies Polaroid de 
paysages d’autoroute. Ciel. Puis 
triangle pointe á gauche, effilé, vert 
dense. Avec bande épaisse mélée plus 
jaune dessous, constituerait rectangle 
parfait, sauf premier tiers á partir de la 
gauche lancée d’un arbre épais faisant 
boule comme en expansion, trouant les 
séparations de couleur. La route juste á 
hauteur des yeux, donc mince trait 
blanc des glissiéres. Puis chute abrupte 
talus herbeux sur champ labouré 
jusqu’en bas, occupant presque 
horizontalement moitié inférieure. Á 
cet instant un autobus blanc avec 
lettrages rouges bordás noir traverse le champ, donc sur ligne premier tiers du haut, 
rien d’autre á l’horizon. (Bon 2014)
Malgré les détails pointus, il est difficile d’imaginer l’image á partir de la 
description verbale, comme si la recherche d’exhaustivité avec l’énumération des 
formes et des couleurs et accumulée pár les phrases elliptiques provoquerait un effet 
de trop plein qui se viderait de sens.
Ishuo, le photographe auto-stoppeur, est également un personnage travesti, 
Francois Bon le mentionne dans ses notes: « plaisir d’introduire au hasard des 
routes tel photographe contemporain (le photographe Hiroshi Sugimoto, moins 
reconnu alors qu’il ne l’est maintenant, sous les traits d’un auto-stoppeur japonais) » 
(Bon, 2008). Ishuo, le photographe fictif voyage á travers l’Europe pour prendre des 
photos, toujours la mérne avec l’autoroute, la térré et le ciel, sans les gens, sans le 
mouvement dans le bút de démontrer que malgré l’uniformisation de l’autoroute, il 
n’y a pás deux images pareilles. Cette série de photos fictives renvoie á la série sur 
les vues de mer de Sugimoto6. Pár la sérialité, pár l’utilisation du mérne cadrage, pár 
le temps de pose long qui efface toute instantanéité (bateaux traversants, oiseaux, 
vagues, etc.) et événements accidentels, Sugimoto fait resurgir la vision ou l’idée 
mérne de la mer, comme image archai'que (vue comme tel pár l’homme depuis des 
millénaires) et archétypique. La connexion est moins évidente, mais Bon se référe á 
une autre série de photo de Sugimoto aussi, celle des vues de salle de cinéma7. Dans 
cette série le photographe laisse ouvert l’obturateur de l’appareil durant toute la
Paysages routiers
6 Source URL : https://www.sugimotohiroshi.com/seascapes-l/. Consulté le 8 mai 2018.
7 Source URL : https://www.sugimotohiroshi.com/new-page-7. Consulté le 8 mai 2018.
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séance de projection du film tandis que sur l’image obtenue il ne reste plus aucune 
trace du film projeté ou des spectateurs, seulement la salle vide et l’écran blanc. 
Cette disparition devient le symbole de ce vide-plein qui est propre de l’autoroute et 
de la « surmodernité » dans la société contemporaine.
Gráce á la forme hypertextuelle, le discours sur la genése du livre et les 
documents visuels de la version en ligne se mettent á fonctionner comme partié 
intégrante de 1'oeuvre, « se fictionnalisent» et participent á la prise de conscience du 
lecteur de « la transformation et la normalisation du réel » (Durand, 2005). Les 
hyperliens sont comme des passages, comme les portes sur les grilles séparant 
l’autoroute du paysage/de la terre/du territoire habité, des portes qui n’attendent que 
d’étre franchies.
Les paysages qui se vident apparaissent dans un autre contexte dans le livre 
Laisse venir de Pierre Ménard et Anne Savelli (2014). Ces deux auteurs inspirés 
également pár Les Autonautes de la cosmoroute décident de fairé un voyage virtuel 
via Google Street View partant de Paris á Marseille, ainsi qu’ils prennent ensuite le 
train pour fairé réellement le trajet pour se rendre á Marseille dans une résidence 
d’écriture oíi ils participent á une soirée lecture présentant l’oeuvre en construction. 
La version finálé fut publiée pár la suite en version « classique » sur papier et en 
version numérique dans un formát élaboré spécialement pour la lecture 
hypertextuelle sur E - B o o k . _______________________
Sélectionnez votre destination











T n i i l m i c p
Cahors •  Marseille
Pamiers Marseille
Ce dernier dispositif permet la lecture non linéaire du texte, le lecteur peut choisir de 
tracer són propre chemin de lecture gráce á une carte (ci-dessus á gauche). Le sujet 
n’est plus l’autoroute, mérne si le chemin pris (des routes départementales) est 
évoqué á quelques endroits, ce sont les arréts dans les villes qui guident le récit,
234
Gyöngyi PÁL, Parcours fictifs dans les ceuvres numériques ...
comme si le trajet réel effectué pár train entre Paris-Marseille était transposé dans la 
maniere d’explorer le territoire via Google Street View suivant une carte ferroviaire 
avec des arréts dans les villes plutót que les routes virtuelles sillonnant la campagne. 
En comparant la carte-guide du livre avec le tracé reconstitué sur une carte Google 
Maps (ci-dessous á gauche), le degré symbolique de la carte insérée dans le livre se 
voit d’autant plus. Le choix des villes est guidé pár les attachements personnels des 
deux auteurs, les souvenirs d’enfance ou d’étres chers venant de la région, etc. En 
suivant les fléchettes du livre numérique (vers l’avant ou vers l’arriére), il est 
possible de lire le texte de maniere linéaire (voir l’image du guide de navigation ci- 
dessus á droite) comme dans la forme papier, ou d’étape en étape les villes sont 
présentées pár l’un des deux auteurs puis pár l’autre se donnant la parole dans un 
semblant de conversation.
Or retracée sur la carte géographique cette illusion de linéarité se révéle étre un 
zigzag et cette forme chaotique s’accentue pár les hyperliens imbriqués dans le texte 
qui font déborder mérne ce dernier de són cadre livresque renvoyant á des sites 
Internet, á des récits, á des images ou mérne á des films en ligne. « Le monde n’est 
plus lisible, il est navigable » comme stipule la phrase mise en exergue sur le site 
étant donnée de Cécile Portier. Les textes fragmentaires se morcelant davantage pár 
l’insertion des images, décrivent chacun á leur maniere l’expérience de l ’utilisation 
de Google Street View, le style de Pierre Ménard étant plus philosophique et 
généralisant, célúi d’Anne Savelli plus personnel et poétique.
L’outil Google Street View, selon le texte de présentation du service, a été 
développé pour donner l’illusion du lieu, comme si on у était: « Gráce á 
Street View, explorez des sites célébres du monde entier, découvrez des merveilles 
naturelles et visitez des lieux aussi variés que des musées, des stades, des restaurants
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et des petites entreprises » 8. Toutefois, les anomalies dönt nombreux artistes 
s’approprient pár captures d’écrans9, révelent rimpossibilité du projet. Dans Laisse 
venir nous retrouvons également des anomalies retenues: des couleurs bizarres, des 
déformations, des floues, des trous noirs.
Les captures d’écran de Ménard et de Savelli montrent des vues qui sont pour la 
plupart vides. Ce vide est tout aussi dü au mode de fonctionnement de Google Street 
View, cherchant les heures creuses pour avoir moins d’informations (plaques 
d’immatriculation et visages) á brouiller pár un flou, qu’au choix des auteurs á 
montrer des terrains vagues, des sites en constructions, des villages désertés pár ses 
habitants. Ces vues renforcent le sentiment du dépaysement qu’implique, entre 
autres, la notion des non-lieux. En se donnant comme illusion du réel, Google Street 
View transforme le monde en lieu fantomatique. Face á ce vide apparent et virtuel 
est-il possible de se réapproprier le paysage ? II semble selon ce qu’indique le titre 
merne de l ’ouvrage qu’il ne le sóit possible qu’avec un mouvement de déplacement 
au ralenti en « laissant venir » les choses, en laissant surgir les souvenirs, les 
événements, les lieux, en laissant l’histoire des personnes anonymes croisé nous 
toucher:
Construire ce que nous voyons. lei, rien n’est réellement accessible, la fléche nous 
emporte au lóin pár saccades floues équivalentes á nos battements de paupiére, au 
rythme de notre respiration. Avancée lente, Progressive, comme dans la marche, 
mouvement propre á la reflexión. (Ménard 2014 : chapitre « Melun »)
Pár certaines captures d’écran trés photogéniques, la beauté transfigure dans le 
paysage, ou encore pár d’autres endroits l’image devient une invitation á la 
fabuládon. Ainsi á Toulouse Pierre Ménard note ceci: *30
8 Voir notamment sur la page de présentation du service. [En ligne] 
https://support.google.com/maps/answer/3093484?co=GENIE.Platform%3DDesktop&hl=fr. Consulté le
30 septembre 2017.
9 La page Wikipédia de Google Street View en énumére certains ainsi qu’un artiele du joumal The 
Guardian publié en 2012, [en ligne]
https://www.theguardian.com/artanddesign/gallery/2012/feb/20/google-street-view-mne-eyes-in-pictures. 
Consulté le 30 septembre 2017.
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Et *ur U piacé du Capitole, un m om ent d 'absence. i  un en d to it trés 
précis, commc unc p one invisible dans l 'espace, i ‘image se  troubie e t 
Гоп glisse de  I’au tre  cftíé du m irotr.
Á défaut d’une Vision cohérente du territoire seul le désordre des différentes strates 
peut étre évoqué. La dimension temporelle s’inscrit dans les images comme le 
constate Pierre Ménard : changement soudain de saison d’une avancée á l’autre, ou 
changement météorologique. Le récit se compose á l’image de ce désordre temporel 
et spatial, de strates de mémoire, de temps, de discours, de récits littéraires, de 
citation ou évocation d’autres textes littéraires et démontre ainsi la complexité des 
lieux.
La vitesse du déplacement redéfinit la natúré du regard que le voyageur pose 
sur le monde, mais les paysages qui se vident de sens n’attendent qu’une 
réappropriation : le dispositif numérique avec la liberté du choix du cheminement 
invite le lecteur á s’impliquer et repeupler pár ses souvenirs et ses reves les non- 
lieux/hyper-lieux sur un mode tout aussi bien de l’attention que de l’inattention. Le 
lecteur devient co-auteur de cette lecture hyper-attentive10, fragmentée et infinie, 
ouverte aux liens extratextuels et se formánt au hasard des dics. La banalité au sens 
de ce qui ne devrait pás attirer notre attention fait interruption dans le texte, le 
transforme en non-lieu vidé de sens, mais pour célúi qui у prete attention un 
nouveau sens semble émerger, une narration hyper-médiatique а Га11иге chaotique 
mais en réalité structuré pár sa technicité.
U niversité de  Szeged 
post-doctorante 
pal_gyo@yahoo.fr
10 La notion d’hyper-attentíon ou attention partielle et plurielle suscite un débat entre les partisans du livre 
papier et du livre numérique, pour les premiere la lecture hyper-attentive qu’implique un livre 
hypertextuel appauvrit le lecteur qui devient incapable de structurer le flux des données, tandis que pour 
les partisans du livre numérique il s’agit de l’émergence de nouvelle formes de narration ой le lecteur 
devient justement célúi qui ordonne les données á són gré et són plaisir. (Larizza 2012)
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Quand écrire la vitesse fait són cinéma : 
F airy  queen  d’Olivier Cadiot
La vitesse est un élément fondamental de l’écriture cadiotienne comme le constate 
Michel Gauthier dans són livre Olivier Cadiot, le facteur vitesse. Gauthier observe 
cette caractéristique chez l’écrivain frangais á travers l’étude du román Le Retour 
définitifet durable de l ’étre aimé (2002)1.
Dans cet article, je propose l’analyse d’un autre texte d’Olivier Cadiot2, Fairy 
queen, paru la merne année, qui montre des traits similaires au Retour. Ainsi, pour 
reprendre les mots de l’auteur, dans le cas de cet ouvrage aussi, « [l]es livres se 
projettent les uns dans les autres » (Person 2002 : 20) du point de vue de leur 
thématique et leur écriture. L’ oeuvre de Cadiot tend á se renouveler á chaque 
nouveau texte, tout en conservant certains sujets, comme la parodie du militaire ou 
la féerie, ou certains procédés comme le réemploi de textes antérieurs,3 ou encore 
certains traits stylistiques qui ont en commun de produire un effet de vitesse. Pár 
conséquent, bien que Cadiot ait apparemment adopté une forme nécessairement 
différente de celle du livre précédent, certaines constatations de Gauthier sont 
valables pour Fairy queen. En merne temps qu’on insiste sur le röle de la vitesse 
chez l’écrivain, il est important de noter que cet effet non seulement poétise le texte, 
comme l’affirme Gauthier (Gauthier 2004 : 31), mais, pár moments, lui donne un 
caractére cinématographique. J ’utilise ce terme en pensant á deux traits spécifiques 
du texte : l’usage d’une technique de montage dans l’écriture, et la condensation 
d’informations dans une seule phrase, qui serait 1 ’ analógon d’une séquence de film.
Aprés une bréve présentation de Fairy queen, je me concentrerai sur la 
thématique cinématographique qui suggére déjá l’importance des images mouvantes 
dans ce livre. Ensuite, j ’analyserai la maniére dönt l’écriture eréé de la vitesse et la 
construction du texte á la maniére d’un montage aux niveaux du chapitre comme 
d’unités plus courtes. Et finalement, j ’aborderai les phrases qui peuvent rappeler des 
séquences au sens cinématographique du terme, c’est-á-dire, des suites de plans qui 
définissent des épisodes distinets.
Fairy queen raconte la préparation et l’arrivée d’une fée-poéte á un déjeuner chez 
Gertrude Stein et une lecture-performance qu’elle у fait. Le román se divise en 
courts chapitres qui suivent un ordre chronologique. Le texte est dominé pár la voix 
á la premiere personne de la fée, mais de temps en temps une voix de narrateur
1 Je l’appelle pár la suite Le Retour.
2 Olivier Cadiot (1959-), éerivain franqais, commence sa carriére littéraire dans l’entourage du poéte 
franc;ais Emmanuel Hocquard, et ensuite s’orienter vers le román ou une écriture qui fond des genres. Són 
travail est également reconnu pár le public et la critique universitaire.
3 Dans un entretien avec Xavier Person, Cadiot (Üt: « Au lieu de découper les livres des autres, je 
découpe le mién » (Person 2002 : 20-21).
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s’insére dans són monologue, avec des incises au passé simple, comme « pensa-t- 
elle » (Cadiot 2002 : 9)4, de merne, les paroles d’autres personnages prononcées 
dans la présence de la fée apparaissent au discours direct, mélées aux précédentes. A 
part les incises concemant la fée, la narration et le monologue de la protagoniste 
pourraient correspondre l’un á l’autre -  pár exemple dans la description d’autres 
personnages - , ainsi la fée a-t-elle pratiquement un statut de narrateur 
homodiégétique, elle est aussi la seule figure dönt les pensées sont exprimées.
Performance á la maniére de Pierrot le fou
Avant d’étudier l’écriture cadiotienne dans Fairy queen, je discuterai l’ancrage de la 
thématique cinématographique, qui est ainsi doublement présente. La référence la 
plus importante5 au cinéma se trouve au début du livre quand la fée évoque une 
scéne de film qui a « déclenché [s]a vocation » (20). Je voudrais souligner que la 
référence cinématographique n’est pás en tant que téllé étrangére á l’écriture de 
Cadiot; Gauthier en repére une dizaine dans Le Retour, dönt l’origine est rarement 
précisée pár le texte (Gauthier 2004 : 69-78). Leur statut est difficile á déterminer : 
comme si la présence de toutes ces images filmiques évoquées contribuait á la féerie 
du texte en plongeant le lecteur dans des mondes différents, qu’il s’agisse de films 
qu’il a vus et dönt il se remémore, ou de références qui activent l’imaginaire pár 
chaque film qui apparait. [Dans un entretien, Cadiot désigne les livres comme « des 
manuels mnémotechniques pour une action qui n’a pás lieu » (Person 2002 : 22). 
Aprés la question qui se pose c’est de savoir si la formule n’est qu’une autre maniére 
de désigner l’imaginaire ou s’il s’agit de décrire le texte en tant qu’inventaire 
d’actions á réaliser. Le livre serait aussi l’inverse du cinéma qui capture la réalité et 
prive les actions de leur qualité d’actions en les abstrayant -  parce qu’elles sont 
devenues des images.] Dans Fairy queen, la référence filmique principale n’est pás 
nommée, mais la description rend évident qu’il s’agit de Pierrot le fou (1965) de 
Jean-Luc Godard, et notamment de la scéne ott les personnages principaux, incamés 
pár Anna Karina et Jean-Paul Belmondo, jouent la guerre de Vietnam pour des 
touristes américains á la plage, pour gagner un peu d’argent.
J’avais vu dans un film des gens, une fémmé, un hőmmé, pás vraiment, plutőt jeune 
hőmmé, genre ex-boxeur ingénu, et elle, les yeux écarquillés, slave ? Jeanne d’Arc en 
vacance ? imitant la guerre du Vietnam á la terrasse des cafés pour les touristes, au 
milieu d’un voyage sans retour vers le sud.
(Ja a déclenché ma vocation.
Elle faisait des avions en piqué, les ailes 45°, vrr, lui l’impact des mitrailleuses, elle en 
mérne temps imitait la victime, bridant ses yeux, napalm, fórét, serpents, herbes des 
marais, temple, gong, voilá l’idée, j’ai commencé á ralentir á l’infini les choses que
4 Dans les références a l’oeuvre étudiée, Fairy queen (POL, Paris, 2002) d’Olivier Cadiot, je n’indiquerai 
pár la suite que la page.
5 Nous en trouvons d’autres : pár rapport á l’expression de la fée : « se dit-elle en imitant une actrice des 
années quarante » (11) et la mention d’« African Queen », qui est une allusion au film de 1951 de John 
Huston sans préciser qu’il s’agit d’un film, mais les détails laissent deviner, cár c’est un film connu. II se 
peut aussi que le livre comporte d’autres références filmiques.
240
Zsófia Szatmári, Quand écrire la vitesse fait sori cinéma ...
j ’aimais, si on réussit, pensait-elle, elle repetáit tout á haute voix comme on le fait 
devant une glace pour s’entrainer, si on réussit aprés да, oh да ira mieux, plaise á 
****, oh je serai heureuse, on pourra vivre au jour le jour et fairé la féte dans la réalité 
ordinaire. (20)
La fée évoque són souvenir cinématographique, qui comme beaucoup de souvenirs, 
ne donne qu’une reconstitution imparfaite de la séquence et contient l’anticipation 
de la fin de l’histoire : « un voyage sans retour vers le sud ». La scéne commence 
pár le joumal de Г hőmmé qui introduit cet épisode dans leur vie : ils dessinent « les 
champions de la liberté »6, pour eux, les communistes, pour gagner un peu d’argent. 
Mais en voyant des touristes américains, ils décident de jouer la guerre du Vietnam : 
Belmondo faisant des avions de guerre avec des allumettes, ensuite Belmondo et 
Karina performent, comme un insert l’indique, « Le neveu de l’oncle Sam contre la 
niéce de l’oncle Но ». L’homme vétu en officier américain, fume et bois du 
whiskey, en champ-contrechamp Karina visage peinte en jaune, chapeau orientál 
parié probablement du charabia, leurs plans s’alternent avec des gros plans sur un 
matelot américain qui les applaudit, et un insert du tigre Esso, du mot Esso, á la fin 
prennent l’argent des touristes et s’en vont en courant. Pour relever les différences : 
le lieu n’est pás exact, Karina ne joue pás les avions, elle est déguisée en 
Vietnamienne, mais ne bride pás ses yeux, et ce qui est lié á l’imaginaire du 
Vietnam (temple, fórét, etc.) n’apparaít pás dans ce film, mais dans l’esprit des 
lecteurs ou spectateurs, enfin il у manque les inserts, qui manifestent la prise de 
position politique du cinéaste, se référant á la compagnie pétroliére Esso pour 
souligner le röle joué pár les compagnies pétroliéres dans le développement du 
Napalm (Odde 2014 : 235). Les liens entre Pierrot le fou et Fairy queen peuvent se 
trouver7 d’une part, dans le röle de la performance, d’autre part, dans une certaine 
rapidité, l’agitation des personnages, l’imprévisibilité du scénario qui est en mérne 
temps trés construit, contrairement á la légende que Godard lui-méme a contribué á 
forger, en qualifiant són film d’« une espece de happening, mais domine » qui 
supposerait, selon Antoine de Baecque, une « invention spontanée, création ex 
nihilo » qui n’est pás le cas (De Baecque 2011 : 285). L’historien du cinéma trouve 
néanmoins que le terme « happening » convient bien á ce film :
Le couple « fait de l ’art» á sa fagon, en transformant sa vie, ses engagements, ses 
rencontres, en ceuvres. Raconter des histoires á des vieux assemblés dans un café, 
représenter pár le mimé et le déguisement la guerre du Vietnam á des touristes 
américains, se fairé exploser la tété en bleu, rouge et jaune, sont d’autant 
d’installations artistes, de happenings ayant valeur de manifestes : lutter pár l’art 
contre la société gaulliste, l’empire yankee, la censure. Dans Pierrot le fou, l’histoire 
surgit toujours dans le film en se matérialisant sous forme d’art, pratique politique, 
cinématographique et politique des árts plastiques. (De Baecque 2011 : 285)
6 Cette expression apparaít dans le film á 57min 27sec dans le joumal de Ferdinand (Jean-Paul 
Belmondo).
7 Pierrot le fou est aussi connu pour ses nombreuses références littéraires et cinématographiques, comme 
1’oeuvre de Cadiot aussi, n’empeche que ce sóit caractéristique propre á beaucoup d’auteurs.
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Si les actions de Ferdinand et Marianne dans Pierrot le fou valent pour un art 
implicite, la fée, plus consciente qu’eux, est en train de réfléchir tout au long du livre 
sut són art, qu’elle désigne pár des termes variés : « [i]l у a eu le body art, il peut 
bien у avoir le neuron’art hein ? le vocal-en-relief art ? théátre direct-brut ? on 
trouvera un nőm plus tárd, vaut mieux dire tout simplement Ce sont mes poémes » 
(18) ou « poeme-Pionnier, són et lumiére, descriptions, [...], conte en relief, роете 
vivant» (56). Le modéle cinématographique contribue ainsi á inventer et qualifier 
une forme textuelle spécifique á són auteur.
Les deux oeuvres se ressemblent également dans la mise en parallelé de l ’art 
et de la vie. L’art fait partié de la vie du couple dans le film de Godard et c’est le 
moteur du livre de Cadiot, ce qui est signifié d ’emblée pár le choix d’une artiste 
comme protagoniste. On peut comme on l’a vu élargir la référence, en la présentant 
comme fondatrice de l’art poétique de l’auteur lui-тё те . Un deuxieme point 
commun en effet serait la rapidité, comme on le verra, et j ’indique des á présent un 
point de divergence qui serait le message politique des deux oeuvres et la prise de 
position artistique qui apparaissent différemment dans Fairy queen et Pierrot le fou. 
Á part la parodie du militaire, thématique récurrente de Cadiot (Farah 2013 : 109), 
dans són oeuvre romanesque, il s’agit plutőt d’une prise de position dans le domaine 
de la littérature, et moins d’une déclaration politique comme chez Godard. Si la fée 
hésite parmi les noms de són art, mais le qualifie de poésie, et Cadiot considére cette 
déclaration en tant qu’un pás en arriere pour le reste de ses oeuvres (Person 2002 : 
22), l’écriture de Cadiot unit poésie et román, comme le dit Alain Farah :
Romaniser la poésie, c’est, au sens propre, "lui donner une apparence de román", mais 
c’est surtout, métaphoriquement, la mettre au diapason du genre supréme de notre 
temps, [...]. Pour le dire simplement: Cadiot prend ce qui est bon dans la poésie (la 
vitesse, la conscience aigue de la matérialité du langage, le lyrisme) et laisse tomber 
ce qui est mauvais (la grandiloquence, le communautarisme des poetes, etc.) (Farah 
2013 : 81).
Si nous acceptons les observations de Farah, la révolte de Cadiot s’adresse á la 
distinction des genres, les conventions et le milieu poétiques du moment oü il se 
toume vers le román. Étre entre les genres correspond á l’art poétique de Cadiot qui, 
dans des entretiens, parié d’« effet de non-genre » (De Baecque 2010 :21) pár 
rapport á ses oeuvres et dit vouloir trouver « une solution fictionnelle de la position 
d’un poéme á chaque fois. Raconter une histoire qui [lui] permette de situer la parole 
poétique » (Person 2002 : 22).
Á part la vocation de la fée8, il у a d’autres moments dans le texte oü le cinéma peut 
intervenir. D’une part la fée raconte parfois la vie « en images » (19, 29), la sienne et 
celle des autres ; si rien n’indique le type d’image dönt il s’agit, comme c’est une 
continuité d’événements qui dóit étre représentée, on imagine volontiers des images 
animées. D’autre part, les derniers paragraphes du récit se référent explicitement au
8 Ajoutons que ce n’est pás la premiere fois que Cadiot se réfere á Godard pour expliquer une technique : 
dans un entretien avec Xavier Person, il illustre sa méthode avec une anecdote du réalisateur. (Person 
2002 : 22)
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cinéma ; le texte se termine comme si c’était la fin d’un film : « Fondu au noir, final 
chanté, adieu ****, et les bruyeres s’agitaient dans la campagne, adieu et d’un coeur 
léger, etc. » (Cadiot 2002 : 93) Apres un premier « Adieu », intervient le « fondu au 
noir », plán de transition qui peut előre une unité dans un film, ou l ’achever — ce qui 
est le cas ici. L’adieu peut plus précisément étre interprété comme si la fée en tant 
qu’actrice disait adieu aux spectateurs, comme les personnages le font dans Pierrot 
le fou. La comédie musicale est une autre référence possible puisque le « final » est 
« chanté ». Dans le film de Godard, la comédie musicale fait l’objet d’une satire, et 
Karina et Belmondo chantent deux chansons : « Jamais je ne t'ai dit que je t'aimerais 
toujours, 6 mon amour » et « Ma ligne de chance ».
Pour résumer, le cinéma apparaít comme un modéle, d’abord parce qu’il 
présente l’inspiration de la protagoniste qui nous renvoie clairement á Pierrot le 
fou ; ensuite, parce qu’il peut étre mis en parallelé avec la thématique artistique du 
román, la figure de l’artiste, le genre de la performance et les images en tant que 
motifs ; et enfin, parce qu’il renvoie plus largement á l’art poétique de Cadiot qui, 
comme pár un geste de révolte, unit poésie et román.
Écriture de vitesse, montage et flicker film
Aprés avoir montré le röle de la thématique cinématographique, j ’étudierai comment 
Г écriture eréé de la vitesse dans Fairy queen, en m’appuyant sur l’analyse de Michel 
Gauthier du Retour. Plusieurs éléments contribuent á produire cet effet: dans un 
premier temps, la structure des chapitres et des paragraphes, l’usage de la phrase et 
du vocabulaire. Dans un deuxiéme temps, je présenterai l’interprétation de Michel 
Gauthier qui voit des similarités entre 1’écriture cadiotienne et le flicker film, un 
type de cinéma expérimental caractérisé pár le montage rapidé.
En premier lieu, il est nécessaire de présenter l’aspect de la page qui est similaire 
dans certains livres de Cadiot et les rend reconnaissables. Dans Fairy queen, comme 
dans Le Retour et le livre suivant de Cadiot, Un nid pour quoi fairé (2007), le texte 
se divise en deux types de paragraphes : des blocs de texte de plusieurs lignes — sans 
retrait á la premiére ligne — et des phrases de moins d’une ligne, qui se succédent 
tout au long du livre. Tandis que dans Le Retour les unités plus longues, c ’est-á-dire, 
les blocs de texte peuvent se suivre, dans Fairy queen les unités courtes et longues 
s’alternent systématiquement, donc apres un long passage vient un court passage, 
puis un long, et ainsi de suite dans chaque chapitre. Cette régle n’est rompue que 
trois fois, les deux premiéres fois pár deux paragraphes de plusieurs phrases (37, 
41), une troisiéme fois de maniére plus spectaculaire, vers la fin du román, ce qui 
donnera á cette dérogation une autre signification (Cadiot 2002 : 84, 86) . 9
9 Le poéme de la fée est omis du texte pár un blanc, la phrase « Allez-y, hurla Gertrude. » (60) termine 
l’un des chapitres, et celle-ci, un peu trop compléte, commence le suivant: « J’ai fait un premier poéme 
d’une vingtaine de minutes, ils avaient l’air contents » (61). Vers la fin du livre, quand la structure se 
défait, la page donne soudain l’apparence d’un poéme ou d’une chanson fondus dans le texte : « Je t'ai 
pris dans les bras éperdument / On s'est quitté pár un beau soir / Avec des larmes dans les yeux / Je t'ai 
pris dans les bras / Je t'ai pris dans les bras / Je t'ai pris dans les bras éperdument / Deux martins-pécheurs
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Les blocs de texte se forment chaque fois d’une phrase, c’est-á-dire, ils 
commencent pár une majuscule et se terminent pár un point -  ce qui n’empéche tout 
de mérne l’usage d’autres signes de poncmation forte á l’intérieur de la phrase, 
comme les points d’interrogation et d’exclamation, signes exprimant des modalitás ; 
mais donc qui ne peuvent pás előre le passage, ni grammaticalement ni 
rythmiquement. Les unités courtes se composent en général de phrases minimales ou 
elliptiques, souvent d’un seul mot ou d’un groupe nominal.
Dans Fairy queert, récriture de vitesse est motivée pár la retranseription de la 
rapidité : la fáé poursuit une longue course á cause de són excitation ressentie á la 
suite de l’invitation de Stein, pendant laquelle toutes sortes d’idées traversent són 
esprit pár rapport á són art et pár rapport á ce qu’elle voit au moment donné. 
Gauthier considére que l’écriture de Cadiot suit le principe d’« accélérer, gráce 
précisément á l’écriture fragmentaire, le débit romanesque pour le poétiser, 
entendons : le rendre poétic’ », et que cette écriture posséde deux principes : la 
pluralité et la briéveté de ses composantes (Gauthier 2004 : 31). C’est valable pour 
Fairy queen aussi. L’auteur nőmmé deux modes de fragmentation : « le blanc entre 
les phrases » et la diminution de « l ’outil syntaxique á l’intérieur de la phrase » 
(Gauthier 2004 : 32). Plus généralement, Gauthier interpréte les phrases courtes, 
abondantes dans Le Retour, comme signifiant que le personnage est en morceaux 
(Gauthier 2004 : 9), et l’idée de ce morcellement est valable pour Fairy queen aussi, 
mérne thématiquement, vu que la fée essaie de se définir de diverses maniéres, 
qu’elle émet en mérne temps plusieurs hypothéses sur ce qu’elle voit. Le critique 
constate que dans Le Retour, la narration rapidé refléte la vitesse de la mémoire qui 
« fait défiler en un tel accéléré les souvenirs que ceux-ci ne peuvent subsister que 
pár bribes » (Gauthier 2004: 35). Cette affirmation tient aussi pour Fairy queen 
dönt la protagoniste s’entraíne en vue de sa performance et « travaille sa mémoire » 
comme le dit Cadiot, cár la littérature pour lui est « une pratique pour se souvenir de 
choses qu’on va pouvoir dire á je ne sais pás qui et qu’on ne dira jamais » (Person 
2002 : 22).
Le caractére morcelé du texte se montre donc aux niveaux du paragraphe et 
du chapitre. Les paragraphes, d’aprés les signes de ponctuation, sont constitués 
d’une phrase, mais sémantiquement se divisent en unités différentes, ce que
/ En bleu électrique / Coupent le paysage. » Á la page 86, á cause des enjambements de la phrase, mais ce 








Ici, aprés le poeme manquant de la performance, en dialogue avec soi-méme, la fée fait de nouveaux 
poémes, sans les nommer en tant que tels. Ainsi, ils sont doublement cachés : absents de la performance 
et c’est seule la lectrice pergőit, cár la fée ne les identifie pás en tant que tels.
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j ’analyserai dans la partié suivante. Au niveau du chapitre ou de la page, c’est 
l’alternance des unités courtes et longues qui, pár la fragmentation, joue sur la 
vitesse et le rythme.
Pár rapport á la segmentation des chapitres, Gauthier constate que :
Ce blanc est d’ailleurs d’autant plus sensible qu’il ne sépare pás des étres 
officiellement distincts. [...] [I]l apparait en certaine mesure arbitraire et jouit en 
conséquence pleinement de sa vertu morcelante, ruptrice. II peut donc devenir le 
véritable acteur d’organisation rythmique de l’écrit. II peut aussi, dans ces conditions, 
rendre plus fragrante l’option parataxique. (Gauthier 2004 : 32)
Si l’usage des blancs semble arbitraire, la quesüon se pose sur són influence, sur la 
narration, mais encore plus sur la lecture. Faut-il s’arréter ou enjamber les blancs ? 
Gauthier suggere deux stratégies : la « lecture analytique » qui ralentirait á chaque 
blanc ou la « lecture flottante » qui ferait méler les unités courtes dans le cours du 
texte, mais il conclut que c’est la signification des unités d’une ligne qui décide la 
vitesse de la lecture (Gauthier 2004 : 52). Fairy queen fonctionne similairement de 
ce point de vue, les phrases « Á table. » (40, 41) ou « Allez-y, hurla Gertrude. » (60) 
invitent á bouger, mais « Doucement. » (10) « Réfléchissons. » (26, 70) signifient un 
arrét. Bien que Fairy queen ne se serve pás non plus de beaucoup de connecteurs 
logiques, « parce que » — á la piacé de pourquoi — revient plusieurs fois pour 
relancer en quelque sorté le cours des événements comme une réaction á ce qui vient 
d’étre dit. Les blancs sont des moments de respiration entre les longues phrases 
prononcées d’un coup du monologue de la fée.
L’effet de vitesse a une composante sonore aussi. Gauthier observe le grand 
nombre des unités d’un mot dans Le Retour, mais tandis que la ce sont souvent des 
onomatopées (Gauthier 2004 : 14), dans Fairy queen, il у en a peu10, et les unités 
courtes reprennent plutót un élément de la phrase précédente ou l’introduction de la 
phrase suivante qui font dialoguer ces unités séparées pár des blancs. Si le Retour se 
caractérise pár une présence abondante des onomatopées pour rendre la sonorité de 
la parole, Fairy queen, quant á lui, se singularise pár sa tentative de restituer un 
langage órai. Cela peut étre un hurlement (plus ou moins long) : « du laaapiiin » (42, 
43) ou « Deessseeert » (49), le contexte peut le préciser, le bégaiement: « j ’ai-j’ai- 
j ’ai-ren-ren-ren-con-con-tré-P-pi-pi-ca-ca-ca-sso» (47), la prononciation avec
accent: « Bar Izi Mad’moi’zelle » (31) ou encore la transcription phonétique d’un 
mot « on est tranquille, kaaalme, seurééne, comme on dit en frangais » (34). Les 
onomatopées contribuent á la iythmique du texte, le hurlement á són tour l’intensifie 
et le bégaiement la rend saccadée.
Gauthier décrit également pár la métaphore du flicker film l’usage des blancs, 
cár ce type de cinéma expérimental, lié au réalisateur américain Paul Sharits, « fait 
alterner á grande vitesse des photogrammes avec image, en positif ou en négatif, et 
des photogrammes sans image » (Gauthier 2004 : 64). Sa premiere interprétation 
concerne la pulsation, le rythme du film qui serait une métaphore pour l’écriture de 
Cadiot, elle aussi, fragmentaire et rythmée (Gauthier 2004 : 63). II voit les blancs
10 Pár exemple « Crac. » (51) e t« Vrr. » (57).
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entre les paragraphes comme « photogrammes sans image » (Gauthier 2004 : 65), 
ainsi sa deuxiéme interprétation, trés spécifique au Retour, lie le flicker film á 
l ’alternance du noir et du blanc qui eréé une vibration, présente á la fois dans la 
forme et dans le sujet -  les motifs de la neige et du noir reviennent, ainsi dans les 
unités courtes, les expressions renvoyant aux mouvements peuvent étre mises en 
relation avec un fondu au blanc, étant donné que l’unité se trouve entre deux blancs 
(Gauthier 2004: 65). C’est une question intéressante á relever dans Fairy queen 
aussi, oü la fonction des blancs semble différente. Ils servent notamment souvent á 
questionner ce qui vient d’étre dit, á s’arréter pour réfléchir (« Réfléchissons. » 26, 
70). Dans Le Retour, Gauthier regarde ces unités courtes en tant que « didascalies » 
(Gauthier 2004 : 47) ce qui n’est pás adaptable pour Fairy queen, étant donné que 
des bribes de conversation glissent dans ces unités. En mérne temps, á certains 
moments, le fait qu’une phrase apparaisse dans une nouvelle unité rend flottante la 
référence temporelle : nous ne savons pás pendant combién de temps cela dure, pár 
exemple « Je danse » (80, 83) -  il est nécessaire de nous décider sur notre stratégie 
de lecture.
Montage et séquences
Aprés la présentation du rythme suggéré pár les blancs et les effets de vitesse de 
l ’écriture cadiotienne, je poursuis á présent l’analyse avec des passages qui, pár leur 
composition, donnent l’impression de séquences filmiques. J’ai choisi le terme 
« séquence », mais donner un nőm á ce phénoméne n’est pás évident, cár les 
passages en effet évoquent des séquences, mais ce ne sont pás des séquences en 
entier, seulement des parties — cár á l ’intérieur d’un chapitre, les passages se piacent 
en continuité les uns avec les autres. L’une des raisons pour lesquelles je trouve 
cette interprétation pertinente se justifie pár la scéne évoquée de Pierrot le fou : si 
cette scéne déclenche la vocation de la fée, elle fait signe également vers són art 
poétique, et la référence cinématographique dans ce livre et dans Le Retour semble 
une partié importante de l’imaginaire cadiotien.
Gauthier, en parlant de la poétisation du román, cite un exemple musical de 
la vitesse qui produit « des conséquences esthétiques d’envergure » (Gauthier 2004 : 
31). Ainsi si la lecture se passe dans la vitesse ce qui force l’imagination á évoquer 
les éléments lus, dans cette vitesse, cela peut ressembler á une projection 
cinématographique mentale. Pour accomplir cela, il est nécessaire que le texte 
comporte des éléments qui peuvent étre ceux d’un film. Certaines des grandes 
unités, qui sont, je le rappelle, toujours composées d’une seule phrase, condensent 
les éléments suivants : les paroles, les mouvements, le décor, la deseription des 
personnages11. Les segments, séparés pár des virgules, nous font passer entre 
l’intérieur et l’extérieur, des paroles d’un personnage aux pensées de la fée en voix 
off, e tc .; apparemment l’action et la diction qui s’enchaínent, et le personnage 
Principal devient narratrice omnisciente. Comme il s’agit de paroles enchainées, la 
question qui se pose e s t : en quoi est-ce différent d’un texte de théatre ? D’abord,
11 C’est ce que la poéte Anne Portugál appelle « poésie en kit ». Elle l’a appelé ainsi dans une discussion 
personnelle, mars 2015, á Paris.
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dans le théátre, il n’y aurait peut-étre pás un autre narrateur. Ensuite, bien que cela 
ait été représenté au théátre et montre certaines caractéristiques théátrales, la page ne 
convient pás á la présentation conventionnelle du théátre dans l’écrit qui contient les 
éléments suivants : la liste des personnages, la didascalie, le nőm du personnage qui 
parié, les paroles souvent en discours direct, et á part quelques mots en italiques, il 
n’y a pás de différenciation typographique12. Ou á d’autres moments, la fée évoque 
des lieux, des événements possibles qu’elle imagine, avec tous ces détails. Théátre et 
cinéma peuvent étre proches, comme les adaptations théátrales de Cadiot le 
montrent, dans le sens ou il est question d’une projection mentale. Le metteur en 
scéne Ludovic Lagarde parié ainsi de ses spectacles montés avec Cadiot, á partir des 
livres de l’écrivain:
On travaille comme ?a, comme des monteurs, avec des images. Pour Fairy Queen, 
déjá, je pensais mon travail gráce á des images de cinéma : des mouvements, des 
déplacements, des indications de regards, des lumiéres, des cadrages. Pour Un nid 
pour quoi fairé, la référence qui s’est imposée est une grande dispute dans la neige, 
une énorme scéne de ménage, qui peut renvoyer au cinéma burlesque. Ce texte 
produit des sensations en continu, c’est du cinéma permanent: des chromos, des 
empilements de rituels et de clichés. La question, dés lors, est moins d’inventer une 
scéne de théátre classique que d’installer un espace de projection mentale, un espace 
mentái de cinéma si l ’on veut (De Baecque 2010 : 20).
Bien que Lagarde ne dise pás que le texte lui-méme est cinématographique, són 
approche prend appui sur ses propriétés, cár le metteur en scéne « cherche á fairé 
valoir la potentialité du réel contenu dans le texte » (De Baecque 2010 : 21), et sa 
composition cinématographique peut Tétre. Pour prendre un exemple, je me 
référerai d’abord á l’extrait renvoyant á Pierrot le fou. Dans le premier paragraphe, 
la fée décrit les personnages, ce qu’ils font; dans le paragraphe suivant, elle parié 
d’elle-méme, enfin, dans le troisiéme paragraphe, elle parié de nouveau de ce que les 
personnages font, donne une liste de choses qui évoquent la guerre du Vietnam en 
trainant avec elles des images de la culture générale du lecteur, en une sorté de 
montage rapidé, puis elle passe á ses propres pensées. Ensuite, une voix narratrice 
décrit ce que fait la fée qui reprend finalement la parole.
Pour aborder un extráit qui n’évoque pás un film précis, citons le début du déjeuner:
Sauvé pár le gong, ouf, on redescend, á table, yeeees, du lapin ? cailles fourrées aux 
pruneaux ? perdreaux aux choux ? suivez l’odeur, couloir couloir couloir, elle 
accélére, elle dóit crever de fáim la Gertrude, salle á manger, comment une fémmé si 
moderné peut garder encore un cőté buffet Henri II ? (40)
Ce passage vient aprés le vertige de la fée et la phrase « Á table. » en alinéa, ce qui 
laisse supposer qu’on a dit á la fée qu’il est temps de venir manger. Jusqu’á 
« redescend », cela pourrait étre la voix de la fée, « á table » celle de Gertrude ou
12 Néanmoins, il est important de souligner que le titre fait référence au semi-opéra The Fairy Queen 
(1692) d’Henry Purcell qui est une adaptation d’Un songé d ’une nuit d ’été de Shakespeare. Ces deux 
oeuvres ont pour sujet la féerie, comme le román et la comparaison de leurs influences, ainsi que l’analyse 
du rőle du chant dans le román mériteraient une étude plus étendue que cet artide permet.
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d’Alice B. Toklas, la suite celle de Stein ou de la fée qui essaient de deviner le 
menü, ensuite suivez l’odeur serait celle de Gertrude, trois fois « couloir » celle de la 
fée13 qui décrit leur chemin et les mouvements de l’autre fémmé, ensuite « salle á 
manger » fait signe de leur arrivée, et le demier segment est le commentaire de la fée 
sur le déjeuner de Stein. Bien que les verbes de mouvement soient fréquents dans ce 
livre, malgré l’ellipse grammaticale, les substantifs qui désignent des lieux ou des 
objets peuvent exprimer des mouvements ou d’autres détails. Néanmoins, l’écriture 
de Cadiot fonctionne en montage rapidé: les unités signifiantes de la phrase sont 
séparées chaque fois pár une virgule ou un point d’interrogation ou d’exclamation, 
ce qui encourage la focalisation sur les segments un pár un, comme sur les prises de 
vue.
Pour résumer, le caractére cinématographique des grandes unités peut venir 
de la condensation des informations concemant tel ou tel moment, comprenant les 
dialogues, et l’arrangement de ces informations á la maniere de montage, et que la 
vitesse de la lecture corresponde á cette Vision.
En conclusion, on peut constater que dans Fairy queen, l’aspect de la page, la 
syntaxe, les figures de style, comme la répétition, les onomatopées, l’imitation du 
langage parié et la ponctuation produisent ensemble un effet de vitesse que le récit 
exige, ainsi que l’usage des blancs, qui créent également une écriture provenant de la 
cinétique visant le cinématographique. Plus généralement, la référence filmique 
éclaire un autre point de l’art poétique de Cadiot, pár rapport á célúi de Godard 
précisément. L’enjeu se situe sur le plán politique. Tandis que Pierrot le fou, dans 
l ’atmosphére de l’époque et du fait de l’engagement de Godard, manifeste une prise 
de position nette pár rapport á la guerre du Vietnam, et plus généralement á 
l’impérialisme américain, la fée ne fait que penser á un rőle possiblement politique, 
en réfléchissant sur une performance qui parodierait des militaires. Pour le reste, elle 
chante et danse dans une certaine légereté, certes propre á une fée, mais justement 
c’est la différence entre les deux insouciances : fairé ou ne pás fairé de Part 
politique.
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Perception de l’image á travers la novellisation littéraire
contemporaine
Affirmer, de nos jours, qu’il existe un attrait mutuel entre littérature et cinéma, entre 
ces deux formes d’art qui se prétent, si l’occasion se présente, á se conjuguer 
ensemble en formánt un espace chiasmatique releve du lieu commun. Cár, de 
Thommage rendű á la littérature pár les adaptations cinématographiques á la 
reconnaissance de l’influence exercée pár le septiéme art sur la littérature, les 
rencontres -  admises ou dissimulées -  sont nombreuses entre les deux modes 
d’expression. Le cinéma est de plus en plus souvent cité comme l’une des sources 
d’inspiration de l’écriture contemporaine, qui est, á són tour, travaillée « de 
Pintérieur pár des références, des allusions et des schémes représentationnels qui 
excédent la seule littérature» (Gris 2012 : 154). La novellisation littéraire 
contemporaine, c’est-á-dire, la transposition d’un film en oeuvre littéraire, est une 
pratique qui refléte cette fascination réciproque entre littérature et cinéma, ainsi que 
ce travail qui excéde la seule littérature.
Avant d’entrer dans le vif de mon sujet, il semble nécessaire de préciser que 
mérne si la novellisation est une pratique littéraire qui est caractérisée pár deux 
tendances contemporaines, la novellisation commerciale et la novellisation 
contemporaine littéraire, je n’aborderai que són volet littéraire, non commercial. Si 
l’écart considérable entre les deux volets de cette pratique se traduit á plusieurs 
niveaux, ce qui est essentiel á souligner c’est la transposition intermédiale que la 
novellisation littéraire effectue, du film au texte -  et cela, á Pinverse de la 
production commerciale dönt la source est le scénario du film et qui, de ce fait, 
n’implique qu’un seul médium, célúi du texte. Le volet littéraire est caractérisé pár 
le travail des écrivains qui s’inspirent du cinéma pour insérer le film ou une partié 
du film raconté dans la diégése d’un nouveau récit (cf. Baetens 2004, 2008); en 
l’occurrence Le goüt amer de l ’Amérique d’Alain Berenboom, Pás le bori, pás le 
truand de Patrick Chatelier, L ’homme qui tua Rupert Cadell de Thomas Clerc, La 
Tentation des armes a feu de Patrick Deville, Paradis Conjugal d’Alice Ferney, Les 
fleurs coupées de Christian Gailly, Supplément á la vie de Barbara Lódén de 
Nathalie Léger, Louange et épuisement d ’un jour sans fin de Didier da Silva, Johnny 
de Catherine Soullard ou Cinéma de Tanguy Viel. La novellisation, effectuant une 
transposition intermédiale, du film au texte, rend compte, d’une maniére exemplaire, 
de la « condition postcinéma » (Colard 2015 : 14) de la littérature contemporaine, en 
traduisant une relation « á double sens » (Leutrat 2010 : 15): devenu matiére á 
écrire, matiére á recycler, le cinéma imprégne, á són tour, la littérature de ses 
techniques et de ses effets, de ses histoires, de sa vitesse, de sa fagon de représenter 
le monde, de notre fagon de percevoir ce monde.
Parler de la vitesse, de l’attention ou de la perception dans le contexte de la 
novellisation revient á relever un double défi, cár nous sommes forcés d’examiner
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ces concepts complexes, dans un milieu hétérogéne qui se trouve en quelque sorté, á 
la lisiere du visible et du lisible ; c’est un milieu ou le lisible fröle le visible ; ce qui 
entraine que les concepts proposés pár les organisateurs du colloque s’offrent á étre 
saisis des deux cötés de la lisiere: vitesse, attention et perception 
cinématographiques á travers le texte littéraire. Ces concepts guideront notre 
investigation menée afin de pouvoir saisir certaines des pistes de réflexion qu’ils 
imposent dans le domaine de la novellisation littéraire contemporaine, plus 
particuliérement chez Tanguy Viel, Catherine Soullard et Nathalie Láger.
Le román de Tanguy Viel, Cinéma s’inspire du demier long-métrage de 
Joseph L. Mankiewicz, Le Limier (1972), avec Michael Caine et Laurence Olivier 
dans les röles principaux. Comme le remarque Rémi Gonzalez, nous avons affaire 
dans Cinéma « á un narrateur cinéphile dönt la cinéphilie se limité á un seul et 
unique film, qu’il prétend avoir vu et revu des centaines de fois, qu’il connait pár 
coeur, autour duquel tourne toute són existence [...], et qu’il aimerait parvenir á nous 
fairé voir en nous le racontant » (Gonzalez 2014 : 1). Le texte, un récit á la premiere 
personne, raconte dans són intégralité le dernier long-métrage de Mankiewicz. 
Suivant parfaitement le déroulement narratif du film, le narrateur, obsédé pár le film, 
en tente une description analytique, compléte et exhaustive en vue de prouver, une 
fois pour toutes, qu’il s’agit d’un film formidable. Le'román de Catherine Soullard, 
Johnny, est la reprise explicite du western américain de Nicholas Ray, Johnny 
Guitar, sorti en 1954, avec Joan Crawford et Sterling Hayden. La narratrice du 
román у relate, d’un seul souffle, dans une longue phrase á perdre haleine, une 
expérience spectatorielle personnelle dans laquelle récit filmique et histoires 
autofictionnelles, nourries du passé de sa famille se conjuguent ensemble. Tout 
comme chez Nathalie Láger, qui s’inspire de Wanda, de l’unique long-métrage 
réalisé pár Barbara Lódén, actrice et cinéaste américaine. C’est en revisitant les 
différentes étapes du road-movie de Lódén, sortie en 1970, que Nathalie Léger 
entreprend de retracer, á travers l’histoire de Wanda, la vie de Barbara Lódén. 
Engagée pár un éditeur pour rédiger une simple notice de dictionnaire sur Lódén, la 
narratrice devient happée, obsédée pár són sujet, á tel point qu’elle finit pár en écrire 
un livre dans lequel elle présente minutieusement le film, plán pár plán, retrace la 
vie de la réalisatrice et déplie en mérne temps certains épisodes de sa vie et de celle 
de sa mére.
II s’agit de projets qui cherchent á réécrire une oeuvre cinématographique tout 
en mettant en scene un spectateur qui devient le narrateur de ses propres expériences 
de perception cinématographique. Ces auteurs visent á re-donner forme á l’espace 
montré sur l’écran, á le re-présenter; ils se proposent donc de rendre lisible l’espace 
visible du cinéma « pár le biais d’un regard intermédiaire, c’est-á-dire une instance 
narrative qui organise, construit et méné le récit» (Gris 2012 : 156), comme en 
témoignent les citations suivantes: «je prends la caméra [...] c’est l’histoire qui 
commence, regardez dans le cadre », « Vous avez mis vos pás dans les miens » 
« C’est moi qui tisse l’histoire », (Soullard 2008 : 12, 15, 64), « toutes ces choses si 
visibles, je dois les laisser parler á ma piacé, non pás á ma piacé, je suis la aussi, 
mais ensemble que les images et moi on parié ensemble » (Viel 1999 : 43).
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Si l’espace se montre sut l’écran, tandis qu’il s’écrit dans la littérature, la 
novellisation sera forcément un phénoméne qui relie, dans un geste ekphrastique, la 
perception de l’espace cinématographique et l’acte d’écriture (Ropars 2002 : 12, 
43); avec l’inscription d’un spectateur-narrateur comme médiateur des deux 
espaces au sein du récit. Celui-ci raconte -  du premier au demier plán, á la premiére 
personne du singulier -  le récit filmique qui est á la fois matrice, « support et finalité 
du discours» (Gris 2012: 206), en effectuant le passage d’un mo(n)de 
cinématographique á un mo(n)de littéraire.
Cela implique qu’avec la novellisation, nous abordons, avec les mots de 
Fabien Gris, la dimension intersémiotique de la littérature, « sa dimension 
intersémiotique créatrice d’une virtuelle image-en-texte» (Gris 2012 : 64). Le 
lecteur devient le spectateur, á són tour, des images produites pár le texte, il devient 
le témoin de l’émergence du visuel dans l’écriture ; ainsi, le vu sillonnera le dit, 
mérne si ce « discours descriptif ne montre aucunement» (Molinié 1998 : 42). 
L’absence d’illustrations á l’intérieur des oeuvres étudiées accentue ou souligne 
davantage cet aspect. Comme le fait remarquer la narratrice de Soullard : « nous 
sommes dans les mots [...] ce sont eux qui nous guident, qui traversent les plans » 
(Soullard 2008 : 12). Assurer le passage d’un espace á l’autre, du vu au dit, avec des 
allers et retours incessants, implique que la novellisation est l’histoire d’une 
transgression : de la transgression de l’espace littéraire vers un extérieur, un dehors 
constitué pár l’espace filmique dönt elle devient le supplément -  comme le suggére 
Nathalie Léger aussi pár le biais du titre qu’elle choisit, évoquant également le 
travail de Derrida méné dans le domaine.
L’objectif proclamé de ces oeuvres est de rendre compte d’une expérience 
cinématographique qui marque profondément le narrateur; ce personnage qui 
s’insére comme un écran, comme un filtre entre le film et le texte, et qui devient une 
sorté d’intermédiaire, sans la capacité d’agir dans le monde raconté, certes, mais 
doté d’un désir d’observer et de creuser ce monde redevenant spectacle sous nos 
yeux. Doté également d’une capacité de parcourir ce monde, le texte qui est á 
l’oeuvre, le texte que nous lisons sera le résultat de ses expériences, observations et 
commentaires faits lors du parcours.
Parcourir l’espace montré sur l’écran en vue de le reconstruire, le re- 
présenter : vitesse у joue, mais aussi évidemment, l’attention accordée á ce qui et la 
perception de ce qui est parcouru. La Vision d’un film en salle de projection exige un 
certain type d’attention, et dans le cas idéal, une perception qui entraíne 
l’identification spectatorielle. Regarder un film aujourd’hui, avec l ’intention d’en 
rendre compte reléve tout de mérne d’une autre fa^on de visionnage. Les narrateurs 
ne se rendent plus au cinéma ou les conditions de visionnage sont prédéterminées, 
ils regardent le film fétiche á la maison, sur DVD. Certes, ces nouvelles technologies 
ne produisent pás les mémes images que le cinéma, néanmoins, elles permettent aux 
narrateurs de ralentir ou d’accélérer la vitesse du processus de perception, de 
l’interrompre, de mettre l’image sur pause, voire de revenir en arriére, de suspendre 
le visionnage á leur gré ou de le répéter á l’infini. Le développement technologique 
est donc, en quelque sorté, une condition nécessaire á la naissance de ce type de récit 
qui refléte une perception, qui contrairement á la perception proprement
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cinématographique des salles de projection, permettra non seulement la naissance, 
mais aussi le maintien d’une attention intense, voire monomaniaque vis-á-vis d’une 
oeuvre cinématographique. Le cas du narrateur de Ginéma peut étre considéré 
comme une illustration pár excellence de cette monomanie : « je ne les ai digérées 
qu’au bout de quinze fois, et certaines autres choses, au bout d’encore plus de fois á 
regarder le film dans tous les sens, en toutes situations, et le confronter avec mon 
monde á moi » (Viel 1999 : 38). Ensuite, il raconte qu’il a mérne un cahier pour tout 
noter sur le film :
[J’]ai acheté un cahier exprés quatre-vingt-seize pages bientőt pleines, et je consigne 
tout dans ce cahier, les impressions faites pár chaque scéne, á chaque Vision une page 
exprés, c’est comme qa que maintenant je рейх dire, tel jour, oui, j’ai pensé ceci, et tel 
jour cela, je рейх retrouver désormais toutes les idées á propos des images, á propos 
de l’enchainement des plans, et les effets secondaires, tout est écrit jour pár jour (Viel 
1999 : 50).
Dans Supplément á la vie de Barbara Lódért, la narratrice avoue également són 
impuissance vis-á-vis de l’attrait que le film exerce sur elle : « je me faisais toujours 
emporter pár le sujet, effarée, effondrée de découvrir que tout avait commencé 
malgré moi et mérne sans m oi» (Láger 2012 : 27). Les citations précédentes 
impliquent donc que l’objet filmique est, pour le narrateur, « cet objet paradoxai qui 
l’égare, lui fait voisiner la folie, mais qui en mérne temps maintient són attention et 
sa présence, justifie sa prise de parole [...], qui concentre les regards, active la 
parole » (Gris 2012 : 206) lors du parcours dönt le lecteur devient le témoin.
Ce qui est parcouru et décrit minutieusement, avec une attention d’une 
vivacité disons extrémé est une oeuvre cinématographique. Et les auteurs, n’essayant 
pás de dissimuler l’origine de la dynamique interné de leur texte, dévoilent leur 
intention d’imiter ou de marquer cette origine. Ils rencontrent, dans un certain sens, 
le mérne probléme : « comment fairé voir ce qu’on ne peut que voir, ce qu’on dóit 
voir » (Montebello 2008 : 20), comment nous fairé percevoir le rapport entre image 
et mouvement, mouvement dans l’espace, mais aussi dans le temps. C’est, avant 
tout, l’aventure du cinéma, dit Deleuze, mais aussi celle de cette tendance littéraire 
contemporaine qu’est la novellisation, comme en attestent les témoignages des 
auteurs.
Tanguy Viel parié de « l ’obsessiort cinématographique de l’écriture littéraire, 
á savoir une obsession de mouvement [...] qui cherche á copier le cinéma comme 
mouvement, [a] fairé mouvement dans la phrase » (Gris 2012 : 356-57). Cár -  
comme Montebello le formule dans le sillage de Deleuze -  lorsque nous percevons 
des images, nous percevons aussi le mouvement qui lie les images (cf. Montobello 
2008 : 23); le mouvement qui lie les images est retracé pár l’écriture, pár le 
mouvement qui lie les phrases. Cet élan de l’écriture, qui la pousse á continuer són 
mouvement, se refléte dans la forme de monologue intérieur, ininterrompu, sans 
chapitres, sans paragraphes, sans retours á la ligne de Cinéma. Dans un entretien 
intitulé Fáim de littérature, animé pár Laurent Demanze, Viel parié ouvertement de 
són désir de créer « une dynamique romanesque qui devrait au cinéma sa 
modélisation » et de « fabriquer des phrases, en utilisant des outils de grammaire
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cinématographiques (vitesse, mouvement, ellipse, montage, cadrage) » (Bertina, 
Senges, Viel 2012 : 263); ce qui explique également sa tendance á écrire des livres 
relativement courts, tel que Cinéma, lisible en deux heures - une vitesse de lecture 
proche de celle du visionnage du film. Cette mérne aspiration peut étre retrouvée 
chez les autres auteurs aussi. Rédigé sans ponctuation autre que les virgules, une 
phrase de longue haleine, le román de Catherine Soullard se lit également d’un seul 
souffle, á la maniére du visionnage d’un film, au rythme cinématographique. 
Nathalie Láger explique que la structure fragmentée, qui est un aspect saillant de són 
texte, lui « permettait d’aller sur le terrain de l’objet qui était décrit, c’est-á-dire un 
film » (Entretien avec Nathalie Láger 2012). La forme fragmentaire devient l ’un des 
moyens qui assure ce va-et-vient permanent entre le champ scopique du film et célúi 
symbolique de la littérature. Mais cette forme est également censée donner au livre 
un certain rythme, semblable au rythme filmique, avec les espaces blancs entre deux 
paragraphes, congus sur le modále de l’espace hors-champ cinématographique et 
représentant ce qui n’est pás raconté, ce qui reste nécessairement non-dit.
En parlant de la relation qui lie le champ á l’espace hors-champ dans un film, 
il est á considérer que ce qui délimite ces deux espaces, mutuellement impliqués l’un 
pár l’autre, est un geste de sélection, de choix et un geste d’exclusion en mérne 
temps, lié en grande partié á l’action du cadrage. En analysant l’opération du 
cadrage, Montebello insiste sur le fait que le cadre fonctionne comme un moule qui 
« donne á són contenu une certaine forme », comme « un systéme clos qui agence 
les parties », les éléments sélectionnés de l’image. Mais, comme il s’agit d’images 
en mouvement, « ce qui n’est pás présent dans le cadre n’est pás pour autant absent. 
Le hors-champ désigne ce qui n’est pás cadré (ce qu’on n’entend pás et ne voit pás), 
et qui pourtant insiste ou subsiste dans le présent» de la perception; de ce fait, 
l’image cinématographique que l’on voit garde un lien inhérent avec le non-visible, 
elle est modulée pár le non-visible. « Le hors-champ marque donc le fait qu’il n’y a 
pás de clöture absolue du visible au cinéma. » (Montebello 2008 : 28, 29, 30).
Mérne si les novellisations étudiées suivent fidelement la trame narrative du 
film fétiche, ces reprises intersémiotiques s’écartent tout de mérne de l’original. II ne 
s’agit pás exclusivement du changement de médium effectué lors du processus de la 
mise-en-texte, les observations, expériences et commentaires personnels des 
narrateurs ainsi que les focalisations et points de vue adoptés lors de la narration 
modulent également les perspectives et les accentuations de l’original, constituant 
une sorté de re-cadrage opéré pár la voix narratrice. Le champ cinématographique 
implique nécessairement un hors-champ, des plis qui surgissent á la surface du texte 
et dans lesquels l’histoire racontée du récit filmique se prolonge. De ce fait, le hors- 
champ -  le non-visible ou les plis cachés de l’espace cinématographique -  reste « un 
espace toujours actif diégétiquement, investi pár le jeu du récit » (Dubois 1990 : 
172). C’est justement le hors-champ de l’espace cinématographique qui s’offre au 
narrateur, c’est dans ces interstices que le narrateur va frayer un chemin, 
biographique, fictionnel ou autofictionnel, pour investir le récit cinématographique 
d’un nouveau contenu, de nouveaux plis narratifs ; voilá, comment la modulation va 
ainsi au-delá de la logique du moule, du cadre pour créer du possible.
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C’est le jeu instauré pár le champ/hors-champ qui permet l’émergence de 
Pimage, de ce référent étrangement présent et absent á la fois dans le texte. La 
novellisation exploite justement cette fonction de rendre l’absence présente du hors- 
champ dans la mesure oü elle у accorde une attentíon toute particuliere en vue de 
saisir quelque chose de ce qui reste toujours et nécessairement invisible, 
imperceptible dans l’image cadrée du cinéma. Pár exemple, la narratrice de Soullard 
insiste sur le fait que : « jamais on ne verra són cou [...] on l’imagine ainsi, fragile et 
fier, hors champ »; et nous voyons ensuite comment le cou de ce personnage, resté 
hors-champ déterminera, ouvrira la voie á un nouveau pli supplémentaire, ajouté au 
récit pár la narratrice, et pourtant actualisé pár les images du film, plus exactement 
pár ce que Pimage cinématographique refuse de montrer : « le cou de ce personnage, 
c’était l’alpha, l’origine de tou t» (Soullard 2008 : 18, 19). La novellisation se 
propose aussi de montrer ainsi que l’on « ne cesse d’interpréter et de voir de 
nouvelles relations entre choses, et non pás seulement ce qui est fait ou ce qui Pa 
fait » (Montebello 2008 : 31). Le narrateur ajoute toujours un nouveau point de vue, 
supplémentaire, avec le recadrage de Pimage cinématographique dans le texte ; 
supplémentaire, certes, mais toujours impliqué pár la logique mérne de la perception 
cinématographique. Cette logique, le narrateur de Cinéma la formule de la faqon 
suivante : « on ne voit jamais personne d’autre dans le film, qu’eux deux ne se 
suffisant pás á eux-mémes, toujours en demande d’une tierce personne » (Viel 
1999 :106-107).
Cette tierce personne, le narrateur-spectateur, qui entame, pár l’ekphrasis, la 
réécriture d’une expérience cinématographique, commence á parler á partir d’un 
dehors, assuré justement pár són statut de spectateur : « nous, on a vu qa parce qu’on 
est devant l’écran » (Viel 1999 : 65). Ce statut lui garantit la distance que le geste de 
montrer, de raconter nécessite. Néanmoins, lors du parcours et du dépliement de 
l’espace cinématographique, la position stable du sujet cartésien se voit modulée 
avec l’introduction d’une série de jeux d’identification; l’identification 
spectatorielle du narrateur abolira la distance entre le film et són spectateur, en 
brouillant la frontiére entre film et écriture : « j ’ai oublié mon sexe [...], je 
m’appelle Johnny, je m’appelle Vienna, et Emma, et le Kid, ma robe est rouge 
comme celle de Vienna » (Soullard 2008 : 28); « ils sont seuls dans le monde, il n’y 
a plus personne, il n’y a que moi qui reste, mais ils [Vienna et Johnny] ne m’ont pás 
vu (Soullard 2008 : 83) ; « nous sommes tous contaminés sans le savoir, sans savoir 
qu’on est plus ou moins Andrew ou plus ou moins Milo » ; « on devient de plus en 
plus Andrew á ce moment-lá du film, je veux dire, de plus en plus c’est Andrew qui 
devient comme nous » ; (Viel 1999 : 79, 98); « [Wanda] est ensevelie sous ce corps 
sombre devenu informe, disparue sous lui, il pese, je perds souffle, je suis écrasée » 
(Léger 2012 : 145).
Comme si, tout d’un coup, nous n ’étions plus devant l’écran, comme si les 
catégories du dehors et du dedans perdaient de leur pertinence : les personnages, les 
visages du film et ceux du récit littéraire se superposent á la maniere du fondu 
cinématographique ; ce qui s’accompagne de la superposition des différentes strates 
du temps : le temps n’est plus chronologique, il devient coexistant, comme le dit 
Deleuze en parlant de l’image-temps. Quand la distance s’efface entre monde et
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sujet, réel et imaginaire s’efface, «le monde passe [...] dans le sujet et le sujet 
fantastiquement dans le monde ». Si « objectif et subjectif, réel et imaginaire ont 
tendance á ne plus se distinguer », lorsque la distance nécessaire qu’impliquerait le 
gested de montrer fait défaut entre le film et són spectateur, c’est parce que les 
images objectives du récit filmique subissent des pauses narratives, « des ruptures 
[...] pár lesquelles s’immisce la pensée subjective d’une absence » (Montebello 
2008 : 96, 97), du spectateur-narrateur, dans les interstices que constitue l’espace 
hors-champ. Ce n’est pourtant pás la subjectivité en elle-méme -  brouillant la 
frontiere entre film et écriture -  « qui importé, mais le fait qu’elle communique avec 
d’autres temps, [...] avec le temps d’autres vies » (Montebello 2008 : 119), pour que 
le passé se eréé dans le présent, en merne temps que le présent: « je voulais 
conjoindre mon présent et le passé de quelques sentiments vécus pár d’autres » 
(Léger 2012 : 53-54). C’est toute une région virtuelle du passé qui se déploie et 
s’actualise dans l’espace hybride de la novellisation ou des fragments de vies 
disparates se connectent et se superposent. « [A]ctuel et virtuel, perception [...] et 
souvenir » (Bergson 1919 : 76) -  les deux aspects bergsoniens de notre vie -  
forment des images, mais l’on ne sait plus exactement ce qui est actuel et ce qui est 
virtuel, ce qui est réel et ce qui est imaginaire ; les repéres spatio-temporels du 
lecteur-spectateur se trouvent déjoués cár le visible s’enveloppe de mondes 
invisibles, dépliés de l’espace hors-champ cinématographique et actualisés pár 
l’écriture -  nous offrant á saisir le temps dans són déploiement, dans ses 
conjonctions possibles.
Merne si cette écriture constitue la voie, l’une des voies qui permettent á la 
littérature postcinéma de s’affirmer avec un dynamisme propre, cette écriture est 
simultanément marquée pár une certaine mélancolie. Tanguy Viel parié á plusieurs 
reprises de ce « sentiment que nous arrivons aprés, que toutes les histoires ont été 
jouées et surtout déjouées » (Tanguy Viel 2008 : 303), de cette « mélancolie 
inhérente de l’écriture actuelle, venant aprés des siécles de récits, de fictions [...], et 
venant désormais aprés ces árts de l’image, á la puissance incroyable, que sont la 
photographie et le cinéma » (Gris 2012 : 701). Atteindre la vérité insaisissable du 
cinéma, qui ne peut étre que vue, c’est aussi d’en trouver des suppléments. Le 
narrateur, sujet á la mélancolie, a beau multiplier les représentations pour remédier á 
ce qui est ressenti comme incomplet, toujours insatisfaisant: ce qui est recherché 
apparait et disparait á la fois, approprié et perdu simultanément. Mérne si l’enquéte 
poussée, les visionnages répétés á l’infini exposent un désir de plénitude, c’est un 
jeu de présence et d'absence, une alternance de la perception et de l'imagination, de 
l’apparition et de la disparition lui assurant sa structure que le texte littéraire met en 
scéne, dans un effort de suppléer á l’ceuvre cinématographique. Essayer de capter le 
mirage de la chose mérne, de la présence immédiate, de la perception originaire — 
« la premiére fois, la fois la plus importante [...] j ’essaie de me souvenir la premiére 
fois pour moi [...] qu’est-ce que j ’ai pu ressentir », « ma chance de retrouver l’esprit 
de ma premiére Vision » - , c’est aussi fairé apparaitre l’échec de Tentreprise, són 
propre échec -  « je n’arrive plus á raconter le film » ; « ce qui est dit n’est pás ce qui 
est filmé » ; « Non, tout да, c’est vanité de fairé parler les images » (Viel 1999 : 77,
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78, 79, 109, 43). N’empéche que ce qui ouvre le sens et active le langage, c'est cette 
écriture, écriture comme disparition de la présence immédiate.
Mérne si je n’ai pás abordé toutes les pistes qui s’offrent á étre explorées en 
parlant de la vitesse, de I’attention et de la perception dans le domaine de la 
novellisation littéraire contemporaine, nous pouvons quand mérne constater, que ce 
sóit chez Viel, chez Láger ou chez Soullard, que l’écriture « cherche dans le 
cinéma des situations narratives ou des motifs diégétiques qui nourrissent non 
seulement leur imaginaire mais également leurs réflexions sur la narratíon et la 
représentation » (Gris 2012 : 235); sur la narration d’une représentation pré- et 
coexistante. C’est une fagon captivante de montrer comment des fictions littéraires 
émergent de l’image cinématographique, c ’est une fagon d’exliiber la fonction de 
l’image en tant qu’elle est páriáé. Et mérne si, pour citer Montebello, « l’image en 
sói se déduit doublement de [notre] propre perception comme étant le Mouvement 
qu’elle ne fait pás, et comme étant aussi la Visibilité qu’elle ne eréé pás » 
(Montebello 2008 : 25) lors de la perception cinématographique. Nous estimons que 
la novellisation congoit et parcourt une ligne de fuite qui permet á cette perception 
de devenir créatrice, de devenir univers, bref, de fairé univers á són tour.
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L’écologie de l’attention dans 
L a carte e t le territo irede  Michel Houellebecq
Vu sa complexité et ses enjeux multiples, La carte et le territoire de Michel 
Houellebecq -  provoquant de vifs débats autour de Paccusation de plagiat pár le site 
encyclopédique, Wikipedia -  se préte á l’évidence á des lectures multiples, fórt 
différentes. Mais chacune reconnait en Houellebecq le romancier critique de notre 
société contemporaine et en són nouveau román un chef-d’ceuvre qui á la fois 
confirme l’oeuvre et són auteur tout en les sortant du sillon. Dans ce travail, il s’agira 
moins de donner une lecture d’ensemble du román couronné de Prix Goncourt, mais 
de montrer á travers des études de cas comment Houellebecq met en scéne et porté 
un regard critique sur l’économie de Pattention, téllé qu’elle est vécue et subie pár 
notre société contemporaine et sous toutes ses formes.
Avec ses Solutions techniques exceptionnelles, de l’intégration d’un épisode 
polar dans l’intrigue qui met le lecteur dans le monde artistique, au róle Central 
accordé au chauffe-eau, en passant pár l’assassinat brutal de Michel Houellebecq, 
devenu en l’occurrence un personnage principal, pivot du román, La carte et le 
territoire nous confronte á un triple bouleversement d’ordre générique, temporel et 
épistémologique et ce á travers l’orientation arbitraire de notre attention. Les 
séquences temporelles linéaires brisées, fiction contaminée de réalités ou vice versa, 
un monde complexe á déchiffrer sollicite une attention démesurée. En effet, ce qui 
se laisse déchiffrer comme fii conducteur du récit, mérne si sa linéarité temporelle se 
voit bouleversée, c’est le parcours biographique et artistique de Jed Martin, 
protagoniste du román. Alors que les deux premiéres parties retracent sa vie, la 
troisiéme, celle de l’épisode policier porté sur l’enquéte de Jassline menée au sujet 
l’assassinat de Michel Houellebecq devenu personnage de román pár le procédé de 
la mise en abyme. Alors, nous sommes confrontés á un autoportrait inédit rajouté 
aux sujets récurrents chez Michel Houellebecq.
Dans les quatre romans précédents les sujets abordés sont les mémes : le rejet 
du capitalisme contemporain et la société occidentale, la dégradation des liens 
sociaux et la mórt de l’authenticité dans le cadre de l’industrialisation, la production 
en série prédominante. Souvent Houellebecq joue-t-il sur le jeu de temps : le léger 
décalage ou anticipation temporelle lui permet de dresser un bilan pessimiste de 
notre monde. Or, ce décalage ne cesse de produire, et ce dans chaque livre, un 
espace tout autre, lequel au Ueu de réconforter le lecteur, ne cesse de le mettre mai á 
l’aise. Mais La carte et le territoire procede, parait-il, autrement: une tonalité plus 
douce nous invite á nous interroger sur la fonction de Part á pouvoir reconduire 
l’économie vers une écologie.
Á vouloir comprendre certains phénoménes attentionnels décrits dans le 
román, il est nécessaire de fairé un détour autour de Pour une écologie de l ’attention 
d’Yves Citton, rien que pour clarifier la terminologie que nous allons utiliser. Citton
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constate que l’attention est le nouveau mai du siécle, les phénoménes attentionnels 
occupent un rőle Central dans plusieurs aspects de notre vie, non seulement dans la 
gestion de nos liens sociaux pár exemple, mais aussi dans la consommation ou la 
production de la fiction, c’est-á-dire dans la lecture, l’écriture ou n’importe quel type 
de création artistique. Si notre attention est en crise, c’est parce qu’elle est tout le 
temps exposée á des effets environnementaux. Á des effets qui sont en 
multiplication permanente á cause de l’augmentation de la quantité d’information 
qui nous entoure. Ayant déchiffré avec finesse les éléments de « nos soumissions 
quotidiennes et de nos soulévements á venir », Citton revendique une analyse plus 
appropriée qui insiste sur les « relations qui tissent notre vie commune » au 
détriment des analyses qui restent encore enfermées dans l’étude de l’objet. En 
fonction des directions vers lesquelles l’on tourne le regard et l’écoute, des etres et 
des problémes que l ’on saisit, ou des appareils et programmes auxquels Гоп préte 
sens dans tous les sens du mot — on ne cesse de répondre aux exigences 
consuméristes qui attirent tout individu á la maniére des papillons attirés pár la 
flamme. L’enjeu de la mise en garde de Citton consiste á créer les conditions de 
passage d’une économie vers une écologie voire une échologie de l’attention 
susceptible de puiser non plus ou pás exclusivement de la quantité de ses finances, 
mais de la qualité d’une présence que la vitesse passe souvent sous silence. (Citton 
2014: 14). Si le livre de Houellebecq jette cette fois un regard plus humble et 
indulgent sur notre contemporanéité, c’est parce qu’il redécouvre cet espace 
expérimenté pár l’art ou habiter pourra avoir lieu.
Pour résumer les hypothéses de base de la crise attentionnelle esquissée pár 
Citton, nous devons mettre en relief que notre attention subit sans cesse une 
distraction, elle est menacée et éparpillée pár la surcharge informationnelle qui est si 
symptomatique á notre éré numérique. Pár conséquent, notre ressource 
attentionnelle peut étre considérée comme un Capital, un bien á la fois matériel et 
culturel qui a comme caractére inhérent une composante évaluative. C’est que le 
jugement et la valorisation sont indus dans la concentration de l’attention. Citton 
distingue trois types d’attention: l ’attention collective, l’attention conjointe et 
l’attention individuante. II s’agit de trois différents niveaux de l’attention qui 
s’entrecroisent et s’enrichissent en créant un écosystéme. Ou encore, un échosystéme 
attentionnel avec h, parce que ces couches attentionnelles superposées produisent 
des échos, des schémes. Ceci dit, Г attention se transforme selon les dynamiques de 
ces trois niveaux et leur relation á notre environnement. Pour pouvoir atteindre une 
gestion d’attention pár laquelle nous serions capables de submerger et tracer de 
nouvelles voies, il faudrait passer de Г économie (actuellement en vigueur) á 
l’écologie dans le sens d’un questionnement en termes d’environnement et 
reconfigurer nos environnements qui conditionnent notre attention de téllé maniére.
Pár la suite, nous nous proposerons de prendre en considération les phénoménes 
attentionnels en fonction de l’univers romanesque houellebecquien relativement á 
Г environnement artistique du román. Nous allons examiner comment le statut de 
l’artiste et la représentation de la critique d’art traditionnelle sont mis en cause á 
travers le parcours du protagoniste qui cherche á établir cet « échosystéme »
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souhaitable. Pour ce, nous allons exemplifier les modulations de l’attention en 
observant l’activité de l’artiste. La complexité de són röle englobe une méditation 
sur l’art et pár ses créations, un recadrage réflexif des schémas représentationnels. 
La représentation exécutée pár l’artiste tire sa source d’une perception gouvernée pár 
l’attention, liée cette fois aux traditions capitalistes de la production que Jed Martin 
finira pár éclater et suspendre en vue d’une conception inédite de l’art.
A parcourir les cycles artistiques de Jed, figure elé qui aura le röle de fairé 
entrer dans la narration l’écrivain Houellebecq, on constate dans un premier temps 
que són premier cycle artistique débute pár une pratique photographique, retracée 
dans un flash-back analeptique dans la premiere partié. Jed se piait á prendre des 
clichés des objets quotidiens manufacturés retrouvés sur le grenier de són grand- 
pére, et sans le savoir, il eréé l’inventaire d’une époque révolue. Le premier élément 
d’une approche écologique consiste dans l ’utilisation d’un ancien appareil, l’artiste 
était « [...] fasciné pár cet objet préhistorique lourd, étrange, mais d’une qualité de 
fabrication exceptionnelle. » (Houellebecq 2010: 38) Nous pouvons constater une 
mise en paralléle de Partiste et de Partisan, leur travail créatif souligne l’opposition 
entre deux époques: d’une part le capitalisme présent, dégradé pár cette 
revalorisation des objets artisanaux, d’autre part nous avons le témoignage d’une 
époque dépassée, déjá inaccessible. Un contraste important est produit pár 
l’affrontement de la consommation exagérée de produits et la matiere, les preuves 
d’une société qui n’existe plus, une société dans laquelle le travail et la créativité 
humaine représentaient encore une valeur importante produite pár l’investissement 
attentionnel important.
II procédait dans sa chambre, généralement avec un éclairage natúréi. Les dossiers 
suspendus, les armes du poing, les agendas, les cartouches d’imprimante, les 
fourchettes : rien n’échappait á són ambition encyclopédique, qui était de constituer 
un catalogue exhaustif des objets de fabrication humaine á l ’áge industriel. 
(Houellebecq 2010 : 38-39)
Ces objets apparemment inutiles, qui passent inaper^us pour les autres, regagnent 
leur intérét pár l’attention, et donc pár la revalorisation exécutée pár Partiste. Malgré 
l’intention originale de Jed qui consiste á élaborer un catalogue, cette 
reconfiguration artistique suggére aussi l’éloge du travail manuel et artisanal, 
accentue un élément immanent de la réalité humaine. Les échos de ce projet restent 
cependant limités au sein d’un cercle restreint de la vie artistique.
Le lendemain du jour oü il obtint són diplóme, il se rendit compte qu’il allait 
maintenant étre assez seul. Són travail de six demiéres années avait abouti á un peu 
plus de onze mille photos. Stockées en formát TIFF, avec une copie JPEG de plus 
basse résolution, elles tenaient aisément sur un disque dur de 640 Go, de marque 
Western Digital, que pesait un peu plus de 200 grammes. (Houellebecq 2010 : 39)
L’épanouissement de Jed Martin reste donc incomplet, au final tout són travail et 
tous ses efforts restent mesurables pár un nombre limité de liens sociaux et pár les 
photographies accumulées pendant les années de ce projet minutieux. La 
présentation du résultat implique aussi des éléments qui relevent du contexte et le 
champ lexical du capitalisme industriel, une deseription technique pointilleuse met
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en évidence la solitude inéluctable de l ’artiste. Nous sommes alors tout au début du 
passage vers l’écologie, une écologie manifestée jusqu’ici dans le choix du sujet, 
mais qui ne réussit pás á joindre les dynamiques de la société.
Pendant le deuxieme cycle, Jed Martin continue són travail dans le domaine 
de la photographie, mais il passe au sujet des cartes Michelin, symbole d’une part de 
la culture routiére, d’autre part des habitudes du voyageur et consommateur 
moderné. Le concept prend sa source « dans une frénésie nerveuse » (Houellebecq 
2010 : 62) de la part du protagoniste. La froideur et l’indifférence de Jed Martin sont 
liquidées dans une attention libre, l’attention automatique des quotidiens est écrasée 
pár le réagencement entre activité et passivité. En dehors du choix du sujet, 
l’exécution des photographies passe d’une maniere particuliere, J. Martin utílise des 
angles spéciaux, une technique fortement élaborée :
Pour l ’exposition il avait choisi une partié de la carte Michelin de la Creuse, dans 
laquelle figuráit le viliágé de sa grand-mére. II avait utilisé un axe de prise de vues 
trés incliné, á trente degrés de l’horizontale, tout en réglant la bascule au maximum 
afin d’obtenir une trés grande profondeur de champ. C’est ensuite qu’il avait introduit 
le flou de distance et l’effet bleuté á l’horizon, en utilisant des calques Photoshop. Au 
premier plán étaient l’étang du Breuil et le viliágé de Chátelus-le-Marcheix. Plus lóin, 
les routes qui sinuaient dans la fórét entre les villages de Saint-Goussaud, Lauriére et 
Jabreilles-les-Bordes apparaissaient comme un territoire de réve, féerique et 
inviolable. Au fond et á gauche de l’image, comme émergeant d’une nappe de brume, 
on distinguait encore nettement le ruban blanc et rouge de l’autoroute A20. 
(Houellebecq 2010 : 63)
Le recyclage des cartes est de téllé sorté dynamisé pár le point de vue individuel de 
l’artiste, reproduit grace au mélange de la technique photographique précise et á 
l’expérience vécue du sujet humain, donc le lien personnel au territoire, pár exemple 
l’accentuation du viliágé de la grand-mére de Jed Martin. Dans la suite de l’histoire, 
le territoire franqais est mérne parcouru pár l’artiste et sa partenaire, Olga, et ainsi 
les cartes photographiées et le territoire ébauchent une autre carte : la carte mentale 
de Jed. Étant donné que la carte est elle-méme une représentation, l’artiste fait 
apparaitre une face cachée pár l’éversion de ce mode de représentation. Les normes 
établies sont alors effacées et mises á Farriére-plan pour souligner une condition 
différente. Si nous revenons aux phénomenes décrits pár Citton, nous pouvons 
remarquer que l’idée de l’achat des cartes, donc l’origine de l’oeuvre d’art se situe du 
cőté de l’immersion attentionnelle et les cartes sont arrachées du milieu de 
l’attention automatique en les déformant et les recontextualisant. La réflexion et le 
titre de l’exposition de Jed Martin indiquent que « La carte est plus intéressante que 
le territoire », c’est-á-dire le cöté humain et vécu de l’espace réel l’emporte sur les 
représentations schématiques, géographiques de la réalité, et 1’artiste est l’un de ceux 
qui puissent aller rechercher ou puiser dans les segments dissimulés de cette réalité, 
mobiliser et réinvestir notre ressource attentionnelle.
C’est pár l’entremise de l’exposition que Michel Houellebecq, personnage de 
román, écrivain de renom, est invité á écrire quelques passages dans le catalogue de 
l’exposition de Jed Martin. Dans le cadre de notre contexte, nous remarquons que 
Houellebecq, décrit comme auteur connu et reconnu, donne une légitimité á
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l’exposition, définit la haute qualité des oeuvres pár l’attention concentrée autour de 
lui et pár conséquent autour de cette exposition. L’attention collective, gráce á són 
caractére transindividuel, joue alors un rőle indispensable dans l’intégration de 
l’artiste au monde de l’art, voire dans la création mérne de ce monde. A travers je, 
c’est nous qui faisons attention et á l’aide des dispositifs médiatiques et une attachée 
de préssé compétente, la présence des journalistes les plus prestigieux, Jed Martin 
réussit non seulement á observer, mais á manipuler consciemment les modalitás 
attentionnelles qui régnent dans la sphére culturelle, et bien évidemment, le projet a 
un énorme succés. Nous pouvons lier ce phénoméne á l’attention reflexíve pár 
laquelle « l’individu peut fairé attention aux dynamiques, aux contraintes, aux 
dispositifs, et surtout aux valorisations, qui conditionnent són attention » (Citton 
2014 : 201). L’artiste se trouve au point de rencontre de la demande et de l’offre, 
l’équilibre est né.
En ce qui conceme le dernier cycle artistique du protagoniste qui voit 
l’abandon du projet photographique des cartes (abandon subit suite probablement á 
une attention trop marchande contraignant l’artiste dans des postures inadéquates), 
le troisiéme cycle se réalise sous le signe de la peinture avec notamment le projet 
d’une sárié des métiers, projet sur la faillite duquel s’ouvre pár ailleurs tout le 
román. II est déterminant que le lecteur est d’emblée confronté á ce moment de la 
crise artistique affichée dés les premieres pages. Alors, cet épisode souligné pár la 
panne du chauffe-eau, prend une importance singuliére et accompagne le lecteur 
jusqu’au bout. Ce catalogue, cet inventaire de l’artisanat peut étre rattaché á sa 
premiere période, la photographie des objets. Les métiers renvoient á l’époque de la 
reproduction mécanisée des objets, dönt aussi les objets artistiques. Jed Martin 
essaie de préparer la cartographie de la société contemporaine gráce á des portraits 
qui représentent les modáles á la base de leur fonction sociale. Aprés de nombreux 
tableaux de la sárié des métiers simples et de celle des compositions d’entreprise qui 
présentent des métiers comme le plombier, le boucher et l’architecte, c’est dans la 
derniére série qui propose de s’interroger sur le statut de l’artiste : il s’agit d’un 
double portrait de deux artistes, ou encore de leur rencontre, les plus appréciés de 
notre époque, celle de Damien Hirst et de Jeff Koons. L’exécution de ce portrait est 
une tentative échouée, Jed Martin détruit le tableau comme une sorté de prise de 
position en opposition aux valeurs prétendues de l’art.
II saisit un couteau á palette, creva l’ceil de Damien Hirst, élargit l’ouverture avec 
effort -  c’était une toile gluante d’une main, il la déchira d’un seul coup, 
déséquilibrant le chevalet qui s’affaissa sur le sol. Un peu calmé, il s’arréta, considéra 
ses mains gluantes de peinture, termina le cognac avant de sauter á pieds joints sur 
són tableau, le piétinant et le frottant contre le sol qui devenait glissant. II finit pár 
perdre l’équilibre et tómba, le cadre du chevalet lui heurta violemment l’occiput. II eut 
un renvoi et vomit, d’un seul coup il se sentit mieux, l’air frais de la nuit circulait 
librement sur són visage, il ferma les yeux avec bonheur ; il était visiblement parvenu 
á une fin de cycle.» (Houellebecq 2010 : 29)
L’échec et la destruction sont accompagnés d’une douleur corporelle et d’une 
violence inhabituelle pár rapport á la froideur de Jed Martin. Ces vives réactions 
concernent aussi le rejet du monde artistique et deviennent pár conséquent les
265
VITESSE -  ATTENTION -  PERCEPTION
premiers signes de ce qu’il réalisera dans le reste de sa carriere artistique, et qu’on 
pourra comparer á une expérimentation autodestructrice. Pour ce, il n’a qu’á se 
retirer et vivre isolé dans une perspective attentionnelle débordante, immersive. Le 
point culminant de cette vie d’ermite de l’artiste est l’abandon de ses ceuvres dans la 
natúré: il dépose tous ses créations dans la natúré et attend que les couches 
végétales les dévorent tous. « Elles s’enfoncent, semblent un instant se débattre 
avant d’etre étouffées pár les couches superposées de plantes. Puis tout se calme, il 
n’y a plus que des herbes agitées pár le vént. Le triomphe de la végétation est totál. » 
(Houellebecq 2010 : 413) Ainsi tout dispositif symbolique est aboli, le magma 
végétal prend piacé de toute représentation, le degré zéró de la symbolisation est 
établi.
En contrepartie, le personnage Michel Houellebecq s’est déjá engagé 
beaucoup plus töt dans ce mode de vie solitaire. Són assassinat, motivé pár le vol de 
són portrait peint pár Jed Martin exécute l ’anéantissement symbolique et totál de 
l ’écrivain. Són corps massacré et soigneusement disposé sur le tapis pár l’assassin, 
fait penser Jed á une peinture expressionniste de Jackson Pollock : « Les lambeaux 
de chair eux-mémes, d’un rouge qui virait pár places au noiratre, ne semblaient pás 
disposés au hasard mais suivant des motifs difficiles á décrypter, il avait 
l’impression d’étre en présence d’un puzzle. » (Houellebecq 2010 : 278) Le meurtre 
montre que Houellebecq est dévoré pár l’attention collective du public, 
l ’effondrement de l’artiste, de l’oeuvre est absolu sur tous les niveaux.
En conclusion, nous pouvons formuler un constat grave : la société décrite dans 
l’univers fictionnel de Houellebecq n’est pás encore préte á envisager 
l’éc(h)osystéme souhaitable merne si l ’artiste essaie de mettre en relief des structures 
attentíonnelles différentes pour aboutir á l’effacement de la grégarité et la création 
des expériences esthétiques valorisées. Le vrai succés tient á une condition 
impossible qui conjugue reconnaissance et rejet, cár tout travail créatif artistique 
implique du coup un décadrage et recadrage du quotidien, une dynamique que l’étre 
humain — épris encore de ce que lui propose la société de consommation — a du mai 
á supporter. En effet, ces deux, réalité et art, ne vont pás encore de pair.
L’oeuvre qui occupa les demieres années de la vie de Jed Martin peut ainsi étre vue 
— c’est l ’interprétation la plus immédiate -  comme une méditation nostalgique sur la 
fin de l’áge industriel en Europe, et plus généralement sur le caractere périssable et 
transitoire de toute industrie humain. (Houellebecq 2010 : 414)
Comme Jed Martin, le monde est aussi arrivé á la fin d’un cycle, le choix le plus 
transparent est de surpasser les traditions de la représentation et opter, d’une maniére 
poussée á l ’extreme, pour la décomposition naturelle, pour la possibilité du 
recommencement, d’un retour á cet état plus authentique et plus proche de la natúré. 
S’il s’agit de la fin de la modemité, alors la carte est finalement détruite, couverte, 
unie avec la natúré, et nous nous retrouvons au seuil d’un toumant crucial, sur un 
territoire privé d’empreintes humaines. Le vrai bút de l’art, aussi de l’écriture, serait 
de réaménager et réorienter cet environnement inoccupé et de cette fa?on 
reconstruire la sensibilité de l’espece humaine. Á partir des réflexions et la
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confrontation des idées sut la notion de l’art, le román fraie le chemin de Péconomie 
vers l’écologie. L’artiste a un röle formateur de l’attention et il est plus sensible aux 
changements de són environnement, il constate pár avance l’insuffisance du systéme 
économique et social existant.
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Activation et topicalité des réfárents discursifs
1 Introduction
La notion de topique et de topicalité se fonde chez Lambrecht (1994) notamment sur 
l’accessibilité pragmatique des référents topiques, elle-méme étroitement liée á 
l’effort cognitif que nécessite l’interprétation d’un référent discursif. Cet effort 
cognitif ou coüt d’activation (Chafe 1994) est donc en rapport avec le statut 
d’activation des référents, décrit pár Chafe (1994) en termes de « conscience » : un 
référent actif est ainsi « au focus de la conscience » (focus of consciousness) d’une 
personne. Au cours d’une conversation, ce « focus » de la conscience ne cesse de 
changer, et ces changements sont reflétés dans le langage. En effet, les locuteurs 
mettent en piacé diverses stratégies pour exprimer le changement de ce qui est au 
centre de leur attention -  ainsi que pour interpréter et comprendre ce dönt parié leur 
interlocuteur.
Dans notre contribution, nous présentons l’analyse d’une séquence courte 
d’un dialogue spontáné afin d’observer quelles stratégies prosodiques et syntaxiques 
sont mises en oeuvre dans le flux de parole pour exprimer et comprendre le 
développement des pensées et les changements constants de « focus » de l’attention. 
Nous montrerons comment les constructions á dislocation permettent d’exprimer les 
changements de topique, les digressions ou les contrastes. Nous constaterons que, 
contrairement á ce qui est souvent noté dans la littérature linguistique, le 
détachement prosodique n’est pás nécessairement en corrélation avec l’accessibilité 
pragmatique des référents, mais plutőt avec la nouveauté de la relation topicale, 
l’expression d’un contraste et les changements de topique.
2 Le topique et l’accessibilité pragmatique du référent topique
2.1 La notion de topique et de topicalité
La définition du topique chez Lambrecht (1994 : 131) s’inscrit dans l’approche de 
Reinhart (1981), qui décrit le topique en termes d’á-propos pragmatique 
(pragmatique aboutness), ainsi que dans l’approche de Gundel (1988), qui met en 
corrélation la distinction donné/nouveau avec la distinction topique/commentaire. 
En effet, les définitions que Gundel (1988 : 210) propose rendent compte d’une part, 
de l’aspect d’information donnée ou connue du topique et, d’autre part, de la relation 
d’á-propos qui le caractérise :
Topic Définition : An entity, E, is the topic of a sentence, S, iff in using S the speaker
intends to increase the addressee’s knowledge about, request informaüon about, or
otherwise get the addressee to act with respect to E.
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Comment Definition : A predication, P, is the comment of a sentence, S, iff, in using S
the speaker intends P to be assessed relatíve to the topic of S.1
Le topique d’une assertion dans un discours donné est donc le référent dönt il s’agit 
dans la proposition. Cette derniere relate des informations qui sont pertinentes pár 
rapport au référent topique et qui complétent les connaissances de Pauditeur sur le 
référent. La relation topicale est ainsi une relation entre un référent et une 
proposition, et le référent dönt il s’agit dans la proposition est le référent topique.
2.2 L ’accessibilitépragmatique
La notion de donation (givenness) et pár conséquent la distinction donné/nouveau 
(ou connu/inconnu) sont généralement employées dans plusieurs sens : d’une part, 
dans un sens relationnel, oü une information (le topique) est donnée pár rapport á 
une information (le commentaire), qui est nouvelle pár rapport au topique ; d’autre 
part, dans un sens référentiel, ou la distinction donné/nouveau décrit le statut du 
référent d’une expression linguistique á l’égard du statut cognitif du locuteur ou de 
l’auditeur (Gundel 1988 : 212). II est á noter que ce n’est pás seulement dans le sens 
relationnel que la donation est en corrélation avec la topicalité. En effet, comme une 
phrase dóit étre reliée au discours précédent (Strawson 1964 : 96 ; Reinhart 1981 : 
59), le topique de la phrase dóit représenter une information « mutuellement 
familiére». Autrement dit, les référents topiques doivent étre « familiers» á 
Pauditeur, accessibles pár le contexte. La distinction donné/nouveau 
(connu/inconnu) dans un sens référentiel décrit donc le statut d’un référent discursif 
á l’égard du statut cognitif du locuteur ou de Pauditeur.
Les référents identifiables, dönt la représentation est « connue» pár le 
locuteur, peuvent étre caractérisés pár un statut d’activation (Lambrecht 1994 : 
109) : célúi d’inactif, d’accessible ou d’actif. Un référent est acüf lorsqu’il est, á un 
moment donné, « au focus de la conscience d’une personne » (Chafe 1987 : 25). Un 
référent accessible peut étre (i) textuellement accessible lorsqu’il est désactívé apres 
avoir été acüf dans le discours précédent, (ii) inférablement accessible (ou inférable) 
lorsqu’il peut étre inféré á parür d’un élément acüf ou accessible de l’univers du 
discours, ou (iii) situationnellement accessible lorsque són accessibilité provient de 
sa présence saillante dans la situation discursive. Enfin, un référent inactif est célúi 
qui est dans la mémoire á long terme d’une personne ; il est donc connu (pár 
conséquent identífiable) pár l’interlocuteur, mais non employé á un moment donné 
du discours.
La « conscience », notion uülisée dans la définition des référents actifs, est 
comparée á la perception visuelle: la Vision fovéale, au « focus » de la conscience, 
et la vision périphérique, á la périphérie de la conscience. Au cours d’une 
conversaüon, le « focus » de la conscience ne cesse de changer, mérne si, bien
1 La définition du topique : Une entité E est le topique d’une phrase S, ssi pár l’usage de S le locuteur a 
l’intention d’augmenter le savoir du destinataire á propos de E, de demander de l’information á propos de 
E ou de fairé agir le destinataire eu égard á E.
La définition du commentaire : Une predication P est le commentaire d’une phrase S, ssi pár l’usage de S 
le locuteur a l’intention que P sóit posée pár rapport au topique de S.’
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entendu, ces « focus » ne sont pás des idées sans rapport entre elles. Un nouveau 
« focus » est donc lié au précédent et anticipe le suivant. La conscience, tout comme 
la perception visuelle, est ainsi toujours en mouvement.
Les catégories cognitives des statuts d’activation sont pertinentes du point de 
vue de la structure informationnelle puisqu’elles correspondent á différentes 
manifestations formelles (Chafe 1987; Lambrecht 1994 : 94-99). Le statut actif 
d’un référent est généralement exprimé pár un manque de proéminence prosodique 
et un encodage pronominal de l’expression linguistique correspondante. II peut 
arriver toutefois, comme le montre Chafe ainsi que Lambrecht, qu’un référent actif 
ne sóit pás encodé en tant que pronom mais en tant que syntagme nominal lexical, 
lorsque plus d’un référent est activé en mérne temps et que cela induirait une 
ambiguíté. Un référent actif n’est donc pás nécessairement exprimé pár un pronom 
(zéró ou non accentué). Pár contre, le référent d’une expression pronominale est 
toujours considéré comme actif. Pár opposition á la référence active, le statut inactif 
d’un référent est toujours encodé pár une expression lexicale complete, et jamais pár 
un pronom (clitique ou zéró). Pár conséquent, un pronom est marqué comme ayant 
un référent actif, alors qu’un syntagme nominal n’est pás marqué pár rapport au 
statut d’activation de són référent.
3 Présentation des données 
3.1 Le corpus
Pour notre analyse, nous avons choisi un extráit d’un corpus du projet Phonologie du 
Fran^ais Contemporain2 (Durand, Laks et Lyche 2002 ; 2009). L’extrait provient du 
corpus 21ablllw et dure 2’40” . II s’agit d’une conversation libre entre deux amis : 
l’enquéteur (E) pose des questions sur leurs anciens amis, avec qui BL, lui, est 
toujours en contact. Nous présentons la transcription de l’enregistrement ci-dessous. 
Nous avons numéroté les tours de parole (TP) et avons marqué en italique les 
constituants disloqués, suivis d’une étiquette [DG] (syntagme disloqué á gauche), 
[DD] (syntagme disloqué á droite) ou [TL] (syntagme topique libre). Ce sont donc 
les constructions á dislocation (ou détachement) qui sont au centre de notre étude : 
elles permettent d’encoder un référent topique dans une position disloquée 
(détachée) á gauche ou á droite, á l’extérieur de la proposition qui contient 
l’information á propos du référent topique (cf. Lambrecht 2001). Le constituant 
extra-propositionnel est donc une expression topicale explicitement marquée. Le 
syntagme topique libre, quant á lui, est un type spécial de syntagme disloqué (á 
gauche): contrairement aux syntagmes disloqués « prototypiques », il n’a pás de 
position alternative intra-propositionnelle, et il n’est pás non plus lié pár co- 
indexation á un élément résomptif (phonétiquement réalisé ou nul); entre la 
proposition et le constituant disloqué topique libre, il n’existe qu’un lien sémantico- 
pragmatique (cf. le « topique non lié » (unlinked topic) de Lambrecht 2001; voir 




























E : Et Francis [DG] il fait quoi lui [DD] euh, c'est quoi ses [DD], il est
aussi intermittent, il est
BL : II fait comme nous. Pour l'instant il a pás encore eu le statut, mais il
est en train de le constituer, et puis il fait du jazz á cöté, donc ga lui 
fait quelques cachets, et du classique aussi. Mais il est toujours pris 
lui [DD], il est, il est surchargé de boulot.
E : Ah ouais ?
BL : Mais euh, et puis il passe des concours, il vient d'avoir sa médaille 
d'or de contrebasse euh, cette année, donc euh
E : C'est quoi ce concours [DD] euh ? C'est les conservatoires ?
BL : Bah c'est des niveaux de conservatoire, je connais pás trés bien quoi
E : Médaille d'or ?
BL : Mais il passe des niveaux, et p/
E : C'est quand t'es au top ou, ouais ?
BL : Mais non, apres il у a d'autres concours encore, il у a d'autres
niveaux á passer. Médaille d'or [TL], oui c'est euh, c'est euh, c'est 
comme si moi [DG] j'ai euh, apres le D.N.S.E.P. j'ai le D.N.S.E.P. 
donc j'ai, ou non une médaille, donc j ’suis au non félicité, et puis 
euh, aprés j ’peux fairé une euh, un post-diplöme. Donc 
lui [DG] il il rentre dans des, sortes de, post-diplöme.
E : Ah ouais, puis qui lui rajoute des points et euh
BL : Voilá. Alors je euh sais pás comment да marche apres, á quoi да lui 
sert
E : Mais il continue á, á prendre des cours, non, la il, maintenant c'est lui
qu'en donne de toute fagon.
BL : II en donne, et puis, non il en prend encore et visiblement il en prend 
encore, si j'ai bien compris oui.
E : Mais qui est-ce qui lui fiié ces cours-lá euh ?
BL : Oh ben
E : C'est toujours au conservatoire quoi en fait
BL : Je crois qu'il est á Chalon ouais. Et il a passé sa médaille á, au
conservatoire de Chalon mais j ’sais pás óit il en prend.
E : Parce que lui [DG] il est originaire de Chalon ?
BL : Non pás du tout, mais il était á Dijon, et puis euh, il s'est fritté avec 
són prof de contrebasse á Dijon, ils s'entendaient pás du tout, et puis 
en plus tu sais les fils de, de profs de musique euh, són pere est prof 
de euh, au conservatoire de guitare. Donc да faisait deux perdreaux 
dans la mérne boíte, да faisait un peu euh, un peu ttop visiblement il 
у avait, il s'est fait un peu tirer dans dans les pattes Francis [DD] 
euh, réguliérement, donc il a quitté euh Dijon.
E : Parce que són pere [DG] il est prof á Dijon ?
BL : Ouais, prof de guitare.
E : II donne, c'est euh classique quoi en fait, ouais ?
BL : Ouais, classique ouais. Lui [DG] c'est un fanatique de sitar indien, et 
de tabla. II euh, il se débrouille pás mai quoi.
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25 E : Mais euh, mais en plus Francis aussi [DG], il en joue euh, du sitar
[DD] ? Enfin ouais non
26 BL : Ouais, il en a un, mais il en joue pás, il у touche un peu quoi, mais
euh. II a vachement progressé euh, Francis [DD] en contrebasse 
hein, depuis euh, depuis que je le connais, depuis euh, maintenant six 
ans qu'il est avec nous euh, c'est, vraiment progressé euh. II a un 
niveau en ce moment, incroyable quoi.
3.2 Le topique discursif
Au début de l’extrait ci-dessus, le syntagme DG Francis a un référent inférablement 
accessible, i.e. inférable á partir du schéma (Chafe 1987) ou cadre sémantique 
(Fillmore 1982) des anciens amis du lycée. La construction de DG exprime 
également un changement de topique : la relation topicale dans laquelle le référent 
« Francis » se trouve est nouvelle. II s’agit ici d’un emploi typique de la dislocation 
á gauche (cf. notamment Lambrecht 1981; Bames 1985 ; Ashby 1988 ; Ziv 1994 ; 
Apothéloz 1997 ; Delais-Roussarie, Doetjes et Sleeman 2004). Dans la section 4, 
nous observerons si toutes les structures á dislocation correspondent á un 
changement de « focus d’attention ».
Dans l’ensemble de cet extráit, il s’agit donc, d’une maniere trés générale, de 
« Francis » et des « occupations de Francis » : c’est ce que nous appellerons le 
topique discursif de ce passage. Pár opposition au topique phrastique ou 
propositionnel, auquel correspond la notion de topique comme nous l’avons définie 
dans la section 2, le topique discursif est le sujet de la conversation : un ensemble 
d’idées cohérent, introduit pár l’un des participants de la conversation, et souvent 
élaboré pár la suite pár tous les participants (Chafe 2008).
Lorsque l’on étudie les différentes constructions topicalisantes, la notion de 
topique discursif dans le sens de Chafe (1994; 2008) ne peut pás étre ignorée, 
puisqu’il existe un lien étroit entre la notion de schéma ou cadre sémantique et celle 
de topique discursif. En effet, ce dernier est décrit comme un ensemble 
d’événements, d’états et de référents en rapport cohérent les uns avec les autres 
(Chafe 1994 : 121). Lorsqu’un référent appartenant au topique discursif est donc 
accessible, il rend cet ensemble d’événements, d’états et de référents accessible 
également, suivant un schéma ou cadre qui correspond aux attentes des 
interlocuteurs, basées sur leurs expériences (Chafe 1994 : 122). Nous appellerons les 
topiques potentiels relevant du champ conceptuel établi pár le topique discursif des 
sous-topiques (cf. Chafe 2008 ; Gazdik 2011).
4 Les constructions á dislocation 
4.1 Apergu des propriétés prosodiques
L’une des caractéristiques des constructions á dislocation est le fait que sans 
l’élément disloqué, la proposition resterait bien formée d’un point de vue syntaxique 
ainsi que d’un point de vue prosodique (cf. Lambrecht 2001). Quant á la réalisation 
prosodique des constituants disloqués á gauche, l’intonéme de topique est décrit
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comme un continuatif référentiel (CTr), caractérisé pár un glissando d’un moins 3 
unités de perception3 sur la syllabe accentuée et pár Pallongement de la syllabe 
accentuée créant une pause subjective, ou comme un continuatif inférentiel (CTi), 
défini pár un glissando plus important, de 5 unités de perception,4 et pár 
l’allongement de la syllabe accentuée créant une pause subjective (Rossi 1999 : 66- 
УЗ). Selon Delais-Roussarie, Doetjes et Sleeman (2004 : 510—515), l’intonéme CTr 
(leur tón Hcont) correspond á un contexte dans lequel le référent du constituant 
disloqué est actif et représente un topique non controversé, alors que Pintoneme CTi 
(leur tón H(L)%) correspond á un contexte ou le locuteur ne présume pás d’accord 
sur le choix du topique établi. Avanzi, Brunetti et Gendrot (2012) ont également 
observé que les constituants DG sont pourvus de plus de proéminence prosodique 
lors des changements de topiques. Le choix entre les deux types de contour intonatif 
est donc déterminé sur la base de facteurs pragmatiques. Notons toutefois que 
Avanzi (2012: 149-156) a montré que le SN disloqué á gauche n’est pás 
nécessairement assorti d’une proéminence sur són bord droit lorsqu’il est 
monosyllabique.
Enfin, en ce qui conceme les constituants disloqués á droite, leur patron 
mélodique est décrit comme une « copie » déterminée pár la forme du contour 
terminál du groupe tónál précédent (Avanzi 2009).
4.2 L ’analyse de Vextráit
Dans le premier tour de parole (TP1), le référent « Francis » est introduit dans le 
discours et devient le topique discursif pour plusieurs minutes de conversation. 
Comme nous l ’avons mentionné ci-dessus, la relation topicale est nouvelle. Le 
référent est exprimé pár deux constituants disloqués : un SN lexical disloqué á 
gauche (Francis) et un SN pronominal disloqué á droite. En effet, cette « double » 
dislocation souligne le changement de topique. Le SN disloqué á droite non terminé 
(ses...) pourrait également servir á confirmer le nouveau topique discursif. Quant á 
la réalisation prosodique5 du SN Francis disloqué á gauche, són intonation est 
caractérisée pár un glissando montant de 9 demi-tons (cf. Figure 1). C’est un 
intonéme CTi avec un glissando important, donc, ce qui accrédite le fait qu’il s’agit 
d’un changement de topique.
3 Le nombre d’unités de perception (UP) « est égal au logio du rapport des valeurs initiale et finálé du 
paramétre divisé pár le logio du seuil de perception » (Rossi 1999 : 212). Trois UP de montée intonative 
équivalent á environ 2,5 demi-tons. Notons qu’Avanzi (2011) fixe le seuil de la proéminence de la 
montée intonative á 2,8 demi-tons.
4 Cinq UP de montée intonative équivalent á environ 4,2 demi-tons.
5 Nous avons procédé á l’analyse prosodique des énoncés avec le logiciel Praat (Boersma et Weenink 
2015).
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Figure 1: Intonation de l’énoncé et Francis il fait quoi lui euh (TP1).
Dans le tour de parole 2 (TP2), le pronom lui disloqué á droite a un référent déjá 
actif; il n’y a pás de changement de « focus de l’attention ». Són intonation 
correspond á celle d’un constituant DD typique, comme le montre la Figure 2. 
Malgré la non-accentuation de lui, on peut considérer que le pronom disloqué 
exprime, entre le référent « Francis » et une ou plusieurs entités non-identifiées ou 
sous-spécifiées, un contraste « faible » ou « implicite » dans le sens de Mayol (2010) 
et de Detges et Waltereit (2014). L’expression du contraste, au travers de la DD, 
participe á la cohérence du discours.
s~ J. ^  v ^
e Гка | sis
el Francis il faii quoi | lui euh
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Figure 2 : Intonation de l’énoncé mais il est toujours pris lui, il est (TP2).
"  N
mais il est toujours pris lui il est
Dans le TP5, la question de E, C’est quoi ce concours ?, est une demande de 
clarification : elle porté sur le référent de ce concours, introduit dans le TP4. Ce 
référent peut donc étre considéré comme actif (ou du moins textuellement 
accessible). Nous avons montré dans Horváth (2018 : 176—187) qu’il existe une 
corrélation entre les fonctions pragmatico-discursives de la DD et les fonctions 
pragmatico-discursives des interrogatives qui impliquent une construction de DD. 
En effet, les référents topiques encodés pár un SN DD sont faciles á identifier dans 
le contexte et sont caractérisés pár une continuité topicale élevée. Cette particularité 
des constructions de DD páráit étroitement liée aux interrogatives qui sont 
employées dans le domaine de la gestion des topiques, le plus souvent dans des 
contextes ou Гоп demande des informations ou des clarifications á propos d’un 
référent hautement accessible. Le référent de ce concours reste donc un sous-topique 
du topique discursif : celui-ci reste inchangé.
En revanche, le syntagme topique libre médaille d ’or du TP10, á référent 
textuellement accessible, marque une courte digression pár rapport au topique 
discursif, ne s’agissant pás stricto sensu des « occupations de Francis ». L’intonéme
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de la derniére syllabe de ce SN est un CTi avec un glissando montant de 5,1 demi- 
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Figure 3 : Intonation de l’énoncé médaille d’or oui c’est euh (TP10).
Au sein de cette digression du TP10, le pronom DG moi signale le revirement du 
topique au locuteur. Néanmoins, il ne s’agit pás d’un « vrai» changement de 
topique, le locuteur se servant de són propre exemple afin d’illustrer le topique des 
« médailles d’or ». Le glissando montant mesuré sur ce morphéme est seulement de 
1,6 demi-tons (voir Figure 4). Cela ne permet toutefois de tirer aucune conclusion, 
s’agissant d’un SN pronominal monosyllabique ; mais ne contredit pás non plus ce 
que nous avons exposé supra.
no 
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Figure 4 : Intonation de l’énoncé c ’est comme si moi j ’ai euh aprés le D.N.S.E.P. (TP10).
Enfin, á la fin du TP10, le locuteur revient sur le topique discursif, « Francis » : le 
pronom lui DG marque cela explicitement, exprimant également un contraste faible. 
La réalisation prosodique est en accord avec ce changement et ce contraste. En effet, 
lui, mérne s’il est un pronom monosyllabique, est caractérisé pár un intonéme CTi 
avec un glissando montant de 2,5 demi-tons (voir Figure 5).
c’est comme si moi j ’ai euh aprés le D.N.S.E.P.
--- ^
médaille d’or oui c’est euh
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Figure 5 : Intonation de l’énoncé donc lui il il rentre dans des # sortes de # post-diplőme
(TP10).
Dans le TP19, avec la question de E (Parce que lui il est originaire de Chalon ?), ce 
n’est pás pár rapport au référent que le « focus de l’attention » change, mais pár 
rapport au contraste que la dislocation exprime. En effet, le référent « Francis » est 
toujours actif, c’est un topique non controversé, mais mis en contraste. Le pronom 
lui, monosyllabique, est caractérisé pár un glissando montant de 6,6 demi-tons, lié 
au contraste. Malgré cela, il est lóin de « dominer » (Rossi 1999 : 146) l’ensemble 
de l’énoncé : la remontée sur la derniére syllabe de Chalon est bien plus importante 
encore (sóit de 12 demi-tons, voir Figure 6).
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Figure 6 : Intonation de l’énoncé parce que lui il est originaire de Chalon ? (TP19).
A la fin du TP20, Francis apparaít en position disloquée á droite de la proposition il 
s ’est fait un peu tirer dans dans les pattes. lei, Pun des rőles de la « répétition » de 
Francis est la désambigui'sation référentielle. En effet, le locuteur réactive le 
référent, puisque d’autres référents ont été introduits (« le prof de contrebasse de 
Francis », « le pére de Francis »), que le pronom il pourrait désigner. La relation 
topicale est donc ancienne, la construction de DD sert á la désambigui'sation et á la 
réactivation du référent.
II s’ensuit que le SN són pére dans le TP21 est tout aussi nécessaire á la 
désambigui'sation référentielle. Sa position disloquée á gauche -  pár opposition á la 
position disloquée á droite du SN Francis du TP20 — s’explique et pár sa fonction de 
changement de topique et pár són caractére contrastif. Sa réalisation prosodique 
refléte également ceci: le glissando montant est de 5 demi-tons (voir Figure 7). 
Dans ce court passage, du TP21 au TP24, « le pére de Francis » reste le topique, que 
l’on peut considérer comme un sous-topique lié au topique discursif général 
« Francis ».
parce que lui il est originaire de Chalon
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V - x
s5 рея
parcc que són perc il est prof á Díjon
Time (s)
Figure 7 : Intonation de l’énoncé parce que són pere il est prof á Díjon ? (TP21).
Dans le TP24, le pronom lui DG référe donc au « pere de Francis » : il n’y a pás de 
changement de topique pár rapport á ce qui a été dit depuis le TP21. En effet, la DG 
réaffirme que le référent actif est toujours topical: sa fonction est l’établissement 
d’un accord communicatif entre les interlocuteurs (cf. Lambrecht 1981). 
L’intonation de lui étaye la fonction du maintien du topique : le glissando montant 
est faible (1 demi-ton, voir Figure 8), au-dessous du seuil de la proéminence.
Figure 8 : Intonation de l’énoncé lui c’est un fanatique de sitar indien (TP24).
Pár la suite, TP25, le locuteur E réactive le référent « Francis », exprimé pár le SN 
Francis, suivi d’un aussi marquant un focus étroit (cf. De Cat 2007 : 162). Mérne si 
le référent est donc textuellement accessible (semi-actif), le locuteur recentre són 
« focus de l’attention » sur « Francis », tout en exprimant un contraste fórt avec 
aussi. Le glissando montant sur aussi est de 3 demi-tons (voir Figure 9).
_ у
Francis aussi il en joue euh du sitar
Time (s)
Figure 9 : Intonation de l’énoncé Francis aussi il en joue euh du sitar ? (TP25).
Dans le mérne énoncé, du sitar apparait en position disloquée á droite. Mérne si són 
référent est textuellement accessible, il n ’a pás encore été topical, i.e. la relation
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topicale est nouvelle. Cet énoncé illustre donc le fait que plusieurs changements de 
« focus de I’attention » peuvent s’effectuer en mérne temps : s u t  « Francis » et sur le 
« sitar indien », les deux átant mis en contraste -  « Francis » pár rapport á són pére 
(contraste fórt), et le « sitar » pár rapport aux autres instruments (contraste faible). 
C’est la DG qui réactive une ancienne relation topicale, et la DD qui établit une 
nouvelle relation topicale, les deux servant également á la désambiguisation 
référentielle. Notons que l’établissement d’une nouvelle relation topicale est dans ce 
cas encore lié á une interrogative.
Enfin, la demiere construction á dislocation de cet extráit est celle du TP26. 
La dislocation de Francis est un cas particulier, puisque ce SN est suivi d’un autre 
constituant, en contrebasse, qui lui-méme présente les caractéristiques prosodiques 
d’un constituant DD (voir Figure 10). Selon l’analyse, on peut considérer que les 
deux constituants sont disloqués á droite, en contrebasse étant lié á un pronom nul, 
ou que Francis fait partié d’une dislocation médiane, vue pár Delais-Roussarie, 
Doetjes et Sleeman (2004 : 524-525) comme un type spécial de DD. La présentation 
détaillée de cette quesdon dépassant le cadre de cette analyse, nous renvoyons le 
lecteur á Horváth (2018 : 206-220). Ce qui importé ici, c’est que cette construction 
permet le maintien de la relatíon topicale du référent « Francis », et que sa foncüon 
désambigui'satrice joue également un rőle important, sinon primordial. En effet, la 
désambiguisation référentielle páráit nécessaire, étant donné que les interlocuteurs 
ont mentionné plusieurs personnes jouant de plusieurs instruments différents. 




il a vachement progressé euh Francis en contrebasse
0 3.033
Time (s)
Figure 10 : Intonation de l’énoncé il a vachement progressé euh Francis en contrebasse
(TP26).
5 Conclusion
Dans l’extrait que nous avons présenté, les référents faisant partié d’une relation 
topicale sont -  á l’exception de la premiére apparition de Francis, qui introduit le 
référent « Francis » dans le discours -  actifs ou textuellement accessibles (semi- 
actifs). Nous avons vu que les constructions á dislocation peuvent exprimer (i) les 
changements de topique, (ii) les digressions, (iii) les contrastes et (iv) la 
confirmation ou le maintien du topique.
Cette étude de cas nous a permis d’observer les corrélations entre les 
propriétés syntaxico-prosodiques et pragmatiques des constructions topicalisantes á 
dislocation, le développement des pensées et les changements constants de « focus
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de l’attention». Nous avons prété une attention particuliere á la réalisation 
prosodique des constituants disloqués á gauche, afin d’examiner quelles expressions 
disloquées á gauche sont les plus marquées prosodiquement. II est souvent noté dans 
la littérature linguistique que la DG des expressions á référent moins accessible est 
prosodiquement plus marquée que celle des expressions á référent plus accessible 
(cf. notamment Delais-Roussarie, Doetjes et Sleeman 2004 ; Grobet et Simon 2009). 
Or, nous avons constaté que le détachement prosodique, marqué notamment pár un 
glissando montant plus important, n ’est pás en corrélation avec l ’accessibilité 
pragmatique des référents, mais plutöt avec la nouveauté de la relation topicale, 
l’expression d’un contraste et, surtout, les changements de topique, particuliérement 
lorsque la relation topicale est nouvelle, mais indépendamment de l’accessibilité 
pragmatique des référents. Ces observations étayent celles de Avanzi, Brunetti et 
Gendrot (2012), qui ont également montré que ce ne sont que les changements de 
topique qui sont prosodiquement plus proéminents que les autres expressions 
topicales, et qu’il n’y a pás de corrélation entre saillance ou accessibilité 
pragmatique et proéminence prosodique.




APOTHÉLOZ, Denis (1997). «Les dislocations á gauche et á droite dans la 
construction des schématisations», Denis Miéville et Alain Berrendonner (ed.), 
Logique, discours et pensée : mélanges offerts á Jean-Blaise Gríze, Beme : Peter 
Láng, 183-217.
ASHBY, William J. (1988). « The syntax, pragmatics, and sociolinguistics of left- 
and right-dislocations in French », Lingua, vol. 75, 203-229.
AVANZI, Mathieu (2009). « Aspects prosodiques de la dislocation á droite en 
frangais», Denis Apothéloz, Bemard Combettes et Franck Neveu (ed.), Les 
linguistiques du détachement: actes du colloque International de Nancy (7-9 juin 
2006), Beme : Peter Láng, 59-71.
AVANZI, Mathieu (2011). « La dislocation á gauche avec reprise anaphorique en 
fran^ais parié. Étude prosodique », Hi-Yon Yoo et Élisabeth Delais-Roussarie (ed.), 
Actes d ’IDP 2009, Paris : Université Paris-Diderot, 77-91.
AVANZI, Mathieu (2012). L ’interface prosodie/syntaxe en frangais. Dislocations, 
incises et asyndetes, Bruxelles : Peter Láng.
282
Márton Gergely H o r v á t h , Activation et topicalité des référents discursifs
AVANZI, Mathieu, Lisa BRUNETTI et Cédric GENDROT (2012). « Extra- 
sentential elements, prosodic restructuring, and information structure : a study of 
clitic-left dislocation in spontaneous French », Qiuwu Ma, Hongwei Ding et Dániel 
Hirst (ed.), Speech Prosody 2012 6th International Conference, Shanghai (Chine) : 
Tongji University Press, 270-273.
BARNES, Betsy Kerr (1985). The pragmatics of left detachment in spoken standard 
French, Amsterdam: Benjamins.
BOERSMA, Paul et Dávid WEENINK (2015). Praat: doing phonetics by computer 
[Computer program], www.praat.org [version 6.0.07].
CHAFE, Wallace (1987). « Cognitive constraints on information flow », Russell S. 
Tomiin (ed.), Coherence and grounding in discourse, Amsterdam : Benjamins, 21- 
52.
CHAFE, Wallace (1994). Discourse, consciousness, and time. The flow and 
displacement of conscious experience in speaking and writing, Chicago : The 
University of Chicago Press.
CHAFE, Wallace (2008). « Aspects of discourse analysis », Brno Studies in English, 
vol. 34, 23-37.
DE CAT, Cécile (2007). French dislocation. Interpretation, syntax, acquisition, 
New York : Oxford University Press.
DELAIS-ROUSSARIE, Élisabeth, Jenny DOETJES et Petra SLEEMAN (2004). 
« Dislocation », Francis Corblin et Henrietté de Swart (ed.), Handbook of French 
semantics, Stanford : CSLI Publications, 501-528.
DETGES, Ulrich et Richard WALTEREIT (2014). « Moi je ne sais pás vs. Je ne 
sais pás m oi: French disjoint pronouns in the Left vs. Right Periphery », Kate 
Beeching et Ulrich Detges (ed.), Discourse functions at the left and right periphery. 
Crosslinguistic investigations of language use and language change, Leiden : Brill, 
24—46.
DURAND, Jacques, Bemard LAKS et Chantal LYCHE (2002). « La phonologie du 
fran^ais contemporain : usages, variétés et structure », Claus D. Pusch et Wolfgang 
Raible (ed.), Romanistische Korpuslinguistik -  Korpora und gesprochene 
Sprache/Romance Corpus Linguistics -  Corpora and Spoken Language, Tübingen : 
Narr, 93-106.
DURAND, Jacques, Bemard LAKS et Chantal LYCHE (2009). « Le projet PFC : 
une source de données primaires stmcturées », Jacques Durand, Bemard Laks et 
Chantal Lyche (ed.), Phonologie, variation et accents du frangais, Paris : Hermes, 
19-61.
FILLMORE, Charles J. (1982). « Frame semantics », The Linguistic Society of 
Korea (ed.), Linguistics in the morning calm. Selected papers form SICOL-1981, 
Seoul: Hanshin Publishing Company, 111-137.
283
VITESSE -  ATTENTION -  PERCEPTION
GAZDIK, Anna (2011). Multiple questions in French and Hungárián, These de 
doctorat, Paris/Budapest: Université Paris Diderot (Paris 7)/Eötvös Loránd 
Tudományegyetem.
GROBET, Anne et Anne Catherine SIMON (2009). « Constructions á détachement 
á gauche : les fonctions de la prosodie », Denis Apothéloz, Bemard Combettes et 
Franck Neveu (ed.), Les linguistiques du détachement: actes du colloque 
intemational de Nancy (7-9 juin 2006), Beme : Peter Láng, 289-303.
GUNDEL, Jeanette K. (1988). « Universals of topic-comment stmcture », Michael 
Hammond, Edith Moravcsik et Jessica Wirth (ed.), Studies in syntactic typology, 
Amsterdam: Benjamins, 209—239.
HORVÁTH, Márton Gergely (2018). Le frangais parié informel. Stratégies de 
topicalisation, Berlin : De Gruyter.
LAMBRECHT, Knud (1981). Topic, antitopic and verb agreement in non-standard 
French, Amsterdam: Benjamins.
LAMBRECHT, Knud (1994). Information structure and sentence form. Topic, focus 
and the mentái representations of discourse referents, Cambridge : Cambridge 
University Press.
LAMBRECHT, Knud (2001). « Dislocation », Martin Haspelmath et coll. (ed.), 
Language typology and language universals, vol. 2, Berlin: De Gruyter, 1050- 
1078.
MAYOL, Laia (2010). « Contrastive pronouns in null-subject Románcé languages », 
Lingua, vol. 120, 2497-2514.
REINHART, Tanya (1981). « Pragmatics and linguistics : an analysis of sentence 
topics », Philosophica, vol. 27, 53-94.
ROSSI, Mario (1999). L ’intonation, le systeme du frangais: description et 
modélisation, Gap/Paris : Ophrys.
STARK, Elisabeth (1997). Voranstellungsstrukturen und “topic”-Markiemng im 
Französischen. Mit einem Ausblick auf das Italienische, Tübingen : Narr.
STARK, Elisabeth (1999). « Antéposition et marquage du théme (topic) dans les 
dialogues spontanés », Claude Guimier (ed.), La thématisation dans les langues. 
Actes du colloque de Caen 1997, Beme : Peter Láng, 337-358.
ZIV, Yael (1994). « Left and right dislocations: discourse functions and anaphora », 







Étre attentif au monde ou la perception de la réalité dans le 
courrier des lecteurs
Le courrier des lecteurs est une rubrique de préssé qui sert á exprimer l’opinion des 
lecteurs. Comme écrivent E.U. Grosse et E. Seibold (1996):
Ce sont les lecteurs qui réagissent et qui contribuent au joumal. Le genre est proche 
du commentaire, mais il у manque souvent le récit et une discussion des arguments 
« pour » et « contre ». Le lecteur s’y rétére toujours á un événernent passé (á une 
mesure administrative p.ex., ou bien á un article ou á une lettre publiée dans un 
numéro précédent). Le courrier des lecteurs est donc un fórum des opinions (c’est-á- 
dire un ensemble de plusieurs textes), un lieu de la discussion pár un média (le 
joumal) interposé ou les lecteurs peuvent communiquer avec le joumal et avec les 
autres lecteurs. (Grosse, Seibold 1996 : 49)
Comme décrivent le courrier des lecteurs Sonia Branca-Rosoff et Cécile Marinelli, 
les lettres ne sont pás une forme libre, elles sont conditionnées en partié pár le 
journal. « Le scripteur tient compte dans la fabrication de són message de ce qu’il 
sait qu’on attend de lui; il anticipe des réponses et prévient des objections, se plie ou 
marque són désaccord... » (Branca-Rosoff, Marinelli 1994 : 29).
Dans cet article nous voudrions comparer comment cette rubrique de préssé 
est réalisée dans plusieurs journaux et magazines francophones. Nous prendrons en 
considération : Le Temps, Tribüné de Génévé, L ’Hebdo, La Recherche, Le Figaro 
Magaziné, Que choisir, Fémmé actuelle, La Causette. Commen^ons pár une bréve 
caractéristique des représentants de la préssé que nous avons pris en considération.
La description des magazines et des journaux qui constituent un corpus textuel 
Le Temps
C’est un quotidien de la Suisse romande édité á Lausanne. II a une dimension 
nationale. On l’a eréé en 1998 pár le regroupement de trois journaux existant : 
Journal de Génévé, Gazette de Lausanne et Nouveau Quotidien. Le journal présente 
des idées libérales et accorde ses colonnes aux auteurs de différentes options 
politiques.
Tribüné de Génévé
C’est aussi un quotidien de la Suisse francophone. C’est James T. Bates, un banquier 
américain qui l’a fondé en 1879. II connait différentes étapes d’évolution et de 
transformation avec différents propriétaires: groupe Edipresse, Tamedia. Depuis 
2010, le joumal a une nouvelle formule voulant décoder et approfondir les 
informations pour le lecteur. C’est aussi á partir de ce moment-lá qu’on donne plus 
de piacé aux reportages. « Tribüné de Génévé » devient un quotidien populaire 
genevois le plus important.
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L'Hebdo
C’est ou plutőt cela a été un magaziné suisse édité á Lausanne appartenant au groupe 
de préssé Ringier. Fondé en septembre 1981 et publié pour la demiere fois le 3 
février 2017, l'Hebdo traite de l'actualité suisse et intemationale.
La Recherche
C’est un mensuel fran^ais qui couvre l’actualité des Sciences. Le magaziné, eréé en 
1946, a changé de nőm plusieurs fois: en 1970 — Atomes, en 1971 — Nucleus, en 
1973 - Science, progrés, découverte, en 1977 -  Pour la Science. II est édité pár 
Sophia Publications. La Recherche reste un magaziné le plus important pour diffuser 
l’information scientifique.
Le Figaro Magaziné
Le Figaro Magaziné constitue un supplément hebdomadaire du quotidien Le Figaro. 
II a été fondé pár Louis Pauwels en 1978. Aussi bien le quotidien que le magaziné 
présentent les opinions de la droite politique. Les rédacteurs se donnent comme 
objectif de le fairé avec un regard modeme et parfois décalé. Le Figaro Magaziné ne 
veut privilégier aucun parti politique et són bút principal n’est pás de suivre actualité 
comme le définit Louis Pauwels. Ce n’est donc pás un news magaziné typique. L. 
Pauwels précise que le magaziné veut travailler au-dessus de l’actualité et étre les 
vigiles du temps.
Que choisir
Que choisir c ’est un mensuel de l’association Union Fédérale des Consommateurs. 
Le magaziné comporte entre autres des tests comparatifs des produits et de Services. 
On у trouve aussi des enquétes et de nombreuses lettres des lecteurs qui partagent 
leurs expériences des consommateurs.
Fémmé actuelle
C’est un magaziné hebdomadaire fran^ais destiné essentiellement aux femmes. II est 
édité pár le groupe Prisma Media á partir de 1984. Sa formule comprend une 
maquette dense aux couleurs accrocheuses et beaucoup d’informations pratiques. 
Parmi les sujets traités pár Fémmé actuelle on trouve entre autres: mode, médecine, 
beauté, cuisine, jardinage. Le magaziné se vend rapidement á 2 millions 
d'exemplaires et devient vite le premier titre de la préssé féminine. En 2012 il reste 
toujours le magaziné féminin le plus vendu et le plus lu en Francé. La vente est 
estimée á 785 000 exemplaires et une audience globale mensuelle á 16 millions de 
personnes.
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La Causette
La Causette est un magaziné féminin et aussi féministe frangais. II est publié comme 
mensuel pár les Editions Gynéthic, une maison d’édition indépendante eréé pár 
Gregory Lassut-Debat et Gilles Bonjour en 2009. Le joumalisme du magaziné se 
fonde sur le reportage, Penquéte journalistique, le portrait et l’interview. Les articles 
ne manquent pás d’humour et les auteurs sont appréciés pár différents prix mais La 
Causette suscite aussi de vives polémiques et n’est pás libre de scandales. D’aprés 
són fondateur et directeur de la publication, Gregory Lassus-Debat le magaziné veut 
considérer les femmes comme « des étres sociaux doués d’intelligence et de 
subjectivité, intéressés pár le monde qui les entoure et envieux de passer un bon 
moment » et non pás comme des consommatrices.
Parmi les positions énumérées on trouve des journaux et des magazines d’actualité 
et de politique (Le Temps, Tribüné de Génévé, L ’Hebdo, Le Figaro Magaziné) un 
magaziné scientifique (La Recherche), un magaziné de consommation (Que choisir), 
deux magazines destinés aux femmes (Fémmé actuelle et La Causette), dönt l’un 
féministe (La Causette). On peut fairé un autre classement, en journaux (Le Temps, 
Tribüné de Génévé) et magazines (tous les autres titres). Et enfin un classement pár 
pays: on a trois représentants de la préssé suisse (Le Temps, Tribüné de Génévé, 
L ’Hebdo), les autres positions illustrent la préssé fran^aise.
La forme et la thématique
Dans la plupart des cas les textes correspondent pár leur forme et leur contenu aux 
commentaires merne s’ils s’appellent « lettres». Rien d’étonnant donc qu’ils 
commencent pár le renvoi au texte que les auteurs des textes commentent. Ce renvoi 
se réalise pár la mention toute simple du titre de Partidé et du numéro du magaziné 
ou il se trouve :
(1) L’article intitulé « Des neurones contrőlés pár la pensée » présente une expérience 
impliquant des macaques et portant sur l’attention visuelle gérée pár le cortex frontal. 
(La Recherche, n° 460, p. 56). Courriel de Gérard Éperon, (La Recherche, n° 462, 
mars 2012)
Parfois cette indication de la source du commentaire est accompagnée de 
l’attestation de la fidélité du lecteur.
(2) Abonné á votre magaziné depuis quelques années, je ne manque jamais de lire 
votre petite rubrique « Touche pás á ma Science ». (La Recherche, n° 458, décembre 
2011)
ou d’un compliment et d’un remerciement en mérne temps :
(3) Merci pour votre article. On respire mieux et on va passer un meilleur dimanche 
gráce á lui. (26 juillet 2015)
Aprés la premiere phrase d’introduction, l’auteur du commentaire exprime souvent 
Pintérét pour les idées qui ont été présentées dans Partidé commenté, pour passer
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apres á la présentation de ses propres opinions qui ne sont toujours pás orientées 
vers les mémes conclusions :
(4) J’ai lu avec intérét votre numéro sur les énergies pour demain (Les dossiers de La 
Recherche n° 47), mais j ’ai été surpris de ne rien voir sur la tusion nucléaire, alors que 
la Francé méné le projet “Iter” (La Recherche, n°463, avril 2012)
La partié centrale du texte est remplie pár l ’exposition du probleme du point de vue 
de l’auteur et le commentaire finit pár une récapitulation de l’argumentation ou, 
éventuellement, pár une question posée á la rédaction ou á l’auteur de l’article.
II est intéressant de noter que dans la revue La Recherche la plupart des 
lettres a un tel caractére, on se référe á un article paru dans un numéro précédent et 
on commente les opinions qui у sont présentées, en les confirmant ou en s’y 
opposant. Ce qui est important c’est que d’habitude il у a une réponse de l’auteur de 
l’article commenté ou, éventuellement de la rédaction du magaziné.
Dans les magazines comme Le Figaro Magaziné ou L ’Hebdo ou les 
quotidiens le schéma n’est pás toujours suivi. Les commentaires concement souvent 
des problemes sociaux ou la situation politique et les auteurs des textes se 
concentrent sur leur présentation :
(5) Electrice en colere
Y aura-t-il une élection présidentielle en mai prochain ? La justice franqaise se dresse 
contre l’électeur de droite tandis que le Partement européen tente d’enrayer la 
candidature de Marine Le Pen. Sommes-nous condamnés á nous jeter dans les bras 
d’Emmanuel Macron et á revivre un quinquennat bis ? Et la démocratie dans tout 
cela ?
Isabelle Poinsignon 57940 Metzervisse (Le Figaro magaziné, le 11 mars 2017, p. 11)
La lettre ci-dessus est un exemple du courrier de l’époque de la campagne 
présidentielle et illustre assez bien comment la réalité peut étre perque pár une 
lectrice, partisane de la droite politique ce qui va de pair avec l’option politique du 
magaziné.
La lettre qui suit conceme la vie sociale au sens large du terme : les lecteurs 
observent la vie autour d’eux et font des commentaires de faits qui les surprennent, 
énervent, satisfont...
(6) Paléo sans mégotsl
Les belles découvertes musicales faites á nouveau durant le Paléo Festival 2017 
restem hélas toujours entachées de l’irresponsabilité de tant de fumeurs. Que penser 
de ces jeunes, et moins jeunes, qui, comme ils le font á longueur de joumée en vilié, 
jettent leurs mégots á térré d’un geste négligent devenu natúréi, les enfonqant mérne 
du pied dans la boue, polluant ainsi le sol pendant tant d’années? Dire que ce sont 
souvent les mémes personnes qui ont signé des initiatives á bút écologique avant 
d’entrer dans l’aréne ! (Tribüné de Génévé, samedi-dimanche 29-30 juillet 2017)
Nous ne voulons pás dire que dans les magazines comme L ’Hebdo, Le Figaro 
Magaziné ou les joumaux Le Temps et Tribüné de Génévé il n’y a pás de textes se 
rapportant aux articles parus dans les numéros précédents de la préssé. Mais bien sűr 
que oui. Nous dirions seulement que les commentaires de la réalité nous entourant у 
sont plus fréquents que dans la Recherche qui est une revue scientifique.
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Un autre type de commentaire domine dans le magaziné appelé ‘de 
consommation’ Que choisir. Les commentaires concernent les problémes de la vie 
quotidienne. Dans ce cas, ils ont souvent le caractére d’une demande de conseils. 
Les lecteurs s’adressent á la revue Que choisir en posant une question ou en 
sollicitant une aide concréte :
(7) Habitant en Bourgogne, je désirais réserver pár téléphone des places dans un 
théatre párisién. Le paiement pár carte bancaire m’a été imposé. « Pás de carte, pás 
de piacé! » m’a répondu mon interlocutrice. Est-се légal ? (Mme Gaston, Vieux- 
Cháteau (21) (Que choisir, n° 500, février 2012 )
II est á noter que les lettres dans Que choisir sont toujours accompagnées d’une 
réponse de la Rédaction du magaziné qui essaie de résoudre le probléme soulevé pár 
le lecteur. Du point de vue du public, c’est-á-dire des lecteurs du magaziné la 
réponse est particuliérement importante. Le caractére de ces lettres impose un 
changement de la forme : elles contiennent la présentation de la situation et une 
question ou une demande d’un conseil á la fin. Le bút du lecteur est différent que 
dans les joumaux ou magazines d’opinion. II écrit pour obtenir une aide. Dans le cas 
des commentaires dönt nous avons parié plus tőt, on écrit pour exprimer nos 
opinions, prendre parole dans une discussion.
C’est aussi dans la préssé féminine qu’on trouve des lettres comparables á 
celle de Que choisir, mais cette fois-ci la thémadque est différente. Les quesdons 
concernent la vie familiale, sentimentale, elles ont souvent un caractére 
psychologique. Quand nous écrivons ‘la préssé féminine’, nous prenons comme 
exemple représentadf d’une téllé préssé l’hebdomadaire Fémmé actuelle. Dans ce 
magaziné la rubrique Courrier des lecteurs comme téllé n’existe pás. Les lettres des 
lectrices font partié de différentes autres rubriques. Pour citer un exemple, on trouve 
dans Fémmé actuelle la partié indtulée Psychologie. Dans des numéros consécudfs 
la thémadque varié et les messages des lectrices ou des lecteurs (parce que ce ne 
sont pás seulement les femmes qui s’adressent á la rédaction) paraissent en fonction 
du sujet traité :
(8) Je perds mes moyens pendant les examens 
Aurélie, 24 ans, étudiante en droit
« Tous les deux mois je dois passer des oraux et c’est toujours le mérne calvaire. La 
veille je commence á stresser, cár j’imagine toujours le pire : je suis persuadée que 
l’examinateur me posera la question piége ou que je tomberai sur un prof sadique. 
Alors, je travaille le plus possible pour tout connaltre sur le bout des doigts. Mais des 
que j ’arrive á l’examen, je perds tous mes moyens et j’ai l ’impression que mon esprit 
cesse de fonctionner. Du coup je ressors machinalement mes connaissances sans 
prendre le recul nécessaire. Évidemment, qa ne piait pás tellement á l’examinateur et 
mes notes sont trés moyennes. » (Fémmé actuelle, n° 993, du 6 au 12 octobre 2003)
II faudrait noter tout de suite un détail technique : pour la premiére fois la rédaction 
du magaziné emploie les guillemets pour citer la lettre de la lectrice.
La lettre est suivie de la réponse écrite pár un psychologue. Cette partié de la 
rubrique porté le titre L ’avis du psy. On obtient donc un vrai échange interactionnel 
de deux interlocuteurs. La publication de conseils d’un psychologue a un double
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effet, d’une part la rédaction aide la lectrice á résoudre són probléme, d’autre part, 
montre á tout le public des lecteurs (lectrices) comment on se débrouille dans de 
telles situations psychologiques. II у a aussi un effet supplémentaire, encourageant 
les lecteurs á écrire au magaziné — « écrivez et vous obtiendrez des conseils ».
L ’avis du psy
Aurélie a l’impression que són esprit se bloque lorsqu’elle passe un examen, cár en 
vérité, il fonctionne trop. Ses pensées sont focalisées sur un danger éventuel. Du 
coup, elle passe són órai avec la moitié seulement de són esprit, donc la moitié de 
ses facultés d’analyse ! Pour remédier á cet état de choses, il faudrait qu’elle imagine 
qu’elle a en face d’elle un prof enthousiaste, conquis pár són discours. Cela lui 
permettra de se sentir beaucoup plus confiante. Mais elle dóit surtout lutter contre 
són perfectionnisme en se rappelant que « le mieux est l’ennemi du bien ». Cár 
vouloir tout apprendre « sur les bouts des doigts » est á l’origine d’une nouvelle 
anxiété. Aurélie pourrait aussi porter, le jour de ses examens oraux, un objet fétiche 
(un bracelet, une chemise, etc.). Cela favorise l’émergence de pensées positives. 
(Fémmé actuelíe, No 993, 6 au 12 octobre 2003)
Quand on parié de la préssé féminine, il est á mentionner également la préssé 
á caractére féministe. Tel est le cas du mensuel La Causette. Le courrier des lecteurs 
dans ce magaziné nous surprend pár sa longueur, forme traditionnelle de lettres avec 
leurs formules d’ouverture et de előttire, у compris Ten tété :
(9) Jean-Christophe 
Sdut, Causette !
Je suis heureux d’avoir un joli scoop á te soumettre, et d’adopter ainsi ma pierre á 
l ’édifice. Je suis médecin généraliste bobologue, dans un bled á la campagne, pás lóin 
de Grenoble.
II faut savoir que, lorsqu’on suspecte une infection urinaire chez un bébé, pour 
recueillir ses urines afin de les envoyer au laboratoire d’analyses, il faut utiliser une 
petite poche á urine autocollante qu’on applique sur la peau propre, autour du zizi 
chez les gargons, de la zezette chez les fiiles.
Depuis quinze ans que j’exerce, j ’ai toujours vu la mérne marque, Urinocol (Braun 
Médical), [...] Au moment de me servir en Urinocol, la pharmacienne se rend compte 
d’une petite incongruité : «Tiens, la poche fiile est un peu plus chére... » La poche 
gargon coüte 3,20 euros et la poche fiile coüte 3,50 euros, donc 9% de plus quand 
mérne ! Ce n’est pás une facétie de la pharmacie puisque le prix figure sur l’étiquette 
á code-barres, donc il a été fixé pár le fabricant.
Je serais curieux de savoir quelle explication tarabiscotée le fabricant pourrait donner 
pour justifier sa différence de prix. Sans doute l’anatomie plus complexe des petites 
fiiles, qui oblige á concevoir un dispositif compliqué en forme de « serrure ». Mais 
une fois qu’il a été pensé et congu, je ne vois pás pourquoi la fabrication automatisée 
coűterait plus cher, avec la merne quantité de plastique... J’ai mérne vérifié le poids 
des poches : 11 grammes pourchacune. Voilá voilá.
Bises ! (Causette n° 81, septembre 2017)
Le début de la lettre rappelle l’ouverture d’une conversation. La salutation « Salut, 
Causette ! » pourrait étre employée pour commencer une conversation avec
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quelqu’un qu’on connalt bien. La suite le confirme, l’auteur de la lettre tutoie són 
interlocutrice : « Je suis heureux d’avoir un joli scoop á te soumettre, et d’adopter 
ainsi ma pierre á l’édifice ». Le texte finit pár l’expression « Bises » qui est plus 
caractéristique du discours écrit qu’oral, le plus souvent des lettres.
Évidemment, il faut tenir compte du fait que la rédaction se réserve toujours 
le droit de raccourcir les lettres et elle en prévient les lecteurs. Sauf mention 
contraire de leur auteur, toute lettre parvenue á la rédaction de La Recherche est 
susceptible d’etre éditée et publiée en tout ou en partié dans le journal. Nous 
soupq:onnons que les en-tete, les salutations faisant partié de rouverture et les 
formules de clőture sont généralement enlevées des lettres. C’est pourquoi il est 
d’autant plus significatif que les rédacteurs de La Causette décident de garder les 
textes des lecteurs sans modification. On peut se demander pourquoi. II nous semble 
qu’il est important pour la rédaction de La Causette de créer l’impression d’une 
relation existant entre le magaziné et les lecteurs.
Le caractere argumentatif
Les auteurs des lettres éerivent au journal pour manifester leurs opinions. II 
estintéressant de noter qu’ils s’opposent plus souvent aux points de vue des autres 
qu’ils les approuvent.
(10) II faut du souffle pour mettre en question les compétences de M. Linó Guzzella, 
professeur á l’EFPZ et spécialiste en moteurs nouvelle génération, qui juge la voiture 
électrique une aberration (LT, le 29 avril 2011). M. Búrt Hann Га eu ce souffle 
(Courrier des lecteurs du 4 mai). Eh bien, c’est raté. En affirmant que les véhicules 
électriques, qu’il décrit comme « autonomes» ne joueront pás de röle dans 
l’augmentation de la consommation d’électricité, il ignore les rendements divers 
(chargeurs, batteries...) et les pertes pár frottement. De tels véhicules ne sont pás plus 
autonomes que ceux mus pár un moteur á explosion. (...) (Le Temps, le 9 mai 2011)
La convention du genre exige une certaine politesse, l’atténuation de la critique pár 
une constatation approuvant une partié des opinions de l’auteur de l’article qu’on 
commente ou appréciant són travail:
(11) J’ai lu avec intérét, dans le numéro de janvier 2017, votre artiele sur ce que Гоп a 
appelé « le 750 GeV » dans la communauté de la physique des particules (La 
Recherche, n°519, p.45). J’y ai apprécié (á quelques confusions prés) l ’effort fait pour 
expliquer la natúré statistique des observations faites dans notre domaine et donc la 
nécessité d’amasser plus de données pour pouvoir conclure sur l’existence de la 
particule X. Néanmoins, vous laissez entendre que les résultats de 2016 contredisent 
ceux de l’année 2015. Ce n’est pás le cas. (...) Claude Charlot, physicien au 
laboratoire Leprince-Ringuet de l ’École polytechnique, membre de l’expérience CMS 
(La Recherche n° 521, mars 2017)
Évidemment l’argumentation pourquoi « ce n’est pás le cas » suit ce fragment de la 
lettre. Nous attirons l’attention sur les expressions qui témoignent de l’évaluation 
positive de l’article faite pár l’auteur de la lettre : « j ’ai lu avec intéret» et « j ’y ai 
apprécié » atténuent l’opposition de l’auteur á un point du raisonnement présenté 
dans l’article: « Néanmoins, vous laissez entendre que les résultats de 2016
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contredisent ceux de l’année 2015. Ce n’est pás le cas ». Comme nous pouvons 
observer, l’opposition est réalisée trés explicitement, et l’emploi du connecteur 
« néanmoins» le prouve. Le début de cette lettre constitue une trés bonne 
illustration du schéma argumentatif « Certes P mais Q », oii dans la premiere partié 
du raisonnement on concéde á ce que quelqu’un a dit pour s’y opposer dans la 
deuxiéme partié aprés le connecteur d’opposition.
(12) Je me rétére á votre article « A Gaza, les blessures de l’áme restent á soigner ». 
Certes, cet article dénonce une vraie simádon mais quel est le bút réel de cet article ? 
Pourquoi se focalise-t-il sur Gaza uniquement ? (Tribüné de Génévé, vendredi 
17 juillet, 2015)
Rappelons que l’énoncé qui suit le connecteur d’opposition foumit le plus souvent 
un argument plus fórt (avec le connecteur « mais » l’argument qui suit ‘mais’ est 
toujours plus fórt). (Kieliszczyk 2012 : 390). L’auteur de la lettre obtient donc un 
double effet: d’une part, il présente són opinion comme un argument plus fórt, et 
d’autre part, il atténue la force de s’opposer á l’auteur de Partiele commenté ce qui 
est important du point de vue des relations entre les interactants.
Les expressions introduisant l’opposition varient du point de vue de leur 
force et caractére plus ou moins émotionnel. Nous pouvons citer des expressions 
assez neutres comme « je ne suis pás d’accord avec », « il m’apparaít opportun 
d’exprimer une autre Vision que celle de . . .»  ou plus émotionnellement 
spécifiques : « Je suis scandalisé pár ou « c’est scandaleux ». Parfois (mais il faut 
dire que rarement) l’opposition au texte publié dans un journal ou un magaziné 
prend une forme violente :
(13) C’est avec indignation que j’ai pris connaissance de votre lettre Madame Dupont, 
comment pouvez-vous étre aussi ignorante de l’histoire et de la réalité qui se passe 
sous vos yeux devant vous ... ? On peut étre d’accord ou ne pás étre d’accord, avec 
cette guerre et la maniére dönt FŐTAN la « gére » mais il у a une chose que je trouve 
inacceptable et méprisable c’est l’insulte que vous faites á ces gens qui ont été 
massacrés, chassés. ( ...)  Votre lettre me fait honte, honte de penser que des gens 
comme vous existent, honte de votre ignorance et de vos oeilléres. Peut-étre un jour, 
Madame, vous n’aurez pás la couleur de cheveux requise et que cela vaudra le choix 
entre mourir ou quitter votre maison... (L ’Hebdo, No 20, du 20 mai 1999)
Les expressions comme « C’est avec indignation que j ’ai pris connaissance de votre 
lettre » ou « Votre lettre me fait honte, honte de penser que des gens comme vous 
existent» employées dans la lettre témoignent d’un tón trés émotionnel que l’auteur 
a pris. II est á noter que la fagon de s’adresser á l’interlocuteur est trés directe. On 
emploie les noms en apostrophe, le pronom personnel de la deuxiéme personne du 
pluriel (« vous »), les adjectifs possessifs de la deuxiéme personne du pluriel 
(« votre »).
Comme nous avons mentionná plus tőt, á cőté de l’opposition on atteste 
également les textes éerits pour approuver les opinions présentées dans la préssé. 
Cette approbation se réaüse souvent pár des remerciements :
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(14) Merd pour ce beau dossier sur l’embryogenése (La Recherche n° 518, p. 34). On 
voit détaillée la complexité des processus naturels. Cette dynamique architecturale, 
constituée des cascades de réactions complexes, laisse stupéfait devant des realitás 
sous-jacentes, invisibles, inconnues de l’homme á són niveau natúréi. (La Recherche, 
n° 521, mars 2017)
Dans cet exemple les remerciements sont accompagnés de l’évaluation « ce beau 
dossier» ou l’expression « qu’on voit détaillée la complexité des processus 
naturels » qu’on interprete comme appréciation de la fagon dönt on décrit la 
complexité des processus naturels.
Et encore un exemple ou l’appréciation est adressée directement á la rédaction de la 
revue et elle s’exprime pár l’acte de féliciter :
(15) Je veux juste vous exprimer mes félicitations pour le numéro sur le temps (La 
Recherche hors-série n° 20), que j’ai lu article pár article afin de laisser d’utiles 
moments de décantation. Les points de vue sont variés et les efforts des auteurs pour 
traduire la complexité des équations sur lesquelles reposent toutes les propositions 
sont remarquables. J’espére que ce numéro a aussi plu aux non-physiciens, cár 
certaines notions invoquées sont totalement inconnues en dehors du domaine. Marc- 
Emmanuel Weill (La Recherche, n° 521, mars 2017)
II est á noter que dans cet exemple on apprécie surtout la clarté des explications des 
phénoménes scientifiques difficiles. Jusqu’á présent, nous avons vu surtout 
Pappréciation des idées ou encore mieux la présentation de ces idées dans des 
articles scientifiques. Pourtant, surtout dans les joumaux, les lecteurs prennent la 
parole pour apprécier et mettre en relief des comportements des gens dans des 
situations de tous les jours :
(16) Génévé 27juillet Gráce á un jeune de 17 ans ... nőmmé Anton Zeller, le 
concierge et hőmmé d’entretien du gymnase lausannois du Bugnon a pu conserver ses 
fonctions á la rentrée scolaire ! Toute l ’école a su que són mandat n’avait pás été 
renouvelé pár l’entreprise privée qui l’avait embauché. Et grace á 550 gymnasiens et 
professeurs, eh bien il a pu garder són poste ! II suffit parfois qu’une seule personne 
enthousiaste donne envie aux autres de fairé la mérne chose, et ainsi cet hőmmé trés 
travailleur et sympathique a gagné l ’estime de tous. Bravó pour votre initiative Anton, 
je vous en félicite ! Que du baume au cceur pour ce concierge méritant. Pár contre, 
d’autres ne mériteraient pás de garder leur piacé ... Daphné Helbling (Tribüné de 
Génévé, lundi 31 juillet-mardi l er aoüt 2017)
Nous avons cité cet exemple pour attirer l’attention sur les intendons de l’auteur de 
la lettre, il lui a paru important d’informer les lecteurs du joumal d’un comportement 
social louable. C’est aussi l’une des fonctions du courrier des lecteurs.
Parfois l’appréciation des opinions d’un auteur ou journaliste est réalisée 
avec un style élévé (si on voulait employer les termes de rhétorique). (Robrieux 
2000 : 22):
(17) Cher Pierre Leuzinger, il у  a trop longtemps que je vous lis chaque semaine avec 
émotion, humour et tendresse, pour ne pás, cette fois vous le dire : c ’est le « réveil du 
figuier » qui m’a donné la chiquenaude d’impulsion á concrétiser ce que je désirais de
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longue date, vous fairé savoir á quel point vous m’étes nécessaire, vous m’aidez pár 
votre partage de petites choses de rien qui débouchent sur le grand tout, avec votre 
typique distance tendrement ironique. Vous n’assenez jamais, vous supposez toujours 
avec délicatesse et pertinence en hőmmé sage qui en a beaucoup vu mais a su garder 
són cceur á la bonne piacé, en parfait équilibre avec la raison. La poésie chez vous 
n’exclut pás la rigueur ni la profondeur. Elle aide au contraire tant á fairé passer le 
message de fond, souvent essentiel, parfois tragique, sur lequel vous avez réfléchi 
d’trne semaine á l’autre. Vous etes avec Renata Libái, ma meilleure page de 
« L’Hebdo. » ( ...)  Soyez remercié d’étre tel que vous étes et figurez longtemps 
encore, je vous en prie, á l’avant-demiére du joumal. Avec mes respects, et pourquoi 
pás l ’amitié. (L’Hebdo, n° 20, le 20 mai 1999)1
Récapitulation
En comparant les magazines et les journaux frangais dönt la thématique est 
semblable, on peut constater que les différences du courrier des lecteurs ne sont pás 
trés importantes. Les lettres ont le plus souvent un caractere des commentaires des 
articles parus dans la préssé plus tőt ou de la réalité politique ou sociale. Pour la 
plupart des cas les lettres ne sont pás suivies de réponses de la rédaction. II faudrait 
mentionner la spécificité du courrier des lecteurs du magaziné La Recherche. 
Comme c’est un magaziné scientifique et il est mérne difficile de dire de 
vulgárisadon, les auteurs des lettres ce sont des experts en thématíque traitée dans 
l’article. II n’est pás rare que des scienüfiques ont des opinions différentes que celles 
présentées pár La Recherche. Parfois il у a aussi des questions auxquelles á leur tour 
répondent les auteurs des articles. II se eréé ainsi un échange épistolaire accessible 
au public. En revanche, nous n’avons pás observé de différences dans la forme des 
textes. Dans le journal « Tribüné de Génévé » il у a lu plus de lettres résultant des 
observatíons de la vie de tous les jours. Aussi bien dans les magazines d’opinion, 
dans les journaux que dans la revue de vulgárisadon scientifique les lettres n’ont pás 
de formules caractéristiques d’ouverture ou de előttire. Pár contre, les textes portent 
le plus souvent un titre. Pourtant nous croyons que l’ajout du titre et l’effacement de 
l’en-téte peuvent étre l’effet de l’intervendon des rédacteurs du magaziné ou du 
joumal.
Dans notre corpus un cas singulier est constitué pár la préssé féminine et un 
magaziné de consommation. Dans Que choisir qui illustre le genre de magazines de 
consommadon les lettres sont de simples questions concernant différents produits et 
des demandes de conseils en mérne temps. Les textes sont brefs et toujours 
accompagnés du commentaire de la rédaction. Ce sont également les lectrices (mais 
aussi les lecteurs) de la préssé appelée ‘féminine’ ou ‘pour les femmes’ qui envoient 
un courrier pour recevoir une réponse ou un conseil qui aidera á résoudre un 
probléme. Dans la Fémmé actuelle il n’y a pás de mbrique spéciale intitulée 
« courrier des lecteurs ». Les lettres des lecteurs sont incises dans différentes
1 Nous avons déjá cité cet exemple et certains autres dans A. Kieliszczyk ,2016, « L’évaluation et les 
émotions dans le courrier des lecteurs » A  Krzyzanowska, K. Wolowska, Les émotions et les valeurs 
dans la communication П, Frankfurt am Main, Bem, Bruxelles, New York, Oxford, Warszawa, Wien, 
Peter Láng.
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rubriques du magaziné surtout celles destinées á fournir une aide psychologique. La 
rédaction confie les réponses aux lettres aux psychologues, juristes ou d’autres 
experts.
Le courrier des lecteurs comprend, dans la plupart des cas, des textes du type 
argumentatif. Les auteurs des lettres expriment leurs opinions pour s’opposer ou 
approuver les opinions des autres. C’est surtout dans les quotidiens qu’on observe ce 
qui attire l’attention des lecteurs et á quoi ils sont particulierement sensibles dans la 
vie sociale. Dans le contexte de la présentation des opinions, de la fagon de 
s’opposer aux opinions des autres il serait intéressant d’analyser les relations entre 
l’auteur et le destinataire du texte mais c’est déjá un sujet á développer dans un autre 
article.
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La perception temporelle dans le débat politique télévisé
II ne serait pás exagéré de dire que le temps peut étre pereli différemment selon, pár 
exemple, la piacé que Гоп occupe dans l’interaction, són engagement ou des 
caractéristiques mentales. Mais existe-t-il des traits intrinséques á une interaction qui 
régiraient són déroulement dans le temps influenzám són dénouement ? II s’avére 
que oui. C'est dans Г interaction que s'affirment les relations sociales et les rapports 
de force régis pár des régies et modéles variables, notamment ceux liés á la 
perception temporelle. Elles s'expriment á travers différentes formes 
interactionnelles. Elles dépendent fortement du contrat communicationnel adopté 
pár les locuteurs dans une situation spécifique qui couvre, entre autres, són 
découpage chronotaxique, ritualisations ou attribution de röles. Dans cette optíque, 
nous avons déniché une interaction particuliére qui intégre des contrats spécifiques 
(et ses réalisations) qui donnent lieu á de nombreuses stratégies modifiant la 
perception temporelle. II s’agit du débat politique télévisé. En effet, le rythme de cet 
échange est trés dynamique et il subit des modifications pár de nombreux facteurs 
verbaux, non verbaux et paraverbaux. Ainsi, une combinaison précise et adroite de 
ces facteurs peut agir considérablement sur la fazon dönt l’échange procéde. Ce 
caractére dynamique découle, entre autres, de sa strate visuelle qui le caractérise ou 
du découpage chronotaxique qui peut, lui aussi, s’imposer á la création du rythme, et 
mérne étre á són origine. Nous tenterons donc d'esquisser le caractére dynamique du 
débat, de décrire les moyens d’influencer sa perception temporelle et de voir jusqu'á 
quel point s’étend la capacité de contrőler són déroulement dans le temps.
Pour étudier ces relations il est indispensable de définir le débat politique en 
tant que genre interactionnel á finalité conflictuelle. Le débat est donc une 
interaction formelle qui apparalt dans les médiás (nous nous limiterons strictement á 
la télévision aux besoins de cette étude) á l’occasion d’événements politiques, 
sociaux, culturels et autres, et qui se déroule sur un plán préétabli. En effet, le débat 
n’a pás de caractére spontáné : les participants, la durée, la thématique étant toujours 
préfixés. Le nombre de participants peut étre variable, mais “un duel” (appelé aussi 
un téte-á-téte) est le plus typique. Les débatteurs у prennent des positions 
symétriques et égales, qui seront définies et affirmées tout au long du débat. Une 
fois le débat fini, il у a toujours un gagnant que les spectateurs “choisissent” en 
fonction de rimpression globale ou des moments décisifs. Comme le remarque 
Róbert Vion, l’échange se déroule dans une relatíve “mondánké” et le débat consiste 
á jouer de maniére compétítive dans la coopératívité, c’est qui est d’ailleurs requis 
pár des normes sociales universelles, surtout dans des situations formelles 
qu’impose le cadre télévisuel (Vion 1992). Le plateau de télévision est 
essentiellement un lieu d’affrontement constant qui se produit afin de contrőler les 
impressions des spectateurs. Pour atteindre ce bút, les opposants font recours á des 
techniques variantes pour déprécier l’autre, cár l’enjeu est énorme. Néanmoins, il ne 
faut pás oublier que le débat télévisuel impose des régies et des restrictions á ceux
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qui у participent, notamment dans la dimension spatio-temporelle. Ainsi, un contrat 
est obligatoire á définir dans tout type d’interaction. II éclaircit la situation 
communicationnelle et justifie la prise de röles pár les interactants et l’adoption de 
stratégies individuelles. Autrement dit, chaque interaction possede són propre 
contrat qui couvre sa spécificité, régit les relations entre les participants et la 
distingue des autres. Le plus souvent, vu la complexité des formes interactionnelles, 
c’est une combinaison de plusieurs contrats qui se superposent; comme l’écrit 
Patrick Charaudeau « ainsi en est-il de la communication médiatique. Pár définition, 
celle-ci integre plusieurs types de contrats et plusieurs fa^ons de les réaliser 
(ritualisations) » (Charaudeau 1991: 12).
Contrat médiatique
La communication médiatique est caractérisée pár la dualité des canaux de 
transmission. En effet, á part le langage verbal, nous avons affairé á d’autres canaux. 
Patrick Charaudeau у énumere le scripto-visuel pour la préssé, l’audio-oral pour la 
rádió et l’audio-visuel pour la télévision (Charaudeau 1991). En dehors du contrat 
primordial d’information, Patrick Charaudeau indique l’autre, tout aussi important 
que le premier, qu’est le contrat de captation. Pour que l’information sóit “digne” 
d’étre regue pár le public, il faut qu’elle sóit non seulement indéniablement crédible 
mais aussi spectaculaire et essentielle pour le récepteur. Cela peut étre atteint pár 
íme mise en spectacle qui implique des modifications introduites dans són rythme.
Contrat débat médiatique télévisé
II serait convenable de mettre en évidence la distance qui divise le monde de ce qui 
est joué sur le plateau de célúi qui est affiché sur les écrans. Patrick Charaudeau 
remarque que les téléspectateurs sont dans une « situation d’observateur-spectateur 
protégé pár un écran » qui leur permet de prendre une position, se distancier ou, au 
contraire, s’identifier avec le propos exposé, mais sans le pouvoir d’influencer la 
discussion : « dans ce monde de communication, l’instance réceptrice est libre de 
s’intro-(pro-)jeter dans un objet de spectacle (jeu de la fascination), mais elle est en 
mérne temps dépossédée de sa faculté d’interaction (effet de frustration)» 
(Charaudeau 1991 : 23). De l’autre cőté de l’écran, les participants sont tout á fait 
conscients de cette répartition. Ils ne sont pás capables de contrőler les impressions 
du public liées aux facteurs extérieurs. Ceux-ci sont en charge du stúdió, pár 
exemple la sélection de participants, le cadrage ou tout simplement le fait 
d’apparaitre dans le cadre au moment ou un débatteur se prononce, surtout quand la 
discussion est acharnée et la captation devient difficile. Ainsi, le décalage entre le 
verbal et le visuel peut s’avérer de poids, quand un discours ironique ne serait pás 
atténué pár une expression du visage sóit un geste de sympathie exprimé pár un 
débatteur, qui pourtant n’a pás été capturé pár la caméra.
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Structure
Le débat, comme toute autre interaction, peut étre décomposé en plusieurs 
séquences. Une interaction se déroule dans une dimension temporelle alors il en va 
de sói que ses phases se succédent. Donc, pour assurer une bonne organisation de 
l’échange, les participants font recours á la rituálisadon qui s’est fortement 
imprégnée dans la construction du rituel. Serions-nous en mesure d’imaginer une 
transition harmonieuse á l'essentiel qu’est l’échange argumentatif, sans passer pár 
l’introduction quelconque ? Comme le respect des phases facilite le contact entre les 
interactants, permet une maitrise de la situation et releve de la politesse, il nous 
semble justifié de constater que la présence des phases de l’interaction (ou des 
séquences) est fortement désirée pár les interactants, voire indispensable. Catherine 
Kerbrat-Orecchioni définit la séquence comme « un bloc d’échanges reliés pár un 
fórt degré de cohérence sémantique et/ou pragmatique » (Kerbrat-Orecchioni 1990 : 
166-169). Les éléments у présents sont sémantiquement reliés donc, il у a toujours 
une thématique commune qui apparaít á ce niveau-lá. Quant á l’aspect pragmatique, 
« dans un débat politique, il s’agit pour les différents participants de démasquer 
l’adversaire, de s’assurer de la connivence du public, etc. - ces différentes opérations 
pouvant ici étre simultanées, mais aussi correspondre á plusieurs phases [...] » 
(Kerbrat-Orecchioni 1990 : 219). Cependant, il n’est toujours pás facile de découper 
une interaction, comme la délimitation d’une séquence est fondée sur Pintuition et 
elle peut varier pour « un mérne corpus, d’un descripteur á l’autre (en fonction de 
l’aspect qu’il décidera de privilégier)» (Kerbrat-Orecchioni 1990: 220). 
Néanmoins, il existe un nombre d’échanges conventionnels, purement fonctionnels, 
dönt la délimitation ne pose pás autant de problémes. II s’agit des moments de 
l’interaction qui relévent du rituel et dönt le déroulement est assuré pár les 
modérateurs.
Ouverture
L’ouverture recouvre le moment d’entrée en contact des interactants. Elle est 
conventionnalisée et requiert un échange de courtoisie plutot court. Sa fonction 
principale est de « mettre en piacé les conditions favorables á l’interaction, 
conditions aussi bien physiques (bonne distance, bonne installation, etc.) que 
psychologiques (reconnaissance mutuelle, acceptation de l’interlocuteur, etc.) » 
(Yahiaoui 2010). Dans le cas du débat politique télévisé, l’ouverture est spécifique, 
dominée pár le modérateur qui у occupe une position haute. Les modérateurs 
précisent les modalités d’admission du temps de parole, la thématique, etc. En effet, 
ce sont eux qui prononcent les premiers mots en marquant leur fonction d’höte dans 
l’échange. Nous avons remarqué une nouvelle tendance dans cette phase du débat 
présidentiel (elle apparaít dans le débat de 2007, 2012 et dans célúi de 2017) qui 
consiste á introduire des salutations complémentaires (une question sur le bien-étre 
ou état d’esprit) avant de passer au corps de l’interaction. Ce procédé a-t-il 
seulement pour bút de créer une ambiance plus reláchée ? II sert sans doute d’un 
assouplissement tant aux débatteurs qu’aux modérateurs et public. Cette sous- 
séquence peut ralentir le rythme et produire une dissonance entre l’extréme formalité
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du duel et l’apparition d’un énoncé phatique employé la, ou le maintien du contact 
n’est pás risqué comme les participants sont concentrés au maximum et le canal de 
transmission n’est pás menacé, non plus. Peut-étre, cette séquence, est-elle employée 
pour fairé connaitre les caractéres des candidats et jouer sur le cőté émotionnel. Elle 
peut, cependant, étre ignorée et se transformer en argumentation, voire une attaque 
active, comme dans le cas du débat présidentiel en 2017, au détriment de sa fonction 
premiere. Et dans ce cas-lá, cette séquence prend un caractére vif qui accélére le 
cours des événements.
Corps
II est constitué pár des échangés d’énoncés dynamiques. Ces échanges forment des 
séquences reliées pár la thématique abordée pár les animateurs. La progression 
thématique est assurée pár les modérateurs qui sont chargés d’aborder différents 
sujets qui sont introduits pár des questions. II faut souligner que les questions sont 
posées á un interactant prédéfini pour éviter le chevauchement de parole et aussi, 
pour éliminer la lutte pour la prise de la parole. Ainsi, cette démarche garantit une 
plus grande clarté et une impression d’ordre qui augmentent l’attention chez le 
public.
Pré-clőture
La pré-clöture est une phase optionnelle, mais trés fréquente dans le débat télévisé 
en raison du temps d’antenne limité qui est prévu pour chaque partié du débat. Pour 
le débat- présidentiel surtout, il est important que les candidats aient un temps de 
parole égal, alors la pré-clőture est plus saisissable et complexe. Sa fonction 
principale consiste á indiquer aux participants qu’il est temps de mettre fin aux 
échanges et passer aux conclusions. La formule est relancée á plusieurs reprises 
jusqu’á ce que les débatteurs cessent l’échange. Cette phase est marquante pour la 
perception temporelle cár elle signale la fin s’approcher ce qui évoque dans la sphére 
mentale des débatteurs une adaptation de leurs stratégies discursives et pour le 
public, déclenchant le mode bilan.
Clőture
La előture est une phase fortement rituálisáé, tout comme l’ouverture. Elle est 
composée d’une séquence de rituels faits pár un ou des animateurs, qu’englobent 
une courte conclusion, les remerciements et les salutations. Cette suite d’événements 
est assez intuitíve et se déroule vite et ne requiert pás une analyse approfondie, ce 
qui renforce l’impression de fluidité de temps dans cette situation fixe.
Á part les séquences fonctionnelles déjá mentionnées ou d’autres unités 
thématiques, nous pouvons délimiter le débat en unités encore plus petites. 
L’échange est l’unité la plus petite qui engage deux participants (dialogale), 
construite á la base d’interventions (des unités monologales). Le type fondamental, 
appelé pár Catherine Kerbrat-Oreccioni linéaire, piát ou suivi (Kerbrat-Oreccioni 
1990 : 243), consiste en un échange entre deux participants ou une intervention est
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suivie de l’autre sans discontinuité. L’échange est trés simple, il consiste en une 
réponse á la question pár chaque participant, et est fermé pár Pintroduction d’une 
autre question. Ce type d’échange est marqueur pour le débat. En effet, nous avons 
trouvé beaucoup moins d’échanges croisés ou enchássés dans ce type d’interaction. 
Cet état de choses peut étre causé pár la présence des modérateurs qui privilégient 
pár leurs interventions les échanges linéaires. Cela se produit cár les échanges 
discontinus introduisent un sentiment de désordre qui réduit la transparence dans le 
discours politique. II est possible de décomposer le débat en unités encore plus 
petites, les tours de parole. Un tour englobe le contenu produit pár un interactant 
pendant une intervention (le temps oü la parole est attribuée á un interactant sans 
interruption, délimité pár deux changements de tours). Néanmoins, la prise de parole 
dans le débat n’est toujours pás aussi simple et transparente. Cela découle du fait 
que certaines propriétés primordiales du systéme ne sont pás respectées pár les 
débatteurs. Bien que « la fonction locutrice doive étre occupée successivement pár 
différents acteurs » (Kerbrat-Oreccioni 1990 : 159-162), il arrive qu’un débatteur 
monopolise la prise de parole et ainsi domine l’échange. D’autres manifestations du 
déséquilibre dans l’attribution de la parole sont liées au chevauchement de parole. 
La régle disant qu’une seule personne parié á la fois est souvent négligée pár des 
débatteurs emportés pár les émotions. Ce bruit rend l’échange quasiment impossible, 
cár il nuit aux « exigences de l’audibilité : la parole simultanée produisant un effet 
cacophonique incompatible avec cette exigence, les participants ont tout intérét á 
coopérer pour l’éviter au maximum (...) » (Kerbrat-Oreccioni 1990 : 161). Pourtant, 
ils souhaitent se fairé entendre tous á la fois aux dépens de l’audibilité et de 
réquilibre de l’espace temporel qu’ils occupent. Cependant, le changement de tour 
peut se fairé naturellement, notamment dans le cas de la complétude syntactico- 
sémantique de l’énoncé ou de l’emploi des morphémes qui connotent la clőture de la 
pensée. Ceci facilite sans doute le passage de parole, mais peut s’avérer insuffisant 
pour qu’il у ait un changement de tours, cár, parfois, « on cesse de parler sans avoir 
achevé sa phrase » (Kerbrat-Oreccioni 1990 : 165). En outre, le changement de tour 
peut dépendre également du statut illocutoire de l’énoncé comme il existe certains 
types d’énoncés (pár exemple les questions) qui impliquent la reprise de parole dans 
l’immédiat. Ce cas rafraíchit l’échange cár de nouveaux sujets sont abordés. Ainsi, 
on apporté un changement et la distribution de prééminence change d’une question á 
l’autre. Cela donne une forte impression de structuration et d’équilibre. Un autre 
point de transition possible se produit lorsque les interactants utilisent d’autres 
signaux de changement de tour de natúré non verbale, tels que les signaux 
prosodiques et ceux de natúré mimo-gestuelle, qui, bien qu’existant dans le débat, 
sont réduits au minimum. Cela pourrait découler du fait, que rares sont les 
débatteurs qui ont l’intention de passer la parole á l’adversaire.
Pour gérer les phases de l’interaction, il est donc nécessaire de fairé appel á la 
rituálisadon. Á part sa fonction délimitatrice, elle permet de se différencier. Selon 
Patrick Charaudeau, la rituálisadon dans la communication médiatique intégre 
plusieurs types de contrats et plusieurs fa^ons de les réaliser (Charaudeau 1991 : 12). 
II existe toute une multitude de genres de débats télévisés. Étant donné que la 
concurrence est assez grande, il est important pour un produit médiatique de se
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différencier sur le marché. II s’agit de définir une combinaison (de préférence unique 
et originale) des « spécificités de mise en scéne qui lui sont propres et qui lui 
permettent de se donner une image de marque (identité différenciatrice)» 
(Charaudeau 1991 : 24). Au sein du merne genre, il existe donc tout un éventail de 
sous-types et chacun posséde són propre ensemble de rituels. Suivant la pensée de 
Patrick Charaudeau, nous les ordonnerons selon leur canal de transmission. Du cőté 
verbal, il faut prendre en compte « le découpage chronotaxique en séquences et 
sous-séquences » (Charaudeau 1991 : 24). Les débats peuvent étre structurés et 
découpés selon des critéres variants comme la progression thématique qui met ses 
parties en bloc ; la distinction peut étre esquissée aussi bien pár les tours de parole 
rigides ou encore pár d’autres éléments caractéristiques ritualisés qui ont adopté 
cette fonction (pár exemple, l’analyse d’un sondage qui apparaít réguliérement á un 
moment précis du débat). Le mode d’animation et encore plus, l’aménagement dans 
le stúdió constituent d’autres facteurs distinctifs soumis á la rituálisadon. En effet, 
déjá á premiere vue, nous remarquons le disposiüf scénique propre á chaque 
émission; s’il s’agit de l’emplacement des parücipants (vis-á-vis, cöte á cőte, 
debout, assis), de l’ordre du passage des invités ou de leur prise de parole : tous ces 
facteurs-lá créent une ambiance particuliére, caractérisüque pour une seule émission.
Participants
Le contrat médiatique couvre, dans le cas du débat télévisé, deux instances : de 
producüon (les joumalistes) et de reception (les spectateurs) dönt les fonctions 
différent: les premiers ont pour bút de fournir et de présenter l’information tandis 
que les récepteurs de « lire, écouter, voir pour s’informer » (Charaudeau 1991: 17). 
La coprésence de plusieurs participants est un trait caractérisüque pour le débat 
politique télévisé. De ce fait, il nécessite une sorté d’organisation et modération 
internes dans une macrostructure (Charaudeau 1991 : 21). Celle-ci est fondée sur la 
répartition de rőles communicationnels parmi les interactants qui différent en 
compétences. Le rőle régulateur, fondamental pour le bon déroulement du débat est 
adopté pár les joumalistes-animateurs-modérateurs dönt le nombre est variable selon 
l ’émission (d’habitude un ou un duó). Le rőle d’animateur consiste á « réguler les 
échanges en présentant les invités, en posant des questions, en distribuant la parole, 
en jouant la naiveté, la provocation, l’étonnement, l’intérét» (Charaudeau 1991: 
21). Á l’ouverture, le journaliste est en charge de présenter l’événement en affichant 
la thématique et l’objectif, d’introduire les invités et exposer les régies générales. 
Ensuite, c’est á lui de poser la premiére question. Désormais, il n’a plus le monopolé 
de la parole, il l’accorde aux invités (ici, la forme peut varier d’une émission á 
l’autre, la prise de parole peut étre autorisée ou sollicitée). Aprés avoir attribué la 
parole, il dóit veiller á la dynamique de l’échange pour que les propos soient 
transmis sans obstacle. Pour cela, il faut que les participants respectent le temps de 
parole qui devrait étre mesuré et attribué pár le modérateur d’une fagon équitable. 
De plus, Panimateur dóit assurer une progression thématique, ce qui n’est toujours 
pás une táche facile. Imaginons donc une discussion achamée sur un propos 
controversé qui entraine un échange vif ; ce vacarme rend difficilement audible le
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propos du modérateur et des participants. Ainsi, il est difficile de contröler le 
déroulement du débat et, dans certains cas, on a recours á des mesures ultimes 
comme de couper la parole á un débatteur ou mérne appliquer la régle de désactiver 
les micros des candidats aprés chaque intervention. Comme nous l’avons vu, le 
modérateur posséde certains priviléges qui le piacent sur une position haute. Ils lui 
sont attribués dans le bút d’assurer l ’avancement de l’interaction. Le besoin 
d’encadrer les invités d’un suivi modérateur est autant plus frappant, qu’ils ont du 
mai á se soumettre aux régies. Voilá le hic : les participants, dans le cadre de notre 
étude, les hommes politiques, portent une grande charge émotionnelle liée á l’enjeu 
de l’affrontement, ce qui donne á l’interaction, un caractére vivifié. Ils ne 
remplissent pás de taches formelles ou organisationnelles ; leur participation se 
limité donc á mener un échange en respectant les régies établies pár le modérateur. II 
ne faut pás négliger non plus le röle du public assemblé dans le stúdió et devant les 
écrans. Ils donnent un véritable sens á cet échange qui est, rappelons-le, fléchi vers 
l’exercice de l’influence sur l’opinion publique. Les spectateurs présents dans le 
stúdió créent une ambiance semblable á celle d’une ancienne aréne ou se déroulaient 
des duels á outrance. Dans certains types d’émissions, ils ont le droit de poser des 
questions aux invités. Ainsi, en devenant membre de l’interaction á part entiére, ils 
peuvent conduire sa progression thématique. Les téléspectateurs, á leur part, peuvent 
intervenir en prenant part dans des sondages interactifs. Néanmoins, leur röle 
Principal consiste á refléter l’événement dans la sphére publique en affirmant són 
ampleur et surtout de fairé émerger le gagnant.
Verbal
A  l’aide de menaces et d’autres violations des régies de la politesse, un interactant 
conflictuel arrive (ou pás, si són adversaire connaít et emploie lui-méme ces 
stratégies ou arrive á parer une téllé attaque) á fonder un schéma asymétrique de la 
domination du temps de parole. Pour étudier ce phénoméne, nous nous appuyons sur 
les acquis théoriques du modéle de la politesse de Penelope Brown et Stephen 
Levinson, basés sur la théorie des faces d’Erving Goffman. Brown et Levinson 
distinguent la face négative qui se fonde directement sur la notion des territoires du 
moi chez Goffman. La face négative englobe la totalité des propriétés de l’individu, 
tout ce qui lui appartient comme la zone corporelle et ses objets immédiats comme 
vétements, poches ou sac. Outre cela, elle couvre toute autre propriété matérielle et 
immatérielle, у compris le territoire spatial et temporel. La face positive se référe á 
la notion de la face qu’a élaborée Erving Goffman. Elle englobe « (...) l’ensemble 
des images valorisantes que les interlocuteurs construisent et tentent d’imposer 
d’eux-mémes dans l’interaction» (Kerbrat-Orecchioni 1992: 168). La mérne 
auteure présente la répartition des Face Threatening Acts en quatre catégories selon 
l’émetteur et la face qui a été mise en danger (Kerbrat-Orecchioni 1992 : 169-170): 
actes menagants pour la face négative de célúi qui les accomplit, actes menagants 
pour la face positive de célúi qui les accomplit, actes menagants pour la face 
négative de célúi qui les subit et actes menaq:ants pour la face positive de célúi qui 
les subit. Du point de vue de la perception temporelle du débat, toutes sortes
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d’agressions territoriales (actes menagants pour la face négative de célúi qui les 
subit) modifient particuliérement són rythme. Ainsi, elles limitent le temps de parole 
et portent atteinte á la logique de la pensée argumentative en train d’élaboration chez 
són opposant. Comme le dit Patrick Charaudeau, « la prise de parole fait l’objet 
d’une conquéte (...) » (Charaudeau 1991: 44). De ce fait, les interruptions sont un 
fait recourant dans les interactions á une forte charge conflictuelle, cár chaque 
participant souhaite se montrer supérieur á l’autre. En effet, quand un débatteur 
prive de parole són adversaire, il démontre sa position haute et souligne la 
domination. Le temps de parole et la possibilité de la produire relevent du territoire 
personnel. C’est pourquoi le fait de couper la parole porté atteinte á l’autre et fait 
objet d’une lutte acharnée qui peut se finir pár la perte de parole, donc une sorté 
d’humiliation, sóit pár le maintien de la parole, et dans ce cas-lá, le participant sort 
vainqueur de cette démonstration de force. II peut également arriver que le 
modérateur doive intervenir pour établir l’équilibre dans l’interaction, cár les deux 
parties ne cedent pás la parole et il se produit une véritable cacophonie dans le 
stúdió. Néanmoins, les interruptions peuvent se produire d’une fagon variable. En 
général, les interactants utilisent un moyen langagier caractéristique pour couper la 
parole á leur adversaire. Bien évidemment, cela n’est pás une regle rigide, 
n’empéche qu’il existe certaines régularités et préférences, comme la répétition de la 
particule de négation non qui implique le refus d’entrer dans la polémique avec són 
adversaire. Ce demier peut se retrouver déséquilibré et, pár la suite, abandonner són 
argumentation. L’interruption peut se fairé aussi pár le biais des questions posées 
lors de l’intervention de l’adversaire. Celles-ci sont d’ordre purement discursif et 
visent á déséquilibrer l’autre. Un autre exemple á l’agression au territoire sont des 
actes directifs, c’est-á-dire toute tentative d’exercer une influence quelconque ou 
d’obliger són adversaire á agir. Ces actes-lá menacent la face négative des 
interactants, cár ils limitent leur «liberté » et portent atteinte á l’ordre prévu pár 
l’interactant, cár ils introduisent un effet de surprise, comme des questions 
troublantes ou une suite de questions courtes qui ressemblent á un véritable 
interrogatoire.
Non verbal
Les strates verbale et visuelle peuvent étre étudiées séparément afin d’analyser des 
dissonances entre les deux sans perdre de vue que les deux composantes forment 
une réalité communicative. Dans la plupart des interactions verbales, la strate 
visuelle n’est qu’un complément qui aide au décryptage du sens établi pár la strate 
verbale qui est prépondérante dans l’échange. Néanmoins, dans le cas des échanges 
télévisuels, notamment du débat politique médiatisé, nous pourrions admettre que le 
cöté visuel peut s’imposer á la création du sens, et mérne étre á són origine, pár 
exemple dans des scénes ou les débatteurs demeurent muets (lors de la présentation 
des invités ou en attendant l’attribution de la parole). L’image affichée sut l’écran 
diverge d’habitude des événements qui se déroulent dans le stúdió [voir Erving 
Goffman qui distingue la scene, c’est-á-dire l’endroit ou se déroule la représentation, 
et les coulisses, l’endroit oü « les acteurs peuvent contredire l’impression donnée
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dans la représentation » (Nizet et Rigaux 2005 : 30)]. C’est pár le biais de la 
rituálisadon visuelle que cet effet se produit. La mise en image peut étre effectuée 
différemment pour plusieurs types d’émissions comme il est possible de modifier la 
réceptíon du mérne événement en le montrant sous un angle différent ou en 
capturant les débatteurs á un moment précis. Patrick Charaudeau propose quatre 
combinaisons d’effets visuels (ritualisations) susceptibles de donner des impressions 
variées (Charaudeau 1991 : 29):
l ’effet de conversation lorsque le décor et le rapprochement des participants donnent 
un effet d’intimité,
l’effet de colloque réunit un décor discret et une rituálisadon indiquant un 
assemblement d’experts, un cadrage simple et « neutre », un plán large qui impose la 
formalité de l’échange,
l’effet de discussion implique un changement trés vite de l’image, les participants 
apparaissent en altemance, ce qui introduit un senüment de chaos, 
l’effet de joute ou les participants sont montrés « dans un décor kaléidoscopique, avec 
un jeu de paramétrage visuel qui suit au plus prés le jeu interactionnel du « pugilat 
verbal ».
Nous pouvons donc remarquer qu’une combinaison précise de ces facteurs peut 
influencer considérablement la réception d’un événement médiatique. Les 
téléspectateurs sont confrontés á un nombre important de stimuli qui doivent étre 
traités simultanément et ceci change leur perceptíon d’un événement donné. Á part 
ces effets, nous pouvons у ajouter d’autres effets visuels, produits pár les 
interactants. De ce fait, il serait utile de mener une analyse gestuelle qui englobe 
plusieurs domaines: la proxémique (l’étude des distances ou des structurations 
spatiales), la kinésique (l’étude des mouvements du corps, des postures), l’étude des 
mimiques, des regards, des sourires et des mouvements des mains (Charaudeau 
1991: 93). Anne-Marie Houdebine-Gravaud souligne aussi l’importance d’autres 
éléments (appelés statiques) qui sont porteurs d’informations et font partié de la 
structure socioculturelle, tels que les vétements et les coiffures. D’autres éléments á 
couvrir seraient les indices non verbaux qui affectent le déroulement temporel, 
comme des signaux d’écoute non verbaux qui facilitent le séquengage ou d’autres 
gestes qui montrent le désaccord (des expressions de visage, des bras croisés ou la 
prise de position du corps complétement fermée, distancée).
Comme nous l’avons vu, une combinaison précise et adroite des éléments 
mentionnés peut influencer considérablement la perception temporelle (rythme et 
intensité) du débat politique télévisé, notamment pár la fondation d’un schéma 
asymétrique de la domination du temps de parole et de l'espace. Un tel effet est dü á 
un nombre important de stimuli verbaux, non verbaux et paraverbaux qui régissent 
la réception de cette interaction. Traités simultanément, ils s’imposent á la création 
du sens, et mérne peuvent étre á són origine.
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Beatrix Babéit Bódi
Comment le regard d’un sujet percevant contribue-t-il á la 
cohérence d’un texte ?
Alternance des points de vue dans La B ourse  d’Honoré de Balzac
Á la limité de la linguistique et de la littérature, la narratologie offre la possibilité 
pour une analyse linguistique des textes narratifs littéraires. Nous aborderons notre 
sujet principalement á l’aide des moyens de la narratologie élaborée pár Gérard 
Genette (1972), développée ensuite pár Jaap Lintvelt (1981), et nous chercherons la 
réponse á la question posée á partir de l’analyse d’une oeuvre littéraire particuliére : 
notre choix porté sur l’une des nouvelles d’Honoré de Balzac, La Bourse -  texte 
sans doute un peu long pour une nouvelle avec sa trentaine de pages, mais se prétant 
á une analyse structurale gráce á une construction dramatique simple.
Résumé de l ’histoire
Le jeune peintre célebre, Hippolyte Schinner, lors d’un accident dans són atelier 
párisién, rencontre ses voisines, madame de Rouville et sa füle Adélaide. Les deux 
femmes viennent á són secours, et le peintre s’éprend de la jeune fiile. II rend visite 
aux deux femmes dans leur modeste appartement, ou il rencontre deux vieillards, 
qui, de toute évidence, sont des visiteurs réguliers chez elles pour des parties de 
cartes au cours desquelles ils perdent une somme d’argent considérable chaque soir.
Notre peintre, lui aussi, devient un visiteur régulier pour ces parties de cartes. 
Avec les visites, sa passión grandit pour la jeune füle, mais aussi un soupgon le 
prend quant au mode de vie et aux moeurs des deux femmes. Ce soup^on s’accroít 
quand, lors d’une visite, sa bourse disparait mystérieusement, et ses conversations 
avec ses amis ne font que renforcer ses doutes. II souffre alors de chagrin d’amour et 
de désenchantement, jusqu’au moment ou il s’avére que c’est la jeune fiile qui a pris 
la bourse pour en broder une neuve en gage d’amour.
Objectifs : une étude conduite autour de deux thémes principaux
Notre étude sera conduite autour de deux thémes principaux. Le premier théme, 
célúi du sujet percevant, nécessite l’étude des réalisations textuelles des perspectives 
narratives dans La Bourse de Balzac. Ce théme du sujet percevant suscite les 
questions suivantes au préalable : Comment définir le sujet percevant dans le cas 
d’une oeuvre littéraire ? Comment détecter ses réalisations textuelles ? Le sujet 
percevant reste-t-il le mérne le long du texte ? Dans queüe mesure sujet percevant et 
narrateur peuvent-ils étre séparés dans le cas d’un texte littéraire ?
Le deuxiéme théme, célúi de la cohérence du texte, nous invite á examiner de 
prés les éléments qui contribuent á la cohérence du texte littéraire choisi, et á 
retrouver le fii conducteur qui assure la continuité thématique dans la nouvelle.
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Nous allons repérer les éléments structuraux constítutifs du texte, pertinents du point 
de vue de la cohérence, et liés spécifiquement au sujet percevant.
1 Les perspectives narratives dans La Bourse
Dans ce qui suit, nous allons jeter un coup d ’ceil sur les théories narratíves qui nous 
ont inspiré certains aspects de nos analyses, notamment pour le concept de 
« perspective ». Voici d’abord la définition de la « perspective » pár Genette (qui, 
parmi les nombreux synonymes, optera finalement pour le terme de « focalisation », 
1972 : 206) :
[...] le récit peut foumir au lecteur plus ou moins de détails, et de fagon plus ou moins 
directe, et sembler ainsi [...] se tenir á plus ou moins grande distance de ce qu’il 
raconte; il peut aussi choisir de régler Pinformation qu’il livre, non plus pár cette 
sorté de filtrage uniformé, mais selon les capacités de connaissance de téllé ou téllé 
partié prenante de l’histoire (personnage ou groupe de personnages), dönt il adoptera 
ou feindra d’adopter [...] la « Vision » ou « le point de vue », semblant alors prendre á 
l ’égard de l ’histoire [...] téllé ou téllé perspective (Genette 1972 :183-184).
Lintvelt, á són tour, définit la « perspective narrative » dans le cadre de sa typologie 
narrative fondée en partié sur le critére du « centre d’orientation » du lecteur 
(Lintvelt 1981: 38), qui peut se situer dans le narrateur ou dans l ’acteur (le 
personnage), donnant les types narratifs « auctoriel » et « actoriel » respectivement 
(Linvelt 1981 : 38-39). II en découle une définition qui nous semble également utile 
pour notre propos : « La perspective narrative conceme la perception du monde 
romanesque pár un sujet-percepteur : narrateur ou acteur » (Lintvelt 1981 : 42). 
Nous allons tenir séparées ces deux instances, comme le fait Genette, qui distingue 
celle « qui voit » et celle « qui parié » (Genette 1972 : 203), contrairement á Wayne 
C. Booth, qui considere que « tout point de vue intérieur soutenu [...] transforme 
momentanément en narrateur le personnage dönt la conscience est dévoilée » (Booth 
1977 :110).
Pendant une toute premiére lecture de La Bourse, nous pouvons déjá 
identifier les instances dönt la perspective est susceptible d’orienter la représentation 
et l’interprétation de l’histoire. Dans cette nouvelle, le narrateur omniscient, typique 
pour le récit balzacien, fait prévaloir sa perspective englobante des les premieres 
lignes pour dresser le cadre de l’histoire et pour évoquer l’ambiance d’une réverie 
qui causera l’accident du peintre.
Cependant, dans certains passages, le narrateur céde le point de vue á ses 
personnages, en premier lieu au protagoniste, qui se trouve au centre des 
événements, et apparaít des la deuxieme page : « un jeune peintre, hőmmé de talent, 
et qui dans l ’art ne voyait que l’art mérne » (Balzac 1951: 329). Les personnages 
secondaires apparaissent occasionnellement, mais puisqu’ils ajoutent des 
informations, des opinions ou des jugements qui peuvent étre déterminants pour le 
déroulement de l’histoire, on considere également leur optique comme significative.
En revanche, il у a d’autres personnages dönt le point de vue -  malgré leur 
importance dans l ’histoire -  n’est pás mis en relief: Adélaide, madame de Rouville, 
la mére du peintre et les deux vieillards aux parties de cartes.
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1.1 Alternance des séquences -  alternance des perspectives
Le texte, unité hétérogéne, est constitué d’une série de séquences, et on constate 
dans cette nouvelle une alternance des perspectives qui va de pair avec 1'alternance 
des différents types de séquences, telles les parties narrativisées, racontées pár le 
narrateur, et les parties dialoguées.
La succession de ces différents types de séquences suppose évidemment des 
transitions, qui ne nuisent pás á la cohérence du texte intégral, mais marquent la 
délimitation de ces séquences. « Á chaque fois se posent d’inévitables problemes de 
transition. Si les auteurs disposent de toute une panoplie de signaux démarcatifs, ils 
évitent souvent, en fonction du genre de discours impliqué, de créer des ruptures 
trop visibles » (Maingueneau 1990 : 134).
Examinons quelques outils de démarcation dans la nouvelle analysée.
Le récit commence pár une séquence descriptive au présem intemporel, 
transmise pár le narrateur omniscient. Le début de la séquence suivante est marqué, 
d’une part, pár l’apparition du protagoniste en scene, d’autre part, pár l ’emploi du 
passé simple pour relater l’accident du peintre, constituant le nceud de Pintrigue : 
« Sa réverie dura longtemps sans doute. La nuit vint. Sóit qu’il voulüt descendre de 
són échelle, sóit qu’il eüt fait un mouvement imprudent [...], il tómba, sa tété porta 
sur un tabouret, il perdit connaissance» (Balzac 1951: 329). En dehors des 
altemances des temps verbaux, le simple changement de décor et de scene peut 
annoncer le passage á une nouvelle séquence, comme nous le voyons lors de la 
premiere visite du peintre dans l’appartement des femmes: « Mademoiselle 
Leseigneur vint elle-méme ouvrir la porté » (Balzac 1951 : 335), ou de simples 
indications temporelles peuvent accomplir une transition : « Le lendemain » (Balzac 
1951: 345), et « Hűit jours se passerent ainsi » (Balzac 1951: 347).
Les parties dialoguées, oü les personnages s’énoncent en leur propre nőm, 
sont faciles á détecter dans le texte cár, outre qu’elles sont marquées pár les signes 
de ponctuation (les deux points, le tiret), elles représentent textuellement les 
interlocuteurs (pár les pronoms personnels da la premiere et de la deuxiéme 
personnes) et transmettent leurs paroles au style direct. Les paroles des personnages 
sont souvent précédées aussi d’une phrase introductive : « la vieille dame s’écriá 
doucement: -  Adélai'de, tu as laissé la porté ouverte » (Balzac 1951 : 331), ou bien 
interrompues pár des propositions incises précisant l ’identité des sujets parlants : 
« dit-il », « reprit la vieille mére » (Balzac 1951 : 330).
Les séquences ou le narrateur omniscient reprend la parole, commencent 
souvent pár une tournure introduisant une explication : « Afin de fairé comprendre 
tout ce que cette scene pouvait avoir de piquant » (Balzac 1951 : 331), ou bien « II 
serait assez difficile de traduire la conversation qui eut lieu entre ces trois 
personnes » (Balzac 1951: 338-339) pour développer ensuite de longs passages 
remplis d’informations détaillées.
Le récit peut donc étre considéré comme une série de séquences, oü á chaque 
séquence appartient són propre sujet percevant -  autrement dit sa propre focalisation 
- , cár « [...] le parti de focalisation n’est pás nécessairement constant sur toute la 
durée d’un récit » (Genette 1972 : 208), et « les variations de „point de vue” qui se
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produisent au cours d’un récit peuvent étre analysées comme des changements de 
focalisation » (Genette 1972 : 211).
Dans La Bourse, parallélement á l’alternance des séquences, on rencontre 
alors une intéressante altemance des perspectives, celle du narrateur omniscient et 
celle des personnages, avant tout du protagoniste comme sujet percevant.
Pour analyser les rapports entre l’altemance des séquences et l’altemance des 
perspectives, il faut d’abord identifier ces instances (narrateur et personnages) au 
niveau du texte ; aussi nous proposons-nous d’examiner les différents passages du 
texte en fonction du sujet percevant.
1.2 La perspective du narrateur omniscient
Étudions d’abord les parties du récit médiatisées pár le narrateur omniscient. Ces 
séquences sont caractérisées pár l’objectivité du narrateur et aussi pár une plus 
grande distance pár rapport aux événements. On peut trouver ici de longues 
descriptions minutieuses et trés détaillées, une abondance d’informatíons qui servent 
l’effet de réel. Le narrateur omniscient, comme sujet percevant, raconte l’histoire de 
l’extérieur, dans la mesure oü il ne participe pás á l’action, tout en étant capable de 
révéler la psychologie des personnages; on parié alors -  pour employer une 
expression de Gérard Genette — d’une « focalisation zéró » (Genette 1972 : 206).
Certaines expressions typiques caractérisent le point de vue du narrateur 
omniscient, comme dans le commentaire suivant: « Ces détails feront peut-étre 
comprendre [ ...]»  (Balzac 1951: 333), ou dans cette remarque qui montre la 
« perception interné illimitée » du narrateur (Lintvelt 1981 : 44): « Hippolyte aurait 
pu entrevoir quelques linges étendus sur des cordes » (Balzac 1951:335).
1.3 La perspective du protagoniste
Dans l’alternance des séquences, on trouve des passages ou le récit est focalisé sur 
l ’un des personnages. Ces parties du récit sont racontées á partir du point de vue 
d’un ou de plusieurs personnage(s); il s’agit alors d’une « focalisation inteme », 
selon la typologie genettienne (Genette 1972 : 206-211). Le personnage dönt le 
point de vue oriente le plus la perspective narrative est ici le protagoniste : le jeune 
peintre, Hippolyte Schinner. L ’optique du protagoniste est caractérisée pár la valeur 
ajoutée de la subjectivité. Ces parties du récit sont relatées, certes, á la troisiéme 
personne ; le protagoniste у est désigné objectivement pár le syntagme nominal « le 
jeune peintre », le pronom personnel « il », le nőm propre « Hippolyte Schinner », 
mais le narrateur donne au lecteur l’illusion que c’est le personnage qui pergőit, que 
ce sont ses impressions, ses sentiments, ses pensées qui orientent le lecteur dans 
l’interprétation de l’histoire. Nous allons revenir sur ce probléme en détail plus lóin.
1.4 La perspective des personnages secondaires
La perspective des personnages secondaires se manifeste dans leurs dialogues avec 
Hippolyte, ou ce demier essaie de se renseigner sur ses voisines énigmatiques. Les 
paroles de ces personnages, citées pár le narrateur au style direct, donnent des
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informations qui intriguent le peintre, comme celles énoncées pár la portiere de la 
maison : « -  Ah ! dit-elle, c’est sans doute mademoiselle Leseigneur et sa mere qui 
demeurent ici depuis quatre ans. [...] C’est drőle, monsieur, la mere se nőmmé 
autrement que sa füle » (Balzac 1951: 333), ou bien expriment une opinion pleine 
de préjugés et d’arriére-pensées, comme dans ces propos d’un des amis du peintre : 
« -  Halté la ! s’écria gaiement Souchet. C’est une petite fiile [...] Mais mon cher, 
nous la connaissons tous » (Balzac 1951 : 352), et surtout: « Écoute, Hippolyte, [...] 
viens ici vers quatre heures, et analyse un peu la marche de la mere et de la füle » 
(Balzac 1951 :353).
Certes, les personnages secondaires, pár leurs paroles ambigues, éveillent des 
soupgons et finissent pár mettre Hippolyte « en proie aux sentiments les plus 
contraires » (Balzac 1951 : 353) concernant la probité des deux femmes, mais 
comme leurs pensées intérieures ne sont jamais révélées pár le narrateur, leur 
apparition reste de moindre importance pour les altemances de perspectives.
Nous pouvons conclure — et ce n’est pás étonnant — que les deux perspectives 
qui importent le plus dans cette altemance sont celle du narrateur omniscient et celle 
du protagoniste. Dans ce qui suit, nous revenons sur l ’examen du point de vue du 
protagoniste plus en détail.
1.5 Le protagoniste comme sujet percevant -  les sensations
La scéne ou le peintre, évanoui aprés són accident, rencontre la jeune fiile et sa mére 
est la premiere séquence qui montre le protagoniste comme sujet percevant. Dans 
cette scéne, ce sont les impressions sensorielles du jeune peintre qui marquent la 
rencontre. D’abord, la vue n’est pás un sens actif: « Lorsqu’il ouvrit les yeux, la vue 
d’une vive lumiére les lui fit refermer promptement » (Balzac 1951 : 329), mais ce 
sont les autres sens qui fonctionnent: Гоше, le toucher et un peu plus tárd, l’odorat: 
« Une douce voix le tira de l’espéce d’engourdissement dans lequel il était plongé » 
(Balzac 1951 : 329), « [...] il entendit le chuchotement de deux femmes, et sentit 
deux jeunes, deux timides mains entre lesquelles reposait sa tété » (Balzac 1951 : 
329), enfin, « II trouva són front préssé pár un mouchoir, et reconnut, malgré l’odeur 
particuliére aux ateliers, la senteur forte de l’éther [...] » (Balzac 1951: 330).
C’est encore Jaap Lintvelt qui attire notre attention sur ces manifestations 
variées de la perspective : « La perspective narrative ne se limité donc pás au centre 
d’orientation visuel, c’est-á-dire á savoir qui „voit”, mais implique aussi le centre 
d’orientation auditif, tactile, gustatif et olfactif » (Lintvelt 1981: 42).
Le narrateur explicite et accentue les diverses sensations pár des verbes de 
perception : « entendre », « sentir », « trouver », « reconnaítre » et, plus lóin, 
« apercevoir ».
1.6 Le protagoniste comme sujet percevant -  le regard d ’un vrai peintre
Quand le narrateur céde le point de vue au protagoniste, le regard de ce dernier est le 
regard d’un vrai peintre : « II [...] pút apercevoir [...] la plus délicieuse tété de jeune 
füle qu’il eüt jamais vue, une de ces tétes qui souvent passent pour un caprice du 
pinceau » (Balzac 1951 : 329). En effet, la vue de la jeune fiile rappelle á Hippolyte
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l’oeuvre de certains peintres célébres de l’époque : « Le visage de l’inconnue 
appartenait, pour ainsi dire, au type fin et délicat de l’école de Prudhon, et possédait 
aussi cette poésie que Girodet donnáit á ses figures fantastiques » (Balzac 1951: 
329), et plus lóin : « Adélaide vint appuyer ses coudes sur le dossier du fauteuil 
occupé pár le vieux gentilhomme en imitant, sans le savoir, la pose que Guérin a 
donnáé á la soeur de Didón dans són célébre tableau » (Balzac 1951 : 343).
D’autres exemples de ce regard d’un vrai peintre se trouvent dans la scéne oü 
le jeune hőmmé visite 1’appartement des deux femmes pour la premiére fois : « Ces 
stigmates de misére ne sont point d’ailleurs sans poésie aux yeux d’un artiste » 
(Balzac 1951 : 335), ou encore : « Avec le rapidé coup d’ceil des artistes, Hippolyte 
vit la destination, les meubles, l’ensemble et l’état de cette premiére piéce coupée en 
deux » (Balzac 1951 : 335) -  et ici vient dans le texte une description trés détaillée 
de Pappartement qui suit le regard du peintre.
1.7 Le protagoniste comme sujet percevant -  les pensées
Le point de vue du protagoniste se manifeste non seulement au niveau des 
sensations, mais aussi au niveau des pensées. Le motif du soupqon devient alors un 
motif important sur le plán de la construction dramatique de l’histoire et aussi sur le 
plán de la structure narrative. Ce motif de soup^on est un théme important qui 
domine la construction du récit, cár les sentiments d’incertitude du protagoniste 
apparaissent et réapparaissent le long du texte, et á mesure que l’histoire avance, le 
doute s’accrolt progressivement et envahit non seulement le protagoniste mais aussi 
le lecteur.
Or, le narrateur omniscient, si caractéristique chez Balzac, ne prend pás ici 
une position claire, mais délégue á són protagoniste « la táche » de filtrer et 
d’évaluer les événements, et le laisse dans un état d’incertitude jusqu’á la fin de 
l’histoire. Pour obtenir cet effet, l’emploi du style indirect libre dans les passages ou 
ce motif de soupqon apparalt est un moyen qui permet au narrateur de garder són 
objectivité tout en cédant la perspective á són personnage.
Le style indirect libre, un fait de style littéraire typique surtout á partir de la 
deuxiéme moitié du XIXе siécle, « [...] permet au romancier de s’affranchir du 
modéle théatral jusqu’alors dominant qui imposait le mimétisme du discours direct. 
L’auteur peut représenter les paroles et les pensées au moyen d’une forme qui 
s’intégre parfaitement au récit et qui lui offre des perspectives narratives nouvelles » 
(Riegel, Pellat et Rióul 2009 :1015).
Dans les scénes ou le soupqon apparaít et réapparalt, le narrateur nous 
transmet les pensées du protagoniste au style indirect libre -  les exemples suivants 
pris dans la nouvelle illustrent ce procédé de style :
Cependant, au milieu de són bonheur, en songeant á la désastreuse situation de 
Madame de Rouville, cár il avait acquis plus d’une preuve de sa détresse, il fut saisi 
pár une pensée importune. Déjá plusieurs fois il s’était dit en rentrant chez lu i: 
Comment! vingt francs tous les soirs ? Et il n’osait s’avouer á lui-méme d’odieux 
soupgons (Balzac 1951 : 348).
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Pendant la soirée, de mauvais soupgons vinrent troubler le bonheur d’Hippolyte, et lui 
donnérent de la défiance. Madame de Rouville, vivrait-elle donc du jeu ? Ne jouait- 
elle pás en ce moment pour acquitter quelque dette, ou poussée pár quelque 
nécessité ? Peut-étre n’avait-elle pás payé són loyer ? Ce vieillard paraissait étre assez 
fin pour ne pás se laisser impunément prendre són argent. Quel intérét l’attirait dans 
cette maison pauvre, lui riche ? [...] « Me tromperait-on ? » fut pour Hippolyte une 
demiére idée, horrible, flétrissante, á laquelle il erűt précisément assez pour en étre 
torturé. II voulut rester aprés le départ des deux vieillards pour confirmer ses soupgons 
ou pour les dissiper (Balzac 1951: 350).
2 La cohérence du texte
Abordons maintenant le deuxiéme théme de notre analyse, notamment la cohérence 
du texte. Pour notre propos, il faut souligner deux aspects importants : d’une part, le 
rőle des personnages, en premier lieu célúi du protagoniste, et, d’autre part, 
l’importance de l’élément thématíque dans le maintien de la cohérence du texte.
2.1 La perspective d ’un тётеpersonnage : celle du protagoniste
Dans un premier temps, nous pouvons établir que l’ceuvre littéraire, comme tout 
énoncé linguistique, se caractérise pár une cohésion interné. Les personnages sont 
considérés comme des éléments pertinents du discours. Leur récurrence le long du 
texte satisfait á la régle de répétition, celle-ci étant l’une des deux exigences 
fondamentales de la cohérence d’un texte (l’autre étant l’exigence de progression). 
Parrni les phénoménes de répétition, notamment anaphoriques, ce sont les reprises 
nominales qui sont considérées comme les plus importantes, et dönt on distingue 
trois types : la répétition du mérne groupe nominal, la pronominalisation et la 
substitution lexicale (Maingueneau 1990 : 151). Le caractére anaphorique des 
personnages, pár leur récurrence et leur renvoi perpétuel á une information déjá dite, 
contribue significativement á la cohérence du texte.
Examinons les réalisations textuelles du personnage principal dans la 
nouvelle. Le protagoniste apparalt pour la premiére fois dans la premiere séquence 
proprement narrative et sous la forme d ’un groupe nominal indéfini « un jeune 
peintre » (Balzac 1951 : 329). L’article indéfini et le fait de désigner le personnage 
pár sa profession posent un cadre de départ, et comme on avance dans l’intrigue, les 
traits du personnage deviennent de plus en plus concrets. L’accident (la chute du 
peintre) est un point crucial non seulement dans l’intrigue, mais aussi au niveau du 
texte, cár il marque un toumant dans la représentation du personnage : d’abord pár le 
changement du déterminant « le peintre » (Balzac 1951: 330), puis pár l’emploi du 
nőm propre « Hippolyte Schinner » (Balzac 1951: 331), le protagoniste apparalt 
déjá comme famiher au lecteur. II est ensuite présent le long du texte, représenté pár 
différents éléments lexicaux et pár différents outils anaphoriques, qui sont les 
suivants : la simple répétition de són nőm (Hippolyte Schinner ou, plus souvent, 
Hippolyte), la pronominalisation, de lóin la plus fréquente (« il s’abímait», « il 
tómba», « il perdit connaissance... »), la reprise de l’unité lexicale avec un 
changement de déterminant (« un jeune peintre » -  « le jeune peintre »), ou mérne la 
substitution lexicale (« l’un des artistes les plus chers de la Francé »).
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Ce caractére anaphorique est accentué ici pár le fait que non seulement le 
personnage principal et ses représentations anaphoriques dominent le texte, mais 
aussi l ’optique de ce mérne personnage réapparait réguliérement pour guider le 
lecteur.
2.2 Un élément thématique qui domine l ’histoire : le soupgon
Examinons maintenant l’autre élément important pour la cohérence du texte, á 
savoir le motif du soupgon. En effet, le motif du soupgon, rattaché au point de vue 
du protagoniste, et réapparaissant ainsi sur plusieurs points de la nouvelle, domine 
toute l’histoire pour lui servir de fii conducteur et de principe organisateur.
Voici les passages les plus suggestifs pour la représentation du motif du 
soupgon.
Les premiéres impressions du peintre sur l ’appartement et sur la mére 
d’Adélai'de, lors de sa premiere visite, comportent déjá les germes du soupgon :
II en était du visage de cette vieille dame comme de l ’appartement: il semblait aussi 
difficile de savoir si cette misére couvrait des vices ou une haute probité, que de 
reconnaítre si la mére d’Adélaide était une ancienne coquette habituée á tout peser, á 
tout calculer, á tout vendre, ou une fémmé aimante, pleine de noblesse et d’aimables 
qualités (Balzac 1951 : 340).
Ensuite la scéne oü les deux vieillards arrivent dans l’appartement et sont traités trés 
familiérement pár Adélai'de, ainsi que l’ambiance mystérieuse qui entoure leur 
relation, réveille de mauvais sentiments chez le peintre amoureux. « Le bruit d’un 
baiser regu et donné retentit jusque dans le cceur d’Hippolyte » (Balzac 1951 : 342), 
« Ce vieillard muet fut un mystére pour le peintre, et resta constamment un 
mystére » (Balzac 1951 : 343).
Puis vient la scéne des parties de cartes (citée plus haut), ou de mauvais 
soupgons saisissent le peintre quant aux mceurs des deux femmes, soupgons qu’il 
voudrait bien dissiper, mais qui ne font que renforcer ses préjugés, et lui enfoncer le 
couteau dans la piaié lorsqu’il constate la disparition de sa bourse, qu’il erőit avoir 
oubliée sur la table de jeu :
II rentra pour sa bourse oubliée.
-  Je vous ai laissé ma bourse, dit-il á la jeune fiile.
-  Non, répondit-elle en rougissant.
-  Je la croyais la, reprit-il [...] Honteux pour Adélai'de et pour la baronne de ne pás l’y 
voir, il les regarda d’un air hébété qui les fit rire, palit et reprit en tátant són g ile t: -  Je 
me suis trompé, je l’ai sans doute. [...] Le vol était si flagrant, si effrontément nié, 
qu’Hippolyte n’eut plus de doute sur la moralité de ses voisines (Balzac 1951: 350).
Enfin arrive la scéne de la derniére partié de cartes, ou l’air d’incertitude est encore 
maintenu jusqu’au demier moment. « -  Faisons-nous notre petite partié ? dit-elle 
[...] Cette phrase réveilla toutes les craintes du jeune peintre » (Balzac 1951: 356), 
de plus : « Madame de Rouville et sa fiile se firent, pendant la partié, des signes 
d’intelligence qui inquiétérent [...] Hippolyte » (Balzac 1951 : 356). Mais á ce
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moment-lá, sa bourse lui est finalement rendue plus béllé que jamais, et ainsi 
Péquilibre est rétabli.
Soulignons ici encore l’importance des personnages secondaires qui, eux 
aussi, pár les informations fournies, pár leurs préjugés et pár leur prise de position 
ironique envers les amoureux, contribuent activement au jugement dépréciatif porté 
sur les deux femmes. Rappelons á ce propos les paroles déjá citées de la portiere qui 
contiennent certains renseignements inquiétants sur elles, et la conversation du 
peintre avec ses amis qui renforce ses doutes (v. plus haut).
Cependant, quand la bourse magnifiquement brodée pár Adélai'de est 
restituée á Hippolyte, et que le bonheur des jeunes gens est enfin complet, le 
narrateur dévoile, en une sorté de coda, tout le mystére, á savoir les pertes 
volontaires que faisait aux jeux l ’un des vieillards -  ancien ami du báron de Rouville 
— pour aider secretement la baronne et sa fiile. Ainsi les séquences organisées selon 
la perspective d’Hippolyte sont-elles symétriquement encadrées pár le début et la fin 
de la nouvelle, tous deux dominés pár la perspective du narrateur omniscient.
Pour terminer, nous pouvons tirer íme bréve conclusion de l’analyse 
précédente. Dans La Bourse de Balzac, le narrateur omniscient, si caractéristique 
chez Balzac, ne prend pás en charge l’éclaircissement du soupgon, élément 
déterminant pour la cohérence du texte, mais confie cette « tache », pour ainsi dire, á 
la perception et aux réflexions du protagoniste. C’est précisément pár la que le 
narrateur laisse ce sentiment d’incertitude dominer l’histoire -  et aussi le lecteur -  
jusqu’á la fin de la nouvelle.
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Les particularismes culturels québécois : un enjeu dans la 
traduction slovaque de B on h eu r d ’occasion
Le relé d’un traducteur et les méthodes qu’il utilise dans són travail évoluent avec le 
temps et refletent l’époque de sa parution. II est alors nécessaire de noter que la 
traduction est un produit d’une époque particuliére ou les normes et les conventions 
ne correspondent pás á celles qui s’appliquent aujourd’hui. C’est alors avec cette 
idée et ce recul que nous allons traiter la traduction slovaque de Fedor Jesensky du 
román québécois intitulé Bonheur d ’occasion.
La version slovaque de Bonheur d ’occasion (Prílizitostné st’astie-1949) a été 
publiée á un moment particuliérement favorable pour la création et la traduction 
littéraire1. Dans les années d’apres-guerre, les traducteurs slovaques commencent 
á développer une méthode systématique de traduction appelée « méthode créative », 
complétée dans les années 70 pár l’école slovaque de traduction (Popovic, Ferencík, 
Vilikovsky) (Bilovesky 2009 : 9-10). La conception du traducteur Fedor Jesensky 
suit des principes formulés pár Ján Ferencík (1982), á savoir :
1. Principe de l’intégralité du texte,
2. Principe de l’identité sémantique,
3. Principe de l’identité formelle,
4. Principe du bon usage de la langue slovaque (de béllé langue),
5. Principe de la préférence du sens en cas de collision entre l’identité 
sémantique et formelle.
La plupart de ces principes restent valables aujourd’hui. Toutefois, le 4e principe 
allié á une autre tendance assez forte dans la traduction de l’époque -  la 
naturálisadon2 -  frappe la langue et la culture réceptrice. Cela contraste fortement 
avec les approches contemporaines qui mettent, de plus en plus, en relief les aspects 
culturels du texte source et du contexte d’origine. L’objectif de la traduction ainsi 
que célúi de la création littéraire pendant cette période était de promouvoir la langue 
slovaque. L’éducation philologique était obligatoire pour les traducteurs (Bednárová 
2015 : 43). Cependant, de nos jours, nous considérons cette conception de traduire 
comme une approche qui détruit l’originalité des poétiques individuelles, qui 
naturálisé et nivelle la langue. Elle favorise la fonction informative de la traduction 
ignorant són cőté esthétique (Malti-Franová 2007 : 56).
1 L’organisation Kruh prekladatel’ov [Le milieu de traducteurs] est eréé en 1949 (Bednárová 2015 :43).
2 Les termes naturálisadon et exotisation sont employés pár l’école slovaque de traduction (Popovic, 
1975).
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Le frangais québécois -  l ’élément elé de la poétique de Gábriellé Roy
La question de la langue et de la culture a toujours été au centre de l’expression 
littéraire d’origine québécoise. Les auteurs québécois qui ont choisi le frangais en 
tant que langue de création, ont également « orienté [leur] oeuvre vers un sens précis 
et adopté une position littéraire et poütique » (Aronica 2013). Le román de Gábriellé 
Roy, ainsi que de nombreux autres, a été traduit pár l’emploi du québécois et du 
frangais vemaculaire — le joual, « le probléme identitaire fondamental de la 
littérature québécoise » (Aronica 2013).
En outre, d’aprés Schogt, l’écriture franco-canadienne posséde deux 
spécificités qu’il juge intraduisibles: l’emploi des régionalismes et la présence dans 
l ’espace culturel canadien de la langue anglaise (souvent créant des expressions 
bilingues) (Chapman 2009 : 158). Enfin, le dernier défi et pás le moindre est 
l’altérité comme téllé du frangais québécois pár rapport au frangais hexagonal3. 
Tous ces éléments réunis créent une couche réaliste du román (« réalisme 
linguistique ») qui reflete le contexte franco-canadien, notamment l’influence de la 
culture et de la langue anglaise sur celle d’origine francophone au Québec.
En effet, la transposition de ce « réalisme linguistique » dans n’importe 
quelle langue étrangére représente une vraie difficulté. Dimitriu dit mérne que « tous 
les lecteurs étrangers seront á jamais privés des effets stylistiques de ce genre de 
réalisme qui a constitué l’une des raisons du grand succés du román dans són pays 
d’origine »(Dimitriu 2009 : 149). Alors, comment faut-il aborder ce genre de textes 
dans la traduction ? Quelles approches faut-il appliquer ?
La traduction slovaque mise en question
A  travers quelques exemples du texte slovaque, nous allons démontrer des aspects 
problématiques du texte source. Bien que les enjeux que nous avons évoqués ci- 
dessus nous semblent liés principalement au cöté linguistique de la traduction, 
« pour bien transposer le román en slovaque, ce n’est pás la langue-systéme, mais la 
langue-culture, la péri-langue culturelle, situationnelle, comportementale qu’il faut 
décrypter » (Malinovská 2009 : 80). D’ailleurs, les compétences des traducteurs ne 
se limitent pás qu’á la maítrise du systéme grammatical ou au lexique de la langue 
source aussi bien que de la langue cible ce qui n’était pás le cas á l’époque de la 
traduction du román en question. Á partir des années 70 et 80, on considere la 
traduction, notamment littéraire, non seulement dans le cadre de la communication 
interlittéraire mais aussi interculturelle (I. Evén -  Zohar, G. Toury, M.-S. Homby, 
K. Reiss, S. Basnnet, A. Lefevere, etc.) (Gromová 2006 : 48). Ce « toumant 
culturel » se manifeste aussi chez les traducteurs et théoriciens slovaques (Popovic, 
Miko, Vilikovsky, Liba, Kusá, Gromová, etc.), mettant en relief l’approche 
interdisciplinaire dans la traduction et le besoin de la compétence culturelle du 
traducteur.
3 Cette altérité s’observe aux niveaux lexical (faux-amis), morphologique et syntaxique également.
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Analyse
Pour commencer, la premiére expression typiquement canadienne est une locution : 
« aller aux sucres », liée á la campagne canadienne. Dans la phrase « Chut! Je pense 
qu’on va chez grand-mére, aux sucres. », Gábriellé Roy présente une activité 
traditionnelle qui parié de la récolte du suc d’érable afin de produire le célebre sirop 
d’érable. Elle se déroulait souvent en famille et était d’ailleurs suivie pár un répás 
donné dans une cabane a sucre4.
Fedor Jesensky a rendű ce passage ainsi: « C it! Myslím, ze pődjdeme к 
starej mame na cukor. » (Roy, 1949 : 181) [Chut! Je pense qu’on va chercher du 
sucre chez grand-mére]. En lisant cette phrase, le lecteur slovaque reste étonné pár 
l’enthousiasme de l’enfant qui la prononce. La traduction slovaque ne propose 
aucune explication de cette expression. Le texte cible est alors privé d’un aspect 
culturel assez important dans le contexte canadien. « Certains éléments culturels 
gagneraient ainsi á étre expliqués dans une note de bas de page » ou pár une addition 
(complément d’information) mérne si les traducteurs ou les critiques littéraires les 
trouvent souvent perturbantes (Bednarczyk 2009 :166).
Un autre exemple, que le traducteur ignorait partiellement, fait partié du 
lexique québécois. II faut savoir qu’á l’époque, il n’y avait aucun dictionnaire 
consacré aux différentes variétés du frangais, comme celle du frangais québécois. Ce 
type de probléme de traduction a méné sóit á une traduction suivant le sens du 
frangais normatif (traduction littérale), comme dans les expressions ma blonde = ma 
copine (moja blondynka) ou une liqueur douce = boisson gazeuse non-alcoolisée 
(sladky likér). Dans d’autres cas, le traducteur s’est apergu, gráce au contexte, du 
sens différent d’un québécisme, ex. il fait frette = il fait trés froid. Cependant, la 
signification exacte de certaines expressions québécoises a parfois échappé á Fedor 
Jesensky. Cela s’est produit dans la traduction du passage oii Rose-Anna, aprés 
s’étre installée avec sa famille dans la nouvelle maison, encore plus petite et dans un 
pire état que l’ancienne, s’allonge á cöté de són mari en lui demandant: « Tu 
jongles, tói aussi ? » (Roy 1945 : 345). Le verbe jongler dans cette phrase et dans le 
contexte québécois ne signifie pás lancer en l’air des objets mais méditer, penser, 
réver. Le traducteur slovaque a transformé cette phrase ainsi: « Aj ty sa trápis ? » 
(Tói aussi tu t ’inquiétes ?). Mérne si la traduction slovaque, en ajoutant le sens de 
l’inquiétude, n’exprime pás le sens de ce québécisme, l’ambiance (triste et 
soucieuse) de ce passage reste assez proche.
La derniére catégorie qui constituait un grand défi pour le traducteur 
comprend les mots ou les expressions d’origine anglophone (anglicismes). Le texte 
entier de Gábriellé Roy est saturé de nombreuses expressions liées á la culture 
américaine/anglophone. En tant que traducteur, il faut étre particuliérement 
rigoureux lors du traitement de ces locutions pour bien transmettre l’aspect bilingue 
du récit et l’influence de la culture anglophone au Québec. Cette influence se voit 
surtout dans les domaines de la restauration (hot-dog, sundae5, соке, etc.), de la 
musique (jazz, jitter-bug) ou dans les noms de rues, de personnages anglophones ou
4 Michel Dávid, Dictionnaire des expressions fran^aises et québécoises, Montréal, Guérin, 2009.
5 Dessert á la base de créme glacée.
321
VITESSE -  ATTENTION -  PERCEPTION
de magasins qui se trouvent dans l’espace culturel anglophone de Montreal. Dans la 
traduction slovaque, Fedor Jesensky n ’a pás appliqué une stratégie uniformé en ce 
qui conceme les anglicismes. Cela peut parfois perturber les lecteurs slovaques dans 
la localisation des personnages ou des éléments culturels dans són contexte 
d’origine. Quelques mots comme sundae, jazz, jitter-bug ou les noms de 
personnages (Jenny) ou de rues (Westmount) sont gardés en anglais. Mérne quelques 
phrases courtes que les personnages prononcent en anglais sont laissées telles 
quelles, et leur traduction est foumie dans une note de bas de page. Ailleurs, il 
remplace un mot anglais pár un équivalent slovaque (la rue Workman = Robotnícka 
ulica (la rue des Ouvriers). Cependant, á l’époque, il у avait des anglicismes qui lui 
ont posá quelques problémes, cár certains éléments culturels étaient absents dans 
l’espace culturel slovaque. Ainsi, on peut prendre en exemple un piát américain 
typique hot-dog, traduit de trois maniéres différentes dans le texte slovaque: 
koláciky (petits gőteaux), oblozeny chlebík (sandwich), safaládka (saucisse). Enfin, 
restent les plus difficiles á transposer dans le texte cible les expressions bilingues 
(c’est swell = c ’est génial, pour le fun = pour le plaisir, pour s ’amuser). En 
slovaque, « on n’a pás la possibilité de jouer de maniére aussi souple et subtile avec 
deux systémes de langues » (Sotolová 2009 : 183). Traduire la langue franchise en 
slovaque en retenant les parties d’expression anglaise aboutirait á créer des phrases 
incompréhensibles et dénaturées pour le lectorat slovaque.
Les mauvaises interprétations ou un manque d’explications des québécismes 
ou des éléments culturels traités dans notre analyse sont généralement issues de la 
méconnaissance de la culture franco-canadienne ou du frangais québécois, une des 
variétés du frangais standard. Comme je l ’ai déjá évoqué, la traduction slovaque a 
été publiée au moment (1949) ou les informations sur la vie culturelle d’un pays 
d’outre-mer ne passaient pás si facilement qu’aujourd’hui (sans technologies de 
communication trés développées). En plus, le premier dictionnaire complexe 
consacré au lexique québécois n’apparait qu’en 1957 sous la direction de Louise- 
Alexandra Bélisla (Dictionnaire général de la langue frangaise au Canada), alors 
que, á présent, les traducteurs disposent de nombreux dictionnaires qui facilitent leur 
travail. La plupart d’entre eux fournissent une entrée avec une phrase exemple (le 
contexte) suivie d’une explication du terme particulier et d’un terme correspondant 
dans le franqais standard. Pár ailleurs, il existe des dictionnaires ou des sites en ligne 
traitant de nombreux sujets de la vie culturelle franco-canadienne sous forme de 
blog.
Pour conclure, la traduction slovaque de Bonheur d ’occasion a quelques 
défauts qui concernent les particularismes liés á la culture et á la langue québécoises 
dans le texte source. Certains sont simplement dús á la disparition inévitable du 
franqais québécois, l’un des signes de reconnaissance de la littérature québécoise 
(dans le texte original les québécismes ressortent du frangais standard). En outre, la 
présence de l’anglais, une autre caractéristique identitaire de l’écriture québécoise, 
qui forme l’aspect bilingue et biculturel de la vie de Montréal, est souvent négligée 
dans le texte cible, á l’exception des cas analysés ci-dessus. Alors, pour compenser 
les pertes incontoumables dans le processus de traduction, il faut trouver une 
méthode qui transmettrait le mieux possible cet aspect bilingue/biculturel du récit.
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Pour у arriver, une meilleure stratégie consisterait á garder non seulement des 
expressions liées á la culture anglophone (partiellement appliquée pár Fedor 
Jesensky), mais aussi certains éléments culturels d’origine francophone (noms de 
personnages, de rues, autres toponymiques). Cela exigerait du traducteur d’appliquer 
d’une maniere plus systémaüque ce que Lawrence Venuti appelle la foreignizing 
method, une méthode qui rend les différences culturelles et linguistíques visibles 
dans la culture d’arrivée (1995 :81). Comme précédemment mentíonné, Fedor 
Jesensky s’est plié aux normes du systéme slovaque en suivant la tendance de 
l’époque de naturaliser (la méthode de domestication) le texte cible afin de le rendre 
plus lisible, plus clair, plus familier pour le lecteur slovaque. D’aprés Venuti, cette 
stratégie vise á rendre la traduction transparente et le traducteur invisible, ce qui 
efface également le travail du traducteur (1995 :17).
Enfin, selon un grand théoricien et traducteur tchéque, Jirí Levy, les lecteurs 
exigent de plus en plus d’étre conscients qu’ils lisent une traduction et pás un livre 
qui « prétend » étre d’origine dans leur propre pays/culture (1983 :96). D’ailleurs, la 
foreignizing method favorise « l’élargissement de l’horizon culturel [aussi bien que 
de la littérature] du pays d’accueil », l’une des raisons principales de la traduction 
(Torres 2012 : 56).
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Quelle dynamique pour les interactions en classe de langue ? 
Quelques remarques sur l’enseignement / apprentissage d’une L2
en milieu institutionnel
La fagon dönt se construisent les interactions en classe de langue influe directement 
sur le processus d’enseignement / apprendssage d’une L2. Dans cet article, nous 
proposons de réfléchir sur les questions suivantes : á quoi ressemble une interacüon 
en classe de L2 ?, quelles stratégies se laissent-elles observer dans les échanges 
enseignant -  apprenants, quels comportements communicatífs peuvent étre 
favorables/défavorables á l’acquisition de L2 ? La reflexión s’appuie sur un large 
corpus d’interacüons enregistrées en milieu formel polonais dans des cours de 
frangais langue étrangere.
1 Perspective acquisitionnelle
Dans le processus d’acquisition d’une langue étrangere (ci-aprés désignée pár 
« L2 »), tout apprenant dóit saüsfaire deux besoins fondamentaux (Klein 1986): il 
dóit communiquer et il dóit restructurer són interlangue pour qu’elle se rapproche le 
plus possible de la langue cible. La restructuration du systeme intermédiaire (ici 
synonyme d’ interlangue) ne peut se fairé que sous certaines conditions qui réferent, 
entre autres, á la capacité cognitive de traitement de données pár l’apprenant et á 
l’environnement qui fournit á la fois des données langagieres en L2/ sur la L2 et des 
informaüons en retour (feedback) servant á corriger/ affirmer/ infirmer des 
hypothéses sur le fonctíonnement du nouveau code linguistique.
Ce processus peut connaítre des dynamiques sensiblement variées en 
foncüon notamment des milieux (le pluriel s’impose parce que les parcours 
acquisitionnels sont le plus souvent hétérogénes, impliquant des situations diverses 
d’exposition á des données en L2) dans lesquels il a lieu. II n’est sans doute pás 
fondé de postuler l’existence d’une limité imperméable entre le milieu formel 
(désigné aussi á l’aide de termes comme institutionnel, captif ou scolaire) et le 
milieu natúréi. Comme le rappellent Porquier et Py (2004 : 11), « [...] la frontiere 
entre le dedans et le dehors de l’école n’est pás aussi claire qu’on le erőit souvent: 
l’école n’est pás étanche [...] ». Mais du point de vue des conditions offertes á 
l’acquisition, ces deux milieux différent sous plusieurs aspeets. La différence la plus 
saillante tient, semble-t-il, á l’input -  structuré, calibré et standardisé, dans le 
premier cas, et largement aléatoire, hétéroclite et multiforme, dans le second, ainsi 
qu’á la spécificité des activités communicatives -  peu contextualisées en milieu 
formel, et clairement contextualisées, avec un fórt ancrage situationnel, en milieu 
natúréi.
Pour ce qui intéresse notre propos, la classe de L2 apparait comme un milieu 
social spécifique, ou des activités de communication sont fortement ritualisées et des 
roles interactionnels implicitement pré-définis. On у observe aussi « une asymétrie
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dans la distribution et l’évaluatíon de la parole » (Gajo et Mondada 2000: 52). 
Phénomene étudié et souligné pár de nombreux auteurs (Porquier 1994; Matthey 
2003; Vasseur 2005 ; Piotrowski 2011), l’asymétrie semble merne étre un trait 
constitutif de la classe de L2 en tant que téllé. L’apprenant у est fortement 
dépendant de l’enseignant qui régule l’ensemble des activités qui s’y déroulent. 
Dans un tel environnement, c’est donc l’enseignant qui est en grande partié chargé 
de satisfaire les deux besoins fondamentaux de l’apprenant, mentionnés ci-dessus : 
le besoin de communiquer et le besoin de restructurer són systéme intermédiaire. Du 
point de vue de l’acquisition de la L2, les activités de communication doivent alors 
comporter deux traits essentiels : 1) elles doivent étre porteuses de signification, de 
téllé fagon qu’elles soient pergues pár les apprenants comme authentiques et 
stimulantes, et 2) elles doivent fournir des informations adéquates, transmises de 
téllé fagon qu’elles favorisent le déclenchement du processus de restructuration de 
l’interlangue, cette derniére référant á une compétence intermédiaire, instable et 
incertaine, qui se trouve á mi-chemin entre la langue source (Ll) et la langue cible 
(L2).
2 Formats interactionnels
La spécificité de la communication en milieu formel tient sans doute aussi á des 
formats interactionnels bien caractéristiques. Depuis les années 70 du siécle dernier, 
divers travaux (Sinclair et Coulthard 1975 ; Mehan 1979) ont démontré que les 
échanges en classe de L2 se construisent selon un schéma ternaire : initiative -  
réaction -  évaluation. Comme c’est l ’enseignant qui prend en principe en charge la 
gestion des échanges, l’interaction correspond dans la trés grande majorité des cas 
á : une question de l ’enseignant -  une réponse de l’apprenant — une évaluation de 
l ’enseignant portant sur la réponse de l ’apprenant. II s’agit donc d’une structure qui 
refléte une hiérarchie et une asymétrie dans la distribution de la parole : le premier et 
le dernier mot appartiennent á l’enseignant-expert. On peut observer ce phénomene 
dans cet extráit de notre corpus :
Extráit 1. MK/29112007/1F1
1 E qui pourrait me dire ce qui se passe dans le texte ? Ewelina tu рейх ? alors
qui rentre á la maison ? qu’est-ce que Guillaume a etc.
2 EW [commence la lecture]
3 E non Ewelina je ne veux pás la lecture со si? dzieje ? [que se passe-t-il ?]
4 EW aha
Б E pás de lecture mais le résumé + qui rentre á la maison ?
6 EW Guillaume est á la maison
7 E oui Guillaume rentre ou est á la maison + qu’est-ce qu’il a ? qu’est-ce
qu’il a ? ++ alors qu’est-ce qu’il a ? qu’est-ce qu’il a Nela ?
1 Le corpus a été recueilü dans des établissements scolaires de l’enseignement secondaire en Pologne et il 
comprend plus de 150 legons de frangais langue étrangére enregistrées. Nos conventions de transcription 
sont les suivantes : E -  enseignant, EW, NE, AS, etc. -  apprenants, [xxx] -commentaire, [xxx] -  glose/ 
traductlon, (xxx) -  transcription phonétique, ? -  intonation montante, + -  pause courte, ++ -  pause 
longue, x/x -  autocorrection.
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8 NE il a une (fo te) et une...
9 E oui il a .../ c ’est une photo de qui ? c’est la photo de qui ? Wiktoria
10 WK yy de són correspondant
11 E oui c’est la photo de són correspondant + comment s’appelle-t-il ? Asia
12 AS Marék
13 E il s’appelle Marék
La structure ternaire de l’interaction est constamment gardáé : tous les échanges sont 
lancés et évalués pár l’enseignante qui profité pár ailleurs de la phase d’évaluation 
(celle-ci référe ici á une correction d’un élément jugé défaillant (énoncé 9), á une 
confirmation (énoncé 7), ou encore á une rectification (énoncé 11) pour relancer 
immédiatement un nouvel échange avec un autre apprenant, comme on peut le voir 
dans les énoncés 7, 9 et 11. Les répliques se succédent á un rythme soutenu et les 
productions des apprenants, trés bréves, peu élaborées, apparaissent comme des 
éléments á mettre dans un moule préparé á l’avance pár l’enseignante.
Si ce type de schéma interactionnel semble présent dans de nombreux 
contextes scolaires (c’est notamment le cas de notre corpus), imperméable en 
quelque sorté á des méthodes et approches adoptées, у compris celles qui 
revendiquent le titre de communicatives, c’est que l’asymétrie des échanges et la 
gestion de la parole pár l’enseignant sont des traits inhérents et constitutifs, bien que 
implicites, de l’institution. Dans la relation apprenants -  enseignant, si l’on en erőit 
Cicurel (1984 : 55), l’adaptation á l’interlocuteur se fait de fagon automatique :
II est remarquable de constater avec quelle rapidité des apprenants venant á un 
premier cours de langue étrangere s ’adaptent (c’est nous qui soulignons) á la classe 
sans en connaitre au préalable le fonctionnement. Généralement, l ’enseignant 
n’explique pás le mode d’emploi des échanges. II se contente de « fairé la classe » et 
les participants se glissent spontanément dans le rőle qu’on leur demande 
implicitement de jouer.
En dépit de són schéma pré-défini, l’interaction en classe de L2 reste une 
construction sociale (Gajo et Mondada 2000; Matthey 2010; Pekarek-Doehler 
2002) et, en tant que téllé, elle offre un cadre á une négociation du sens. L’apprenant 
est ámené а у chercher des éléments qui alimentent són processus d’acquisition de 
L2, notamment des données linguistiques et des informations en retour, 
indispensables pour l’évolution de sa compétence transitoire. Selon Germain (1991 : 
108), bien que didactique, l’interaction « génére une construction collective des 
discours ». C’est dans cette co-construction que dóit s’élaborer une base linguistique 
et pragmatique pour une réelle compétence de communication en L2.
Dans le fragment ci-dessous, on peut observer comment une apprenante 
s’éloigne du formát habituel d’interaction pour amorcer un échange non seulement 
riche, mais aussi équihbré du point de vue de la distribution de la parole.
Extráit 2. ABM/130308/3
1 E écoutez regardons l’exercice un
2 AG la deuxiéme fémmé a encore un probléme parce qu’elle a peur que ses.../
que ses enfants restent...
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3 E elle a peur d’étre séparée de ses enfants alors quand une famille n’a pás
d’argent quand ils sont au chőmage on risque
4 AG la famille recomposée
5 E comment ?
6 AG la famille recomposée
7 E la famille recomposée ? c’est quoi ?
8 AG quand les parents et les enfants sont séparés
9 E la famille recomposée c ’est plutőt quand une fémmé se remarie
10 AG aussi
11 E aussi mais c’est une famille avec la mére et le pere
12 AG oui mais la famille recomposée c’est aussi la famille quand les enfants et
les parents sont séparés
13 E moi je ne sais pás да je dois vérifier je ne рейх pás dire si c’est vrai
14 AG j’ai appris да pendant mon cours á l’Alliance frangaise
15 E alors moi je vais vérifier parce que je sais pás j’ai pás entendu parler
16 E bon alors regardons qu’est-ce qu’il faut fairé dans l’exercice numéro un
lisons la consigne
L’échange de (2) á (15) est une parenthese initiée pár AG qui veut apporter un 
complément d’informations référant á une activité qui vient d’étre réalisée en classe. 
L’apparition du terme famille recomposée fait réagir l’enseignante et déclenche un 
échange au cours duquel AG fait valoir ses droits comme un partenaire á part entiére 
dans la discussion. Elle argumente et défend avec succés sa position d’expert. 
L’enseignante, quant á elle, s’abstient d’user de són autorité pour imposer un point 
de vue alternatif: elle coopére pleinement et n’hésite pás á confirmer le statut 
inhabituel de són partenaire (énoncé 15).
3 Qu’est-ce qu’un bon apprenant de L2 ?
Une question cruciale reste á prendre en considération, á savoir celle des 
comportements propices au déclenchement du processus d’acquisition d’une L2.
Depuis les premieres recherches autour du bon apprenant, menées au Canada 
dans les années 70 du siécle dernier, la question a souvent été abordée en termes de 
stratégies. Divers travaux ont eu pour bút d’identifier des stratégies assurant un 
apprentissage efficace d’une L2 (Corder 1983 ; Oxford 1990 ; O’Malley et Chamot 
1990; Bange 1992 ; Naiman et coll. 1996; Grenfell et Macaro 2007 ; Biedrori 
2011; Seretny 2016). Mnémotechniques, stratégies de production et de réception de 
messages, stratégies de communication, la recherche dans ce domaine en est arrivée 
á proposer des typologies référant á des réalités fórt variées, allant du 
fonctionnement de la mémoire au fonctionnement dans le discours.
L’idée était et reste sans doute encore de pouvoir transférer, sous forme d’un 
enseignement ou d’un entrainement, de bonnes stratégies á des apprenants qui en ont 
particuliérement besoin, en clair á ceux qui ont connu des échecs et n’arrivent pás á 
acquérir une L2 de fagon satisfaisante. Le projet n’est pás dépourvu de fondement 
théorique, notammant avec ce que.l’on sait de la capacité de l’homme d’apprendre á 
apprendre (Edmondson 1991). Dans cette optique, une bonne stratégie serait 
transférable et utilisable pár des apprenants de L2 en difficulté. Certains chercheurs
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en viennent ainsi á prőner l’introduction d’un entraínement stratégique á l’école 
(Mystkowska-Wiertalak 2009).
Les résultats obtenus jusqu’ici dans ce domaine sont lóin d’étre satisfaisants, 
et cela pour de nombreuses raisons. II páráit en effet illusoire qu’il suffit de doter un 
individu de bonnes stratégies pour qu’il réussisse dans l’apprentissage d’une L2. 
L’acquisition de L2 est d’abord un processus multifactoriel d’une extrémé 
complexité, s’échelonnant sur une période longue, juxtaposant une variété de 
contacts et de contextes. Le succés acquisitionnel ne peut donc étre expliqué de 
fa^on simple et univoque (Pawlak 2011). Les meilleurs apprenants de L2, capables 
de maítriser plusieurs langues étrangéres á des niveaux trés avancés, sont ceux qui 
savent adapter, tout au long de leur parcours d’apprentissage, leurs stratégies á leurs 
besoins (Biedrori 2011). Autrement dit, il n’y aurait pás de stratégies universelles 
assurant en quelque sorté un succés á tout apprenant de L2, quel que sóit le contexte, 
la trajectoire ou encore les objectifs de l’apprentissage. II у aurait en revanche des 
stratégies et des techniques évolutives et ciblées, changeant en fonction des 
situations, des táches et des interlocuteurs. Devenir un bon apprenant serait alors 
une entreprise á long terme, demandant une prise de conscience et une prise en 
compte de nombreux facteurs référant á la fois á l’individu (besoins d’apprentissage) 
et á són environnement (enjeux d’apprentissage).
4 Stratégies de communication en classe de L2
En simplifiant considérablement la question, on peut admettre qu’il existe trois 
fagons de se comporter face á des difficultés émergeant dans la communication en 
L2 : 1) poursuivre l’activité de fa^on autonómé á l’aide de moyens alternatifs, 2) 
renoncer á poursuivre l’activité, 3) demander secours (Piotrowski 2013).
La premiere solution est, semble-t-il, la plus bénéfique pour le processus 
d’acquisition de L2 parce qu’elle consiste á mobiliser différents acquis, á la fois 
linguistiques et communicationnels, et incite l’apprenant á dépasser ses propres 
limites. II s’agit la de stratégies de prise de risque, comme la création de mots 
nouveaux, le recours á des synonymes, á une description, á l’hypéronymie, á 
l’approximation, etc. Appelées aussi stratégies de réalisation (Faerch et Kasper 
1983) ou stratégies d ’élargissement (Bange 1992), de tels comportements mettent 
au centre non le code, mais la communication. L’apprenant qui у a recours adapte 
les moyens dönt il dispose á l’objectif poursuivi, tout en acceptant des savoirs 
incertains, non stabilisés ou encore non vérifiés dans l’interaction.
Des travaux étudiant l’acquisition de L2 pár des migrants en milieu natúréi 
(Broeder et coll. 1988) rapportent de nombreux cas de tels comportements, c’est-á- 
dire de stratégies de réalisation des buts de communication. Á l’opposé, en milieu 
institutionnel, ce phénoméne ne se laisse observer que trés peu, ce qui est dü, 
semble-t-il, á une forte présence de stratégies scolaires2 dönt l’objectif est d’assurer 
le minimum de communication, et qui sont donc l’antithése des stratégies de 
réalisation. Dans notre corpus, des situations oü les apprenants en viennent á
2 Le terme s tra té g ie  s c o la ire  est de Porquier (1979).
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résoudre des problémes de communication de fagon autonómé sont aussi trés rares. 
Dans le fragment ci-dessous, on peut identifier une stratégie de réalisation consistant 
á insérer (énoncé 4) un élément provenant d’une langue autre que la L1 ou la L2 en 
acquisition.
Extráit 3. MK/141108/3
1 OL salut Pauline je suis trés trés fatiguée
2 PL pourquoi qu’est-ce que tu as ?
3 OL j’ai le bac approcheet да m’angoisse
4 PL ne t’inquiéte pás il faut manger beaucoup de (tf oklet) et il faut rigoler
bien beaucoup
5 E il faut rigoler beaucoup
6 PL oui et il faut fairé du sport et sera bien
Gráce au recours á un élément provenant d’un autre code, PL arrive á dépasser les 
limites de sa compétence intermédiaire en L2 pour exécuter avec succés la táche qui 
lui a été confiée. Une téllé stratégie serait sans doute efficace aussi en milieu natúréi, 
face á des locuteurs natifs de L2, cár PL a mobilisé un item provenant d’une langue 
largement répandue (l’anglais) et connue de trés nombreux utilisateurs dans le 
monde.
Une autre solution á adopter, face á des problémes de communication liés á 
une compétence insuffisante en L2, consisterait á renoncer á poursuivre une activité 
ou á esquiver une difficulté. Dans nos données, ce type de comportement ne se laisse 
observer que de fagon sporadique, ce qui peut s’expliquer pár un contröle fórt des 
interactions pár les enseignants. Dans un tel contexte, l’apprenant ne peut 
abandonner une táche en cours d’exécution : une pause, une hésitation ou un silence 
sont immédiatement interprétés comme des appels á l’aide implicites et provoquent 
une réaction de l’enseignant, comme dans l’échange ci-dessous :
Extráit 4. MK/12112007/3E
1 E le rugby Martyna s’il te piait la définition
2 MTN dans ce sport chaque... +
3 E chaque joueur
4 MTN chaque joueur (rempli)
5 E remplit
6 MTN remplit un röle précis et rien ne peut se passer sans les (ötre)
7 E les autres
8 MTN les autres ce sport apprend á (travaj) (ekipe)
9 E á travailler en équipe bon
On remarque que MTN prend la parole, mais n’arrive pás á terminer són énoncé (2). 
Són hésitation et le silence qui suit déclenchent une réaction de l ’enseignante qui 
reprend l’élément problématique et relance l’activité. L’interaction est strictement 
guidée, ce qui ne laisse á l’apprenante aucune marge de manoeuvre : en dépit de 
sérieuses difficultés de formuládon, MTN dóit mener la táche jusqu’á són terme.
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Enfin, une troisiéme solution, face á des problemes liés á des déficits 
linguistiques, consiste á demander explicitement de l’aide á un locuteur expert 
(Piotrowski 2016). En classe de L2, ce róle est presque exclusivement joué pár 
l’enseignant. Dans nos données, demander secours apparait comme la stratégie la 
plus fréquente et la plus efficace. Dans Г extráit ci-dessous, une apprenante qui tente 
de fairé un récit, у recourt á plusieurs reprises.
Extráit 5. MK/07112008/3F
1 E alors pourriez-vous me raconter votre accident + Asia
2 AS mám opowiadac ze chodzilam gdzies po górach ? [je dois raconter que
j ’ai marché dans les montagnes ?]
3 E alors tu рейх me raconter tón accident ?
4 AS j’ai visité Zakopane j’ai eu accident
5 E quel accident tu as eu ?
6 AS j’ai voyagé dans les montagnes et j(e) tomb(e)
7 E je suis tombée
8 AS je suis tombée
9 E et qu’est-ce que tu t’es fait ?
10 AS et j’ai eu une entorse á la cheville
11 E
[aider]
oui + + quelqu’un t’a aidée ? aider quelqu’un c’est quoi aider ? pomóc
12 AS j’ai eu un... jak pomoc jest ? [comment dit-on ‘aide’ ?]
13 E aider chcesz powiedziec ze otrzymalas pomoc? [tu veux dire que tu as
regu une aide ?] une aide aide
14 AS j’ai eu une aide... od ? [de la part de ?]
15 E de qui de
16 AS de beau garzon
17 E d’un beau gargon + qu’est-ce qu’il a fait ? ce gargon
Au début de l’échange, AS veut s’assurer qu’elle a bien compris la consigne (2), 
plus lóin, elle pose explicitement une question concemant un mot non connu (12), 
enfin, vers la fin, elle piacé dans són énoncé un élement en L1 avec une intonation 
montante (14) dans l’espoir d’obtenir un équivalent en L2. Dans tous les cas, l’appel 
á l’aide est efficace : E apporté les éléments dönt AS a besoin et la communication 
se trouve débloquée.
L’efficacité de la stratégie utilisée tient au fait que tous les interlocuteurs 
possédent une L1 commune (le polonais en l ’occurrence). En dehors donc de la 
classe, dans un autre contexte, face á des locuteurs qui ne connaissent pás la L1 des 
apprenants, une téllé stratégie n’aurait aucune chance d’aboutir. II s’agit la d’un 
comportement spécifique qui référe á des stratégies scolaires : les apprenants 
s’adaptent á la situation pour satisfaire ce qui est requis pár l’institution, sans se 
soucier de la valeur acquisitionnelle de leur démarche.
Vu les déficits des apprenants au niveau de leur compétence transitoire en 
L2, demander de l’aide semble logique et entierement fondé. L’avantage du milieu 
guidé pár rapport au milieu natúréi apparait clairement: en classe, il у a un expert 
dönt le róle est de porter secours en toutes circonstances. Les modalités de secours
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ne sont pás cependant anodines pour le processus d’acquisition de L2. Si l’objectif 
est d’acquérir une compétence de communication en L2, un recours systématique á 
la L1 pour pallier les insuffisances (p. ex. les déficits lexicaux) n’est pás fondé. Une 
téllé démarche exonere en effet l’apprenant de l’obligation de chercher des Solutions 
altematives, de puiser dans són répertoire et d’élargir ses ressources.
5 Envie de communiquer en L2
Un recours relativement important á la L1 ne peut s’expliquer que dans le contexte 
d’une certaine culture éducative qui admet, sinon promeut ce type de 
comportements. Les séquences de communication avec une forte présence 
d’éléments provenant de L1 se déroulent en principe sans accrocs, comme s’il 
existait un contrat didactique implicite sanctionnant ce mixage de codes. S’agit-il la 
d’une solution de facilité unanimement approuvée pár les apprenants ? Certains 
échanges, bien que peu fréquents, démontrent le contraire. On у voit des apprenants 
prendre des initiatives pour communiquer dans la langue cible, alors que la 
dynamique interactionnelle pousse vers l’emploi de la langue source, comme dans le 
fragment ci-dessous.
Extráit 6. MK/08112007/3E
1 KAM oui je viens tu viens il elle vient nous venons vous venez ils elles viennent
2 E oui c ’est trés bien et qu’est-ce que vous ajoutez ? venir plus ?
3 Ax de
4 E de plus ?
5 Ax infinitif
6 E infinitif
7 E alors dites en frangais wlasnie zrobilam cwiczenie [je viens de fairé un
exercice]
8 E Michal nie spij [ne dors pás]
9 MIB je ne dors pás
10 E tu ne dors pás ?
11 MIB non
12 E si si
13 MIB je viens de fairé mon exercice
14 E oui trés bien je viens de fairé mon exercice
L’activité qui se déroule est fortement métalinguistique (formádon et emploi du 
passé récent) et peu propice á une communication spontanée. Et c’est dans ce cadre 
qu’apparaít une remarque -  sans rapport apparent avec l’activité en cours -  adressée 
pár l’enseignante á un des apprenants (8). La remarque est formuláé en Ll, la 
réplique est en revanche donnáé en L2 (9). Le comportement de MIB défie donc en 
quelque sorté la logique de l’interaction. Alors que la remarque de l’enseignante 
ouvrait un espace pour communiquer en L l, il choisit de són plein gré de répondre 
en L2. Bref, mais authentique, cet échange montre que les apprenants n’hésitent pás 
á revendiquer leur droit de communiquer en L2.
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Remarques conclusives
La reflexión autour de l’importance de la communication dans le processus 
d’acquisition de L2 dóit prendre nécessairement en compte la réalité des classes de 
L2. Or, celle-ci reste toujours relativement peu connue. Force est de constater que 
bon nombre de propositions didactiques relévent de l’intuition et ne prennent en 
compte que de fagon trés générale (p. ex. les résultats au baccalauréat) les modalités 
réellement mises en piacé de l’enseignement/ apprentissage de L2.
Les pratiques didactiques évoluent lentement et se renouvellent nettement 
moins vite que les méthodes, approches ou manuels de L2. Alors que nous vivons 
apparemment dans le post-communicatif (dans l’actionnel, diraient certains 
didacticiens), nous savons trés peu de chose sur la maniére dönt ont été mises en 
piacé les approches communicatives. Ainsi l’impact des activités de communication 
-  telles qu’elles se font dans des classes de L2 -  sur l’acquisition de L2 a été 
relativement peu étudié. Or, une recherche expérimentale, menée dans des 
conditions contrőlées, ne peut apporter que des réponses bien partielles et peu en 
phase avec le vécu d’une classe de L2. Une recherche basée sur des analyses 
d’interactions de classe, ne füt-ce que pour jeter de la lumiére sur la relation 
communication en L2 -  acquisition de L2, reste en grande partié á fairé.
Au terme de ce bref parcours, et en prenant en compte nos analyses, nous 
nous proposons d’avancer quelques pistes de réflexion concemant la construction et 
la dynamique de Finteraction en classe de L2 :
■ inciter les enseignants á sordr du röle d’un dictionnaire ambulant3, 
et réduire donc la part de L1 dans la communication en classe de L2 ;
■ modifier le rituel communicatif, s’affranchir du formát 
interactionnel habituel, pour permettre une communication plus stimulante et 
authentique ; celle-ci, comme on a pu le voir, peut parfois apparaítre sous forme 
de séquences latérales, de digressions, en marge du flux principal de 
Finteraction;
■ sensibiliser les acteurs du processus d ’enseignement/ apprentissage 
au fait qu’un bon apprenant est célúi qui évolue, qui s ’adapte et qui recherche 
activement des Solutions alternatives pour communiquer non en degá, mais au- 
delá de ses capacités.




3 Le terme original w alk in g  d ic t io n a ry  est de Ellis (1990).
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L’aspect motivationnel de l’intégration de TIC dans 
l’enseignement du/en frangais en contexte universitaire
L’objectif de cet article est d’identifier les usages et les représentations des 
apprenants de/en frangais en contexte universitaire algérien quant aux TICE en se 
penchant particulierement sur le facteur motivationnel relatif a la présence du 
multimédia á des fins pédagogiques. Pour ce fairé, nous partons de l’idée que les 
TICE apportent plus de créativité, d’autonomie et de motivation aux apprenants, et 
que ces derniers ont des représentations plutőt positives de ces outils dans un 
contexte didactique. Nous avons opté pour Tenquéte pár questionnaires comme 
moyen de collecte de données vu que la recherche est beaucoup plus quantitative 
que qualitative, et nous avons utilisé la méthode statistique pour interpréter les 
résultats obtenus apres la diffusion de ces questionnaires á cent vingt-six répondants. 
L’analyse et l’interprétation des résultats permettront de démontrer si l’impact de 
l’intégration des TICE en classe de/en frangais en contexte universitaire est positif.
La recherche dönt il sera question dans cet article correspond а Гахе « у a-t-il 
encore de quoi motiver en classe » et tentera donc de comprendre á travers une étude 
de terrain menée á l’aide d’un questionnaire (voir en annexe) si les TICE ont un 
impact sur la motivation des apprenants universitaires de/en frangais. Cette étude a 
été menée en Algérie sur un public universitaire principalement algérien. Apres une 
introduction générale, nous essaierons d’expliquer les différences terminologiques 
entre les différentes abréviations des TICE, nous tenterons ensuite de dresser un état 
des lieux sur les TICE dans l’enseignement supérieur algérien, nous parlerons 
ensuite de la motivation comme sentiment humain, puis nous essaierons de mieux 
comprendre són intérét dans un processus d’apprentissage et d’enseignement, nous 
entamerons ensuite la partié pratique de notre enquéte avec une explication détaillée 
des méthodes utilisées, des résultats obtenus ainsi que la présentation de notre 
conclusion.
II est important de noter que l’étude menée ici s’inscrit dans le cadre d’un 
projet franco-maghrébin nőmmé PHC Maghreb visant á dresser un état des lieux 
comparatif des utilisations pédagogiques des TIC á l’université pár les 
enseignants/étudiants pour Te/а du/en frangais, il vise également á comprendre les 
effets de ces outils sur Te/а en frangais en contexte universitaire.
II est également utile d’ajouter en dernier lieu que peu d’études ont été 
menées sur les pratiques pédagogiques impliquant les TIC en milieu universitaire ; 
de mérne nous ignorons dans quelles mesures les pratiques actuelles répondent 
adéquatement aux besoins de formádon.
Les technologies de l’information et de la communication intégrent 
pratiquement tous les aspects de la vie quotidienne á Tere actuelle, l’ére du 
numérique. Les domaines de l’éducation et de l ’enseignement/ apprentissage ont 
adopté ces technologies donnant ainsi existence aux TICE (Technologies de
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l’information et de la communication dans l’enseignement-apprentissage). Notre 
recherche s’articule autour des apports potentiels des TICE aux classes de/en 
franqais á l’université.
L’intégration des technologies de l’information et de la communication dans 
les domaines de l’éducation et de l’apprentissage s’impose progressivement d’année 
en année, nombreuses sont les études qui montrent un intérét grandissant concemant 
leur usage a des fins pédagogiques, certaines de ces études (Zhang 2010) montrent á 
travers des expérimentations comment ces technologies contribueraient á 
l’amélioration de la qualité de l’enseignement et de l’apprentissage des langues.
Ainsi, on observe depuis un certain nombre d’années dans les différents 
paliers de l’apprentissage du franqais langue seconde ou langue étrangére, que le 
recours á l’ordinateur, a l’internet, et au multimédia suscite un plus grand 
enthousiasme particuliérement auprés des jeunes apprenants.
Cet intérét se manifeste aussi dans les trois pays du Maghreb (Algérie, 
Maroc, Tunisie), notamment pour l’e /a des langues, et plus précisément du frangais. 
Pour beaucoup d’enseignants, les TIC permettent un enseignement plus captivant et 
parfois plus ludique gráce á l’utilisation de logiciels permettant de travailler la 
prononciation, la compréhension orale, la grammaire, en adoptant des rythmes 
d’apprentissage correspondant aux niveaux des apprenants.
On est cependant obligés de constater que les trois pays accusent un retard 
important dans l’utilisation des tics, alors que les établissements universitaires sont 
généralement bien équipés, ces équipements destinés initialement á améliorer la 
qualité des démarches et des contenus pédagogiques, sont le plus souvent utilisés 
pour télécharger des documents, envoyer et recevoir des mails, accéder aux réseaux 
sociaux (Facebook, Twitter, Instagram), chatter, jouer en ligne.
Les textes officiels de chacun des pays du Maghreb incitent pourtant á 
l ’utilisation d’outils informatiques, mais les enseignements universitaires restent 
essentiellement livresques, l’importance est accordée aux composants d’un PC, aux 
systémes d’exploitation, l’informatique у est enseignée comme discipline 
indépendante sans lien apparent avec les autres modules, sans aucune application 
pédagogique pratique, l’essentiel étant théorique.
Actuellement, l’enseignement/apprendssage du franqais en Algérie se heurte 
á des contraintes institutionnelles, ainsi qu’á des insuffisances d’ordre 
méthodologique. Dans les universités algériennes, la taille des effectifs d’apprenants 
s’agrandit d’année en année et la rigidité des méthodes utilisées, ainsi que le manque 
d’accessibilité aux équipements TICE, constituent les problémes auxquels nous 
avons dü fairé face durant notre parcours.
Les TICE représentent pourtant un impératif stratégique dönt les bénéfices 
pédagogiques seraient considérablement rentables á ceux qui investissent et 
s’investissent dedans. Perrenoud affirme á ce propos que « l ’école ne peut ignorer 
les technologies sous peine de se voir discréditée » (Perrenoud 1998 : 20). D’autres 
chercheurs, reconnaissent les potentialités de ces dispositifs, mais restent prudents, 
Papért (1999) avance qu’il existe en permanence un risque que l’attention sóit 
projetée plus vers l’outil en lui-méme que sur le contenu d’apprentissage. Karsenti 
(2001) pense que l’intégration des TIC aux activités pédagogiques établirait un
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meilleur rapport au savoir pour l’apprenant. En effet, dans 
l’enseignement/apprentissage du FLE, les nouvelles technologies semblent offrir un 
réservoir quasi infini de nouvelles pratiques pédagogiques, comme le souligne 
(Zhang 2010), en offrant des matériaux paiticuliérement adaptés pour l'entraínement 
á la compréhension et á l’expression orale et écrite.
La créativité, la motivatíon, ainsi que l’autonomie, jouent des rőles dans le 
conditionnement de l’apprentissage, ces qualités, surtout quand elles agissent 
synergiquement, peuvent amplifier les compétences des apprenants.
Les TICE semblent avoir un impact particulier sur les apprenants en contexte 
universitaire. Qu’en est -il en contexte algérien ? Ces dispositifs améliorent-ils 
réellement la qualité de l’enseignement/apprentissage en classe de/en frangais ? 
Quels usages les étudiants font-ils de ces outils et quelles représentations en ont-ils ? 
C’est á ces questions que la présente recherche tentera de répondre. Pour ce fairé 
nous partons des deux hypotheses suivantes : 1) Les TICE améliorent la qualité de 
l ’enseignement/apprentissage en classe de/en frangaise á l’université, en stimulant 
une plus grande motivation, et en développant plus de créativité. 2) Les étudiants ont 
des représentations trés positives sur les TICE comme supports pédagogiques.
Pour vérifier ces hypothéses, nous avons entrepris une enquéte en 
administrant un questionnaire adressé á des étudiants des départements de et en 
frangais de la vilié d’Annaba, nous avons analysé les résultats en utilisant les 
statistiques. Afin d’écarter toute confusion due á la multitude de définitions 
existantes sur les TIC, nous pensons utile d’essayer d’établir une terminologie 
limpide et bréve á partir des différentes définitions existantes :
TIC, TICE, et NTIC sont des notions qui peuvent parfois étre confondues, le 
sigle TIC signifie « Technologies de l’Information et de la Communication » et 
désigne l’ensemble des technologies employées dans l’analyse et la transmission 
d’informations (Zhang 2010). Cette notion porté un sens global, elle renvoie aux 
dispositifs et aux appareils, mais aussi aux procédés et aux techniques d’utilisation 
de ces outils. Dans le domaine anglo-saxon, Murray, Clermont et Binkley (2005) 
renvoient le terme au stockage et au traitement de l’information, mais non pás á la 
transmission d’information.
Les entreprises mondiales, les médiás internationaux et les chercheurs 
emploient de plus en plus ce terme pour décrire ce croisement. Le véritable avantage 
associé á l’ajout des « Communications » ne réside pás dans l’inclusion de 
technologies particuliéres, comme les routeurs ou les serveurs, mais tient plutőt au 
dynamisme implicite dans l’interconnexion des réseaux sociaux, économiques et de 
l’information. La TIC se caractérise pár des flux mondiaux sans précédent 
d’information, de produits, de personnes, de capitaux et d’idées. Ces flux sont 
assurés pár la TIC : on ne pourrait mérne pás imaginer l’importance et la vitesse de 
ces flux sans la capacité de relier de vastes réseaux d’utilisateurs par-delá les 
frontiéres géographiques á un coüt marginal négligeable.
Les TIC correspondent aux deux principales fonctionnalités des technologies 
modernes: L’information: possibilité d’accés á une quantité quasi illimitée 
d’informations au formát numérique. La communication : Mise en contacte á 
distance de personnes dans le bút de correspondre.
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Le terme NTIC « Nouvelles Technologies de l’Information et de la 
Communication » est á l’origine du terme actuel TIC, et il fut employé surtout vers 
le début des années 1980 avec l’explosion de Tindustrie des technologies de 
l’information et de la communication (sortie du premier caméscope portatif pár 
Sony, premier ordinateur portable pár Compaq en 1983, présentation du premier 
Macintosh en 1984 pár Steve Jobs, création du premier ordinateur de poche (PDA) 
en 1986, miniaturisation du laser, développement de la fibre optique, etc.).
Dieuzeide (1994) dit que "Nouvelles" technologies renvoie aux spécificités 
nouvelles que présentaient ces avancés á l’époque : la capacité d’enregistrement et 
de diffusion des informations, le gain de temps, l’instantanéité, et la numérisation 
etc., toutes ces possibilités n’existaient pás avec les technologies antérieures.
Le terme nouveau a pár la suite, cessé d’étre utilisé, á une époque oü les 
progrés technologiques dans le domaine de la communication et de l’information 
étaient et sont jusqu'á présent en perpétuel développement, á tel point qu’il devient 
compliqué de distinguer entre ce qui est ancien et ce qui est nouveau, tant les outils 
se développent et se multiplient. C’est pour cela qu’actuellement l’acronyme TIC est 
bien plus utilisé que le sigle NTIC.
État des lieux en Algérie
L’université algérienne a connu durant ces treize demiéres années (á partir de 2004) 
une phase d’évolution, cette évolution s’est traduite pár deux réformes importantes : 
la premiére est l’adoption du systéme international Licence Master Doctorat (LMD), 
la seconde est l’émergence des technologies de Pinformation et de la 
communication pour l’enseignement (TICE) en milieu universitaire. D’aprés Hocine 
(2011), une commission nationale de l’enseignement virtuel a vu le jour en 2004 
avec comme ambition d’établir des universités virtuelles pour chaque établissement 
universitaire et de pouvoir pár la, gérer les problémes persistants auxquels font face 
les universités algériennes, á savoir : d’un coté la gestion de la surcharge en nombre 
d’étudiant(e)s d’un autre, combler le manque d’effectifs des enseignants, ajoutons á 
cela une volonté de faciliter le travail des enseignants en leur offrant de nouvelles 
pratiques pédagogiques, faciliter l’apprentissage aux étudiant(e)s des périphéries et 
des zones rurales. Ce processus témoigne de la volonté du ministere de 
l’enseignement supérieur algérien de moderniser le systéme universitaire.
Pour autant, l’intégration des TICE en milieu universitaire en Algérie a 
connu, et continue jusqu’á maintenant á connaítre des obstacles, freinant ainsi le 
développement de pratiques pédagogiques nouvelles : Insuffisance de ressources 
financiéres consacrées aux TIC, insuffisances (en quantité et en qualité) de matériel 
informatique/multimédia, absence d’une Vision á moyen et long terme sur 
l’intégration des TICE á l’université, doutes et craintes quant á la dégradation du 
statut d’enseignant en conséquence de l’autonomie des apprenants utilisant les 
TICE, absence de formation permettant de se familiariser et de manier les outils 
technologiques á l’université, et surtout « l’absence quasi-totale de connexion 
internet» au sein des établissements universitaires et c’est ce qui constitue le gros du 
probléme.
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Une enquéte menée pár Hocine (2011: 223), doctorante á l’université de 
Chlef, a démontré que les enseignants avaient une réticence quant á l’usage des 
TICE en classe, cár non convaincus pár leur utilité pédagogique, préférant les 
utiliser basiquement pár exemple pour la préparation d’examens.
II reste beaucoup á fairé en Algérie pour que les potentialités des TICE soient 
reconnues, et le constat est alarmant, en effet d’aprés Bensaada (2013), TAlgérie est 
en retard comparativement aux pays arabes. De nouvelles structures devraient étre 
créées pour accompagner un réel virágé technologique. Les possibilités existent: 
création d’association d’enseignants utilisateurs de Tordinateur á des fins 
pédagogiques, l’organisation de conférence/atelier annuel pour partager/encourager 
les expériences et les savoir-faire, la formádon continue de techno-pédagogues, 
l’encouragement et la motivation pár la création d’un prix annuel récompensant les 
meilleures innovations pédagogiques/didactiques. Ces propositíons devraient étre 
étudiées cár elles pourraient changer la donne en Algérie.
TICE et motivation de Vapprenant 
Qu’es-que la motivation ?
La motivation est définie pár Biehler et Snowman (1993) comme l ’énergie qui fait 
passer l’individu á Taction, l’amenant á définir un ou plusieurs objectifs, á adopter 
un comportement, et á essayer de le maintenir. Les théories sur la motivation 
(Maslow: 1954 / Alderfer : 1972 / McClelland: 1985) disent qu’elle résulte de 
différents besoins :
• Besoins physiologiques.
• Besoins de sécurité.
• Besoins de relations sociales.
• Réussite personnelle, et besoin de pouvoir.
• Besoins de pérennité.
Selon Wlodkowski (1985), il existe un ensemble de facteurs ayant un impact sin- la 
motivation lors de l’apprentissage, ils sont au nombre de s ix : le besoin, la 
stimulation, T attitűdé, les émotions, la compétence, et les renforcements.
Le besoin : c’est le sentiment qui pousse un individu á vouloir réaliser un objectif. 
Dans le contexte de l’apprentissage du FLE nous parlons surtout de besoins 
cognitifs. Lors de són apprentissage, l’étudiant sera ámené á travailler en groupe, á 
fairé des choix, á acquérir des connaissances, et c’est dans des moments pareils que 
l’ordinateur (pár exemple) pourrait aider l’apprenant á garder un niveau élévé de 
motivation.
La stimulation : la stimulation ici correspond á une ou á plusieurs modifications 
s’opérant dans l’environnement pédagogique de l’apprenant. A titre d’exemple, 
l’utilisation nouvelle d’ordinateurs portables, ou de tablettes en classe de FLE 
représente un changement potentiellement stimulant pour les apprenants cár cela
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amene á des pratiques pédagogiques novatrices de la part de l’enseignant, chose qui 
chez les apprenants déclenche d’autres besoins cognitifs.
L’attitude: l’attítude est une acquisition formáé d’émotions et de connaissances. 
Elle conditionne l’individu á agir de fagon positive ou négative face á un objet ou 
une situation. Wlodkowski insiste sur deux paramétres de la motivation : les 
émotions et la cognition. Les attitudes des apprenants et de l’enseignant vis-á-vis 
d’un environnement pédagogique informatisé sont conditionnées pár leurs 
expériences au contact de ces outils, les représentations qu’ils en ont, et leurs 
expectatives.
Les émotions : la motivation est étroitement liée aux émotions dans la mesure ou 
celles-ci constituent un chemin pár lequel elle passe, et nous pouvons pár une image 
métaphorique simplifier ce rapport: si le chemin que constitue l’émotion est fluidé, 
la motivation a de grandes chances de rester intacte, a contrario si ce chemin est 
truffé d’obstacles, les risques de voir la motivation baisser ou disparaítre sont 
importants. L’émotion peut donc permettre d’accumuler des énergies comme elle 
peut aussi les anéantir. Quand l’étudiant a une vie émotive perturbée sa motivation 
pour apprendre est détériorée et finit pár disparaítre á moyen et long terme, á 
l’inverse, lorsque l’étudiant se trouve dans un état d’équilibre émotif, il devient 
beaucoup plus simple pour lui de mobiliser són énergie afin de garder un intérét 
constant pour són apprentissage.
La compétence: tous les apports de l’intégration de disposiüfs
informatiques/technologiques en classe de FLE, ne peuvent étre ressentis si 
l’apprenant ne sait pás manier aisément ces outils qui sont á la fois simples 
d’utilisation et complexes. La maítrise basique de l’ordinateur est une compétence 
indispensable pour un apprentissage dans un environnement informatisé.
Les renforcements : ils sont intrinséques et extrinséques. D’un point de vue 
pédagogique, l’enseignement est censé rendre l’apprenant capable de se rendre 
compte des renforcements qu’il réalise, d’évaluer ses acquisitions et d’estimer sa 
progression. Le behaviorisme postule que les comportements sont adoptés cár l’on 
attend d’eux des conséquences déterminées. Une importante fréquence de 
renforcements aura pour effet de maintenir au plus haut la motivation de l’apprenant.
TICE et motivation de l ’enseignant
Selon le schéma suivant, la motivation de l’enseignant est conditionnée pár les trois 
relations qu’il entretient:
• La relation aux étudiant(e)s.
• La relation a l ’administration de són département.
• La relation aux contenues pédagogiques destinés á l’enseignement/ apprentissage
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Enseignant
I
Relations pédagogiques Objets de l'apprentissage Relations institutionnelles
Figure : Schéma tripartite des relatíons de 1’enseignant en classe
Les étudiants ont généralement tendance á percevoir la motivation de l’enseignant á 
travers certains comportements, ils peuvent en effet constater assez rapidement si 
l’enseignant est passionné pár són domaine et porté un réel intérét pour ses 
apprenants, ou s’il considére són travail simplement comme un gagne-pain. Dans le 
cas des enseignants-chercheurs ayant á gérer l’enseignement, la recherche, et les 
táches administratives, deux scénarios sont généralement constatés durant leurs 
parcours :
Les jeunes enseignants investissent beaucoup de temps et d’efforts á établir un 
programme et des démarches de recherche, et dans la création de contenus de cours, 
mais au fúr et á mesure que le temps avance, les táches administratives et 
l’enseignement finissent pár prendre le dessus á cause du temps qu’ils nécessitent, et 
la recherche finit pár étre laissée de cőté.
L’autre scénario est célúi des enseignants-chercheurs ayant une recherche dönt la 
thématique est relativement bien déterminée, jouissant d’une disponibilité de 
ressources documentaires, d’une infrastructure logistique consistante (laboratoire de 
recherche sérieux) et bénéficiant pour certains d’une bourse de doctorat; ceux-ci 
accordent généralement la priorité á leur travail de recherche, et répétent chaque 
année le mérne contenu pédagogique qu’ils ont préparé initialement. Ils sont donc 
motivés davantage pour le travail de recherche que pár l’enseignement.
Les TICE ont le potentiel de stimuler le cőté créatif aussi bien chez les 
formateurs que chez les apprenants, comme expliqué auparavant, le formateur a plus 
de possibilités dans la création de contenus et d’activités pédagogiques, ces demiers 
agiront directement sur la créativité des apprenants, qui á leurs tours se mettront á 
innover dans leurs pratiques d’apprentissage. Aujourd’hui encore, au Département 
de frangais de l’Université Badji Mokhtar d’Annaba, de nombreux enseignants 
résistent á l’introduction du vidéoprojecteur dans leurs cours, il s’agit pour la 
majorité, des enseignants technophobes, ne croyant pás aux potentialités des TICE 
ou simplement ne maitrisant pás cette catégorie d’outils. Notre parcours nous a 
permis d’observer que les étudiants portent nettement plus d’intérét aux cours 
assistés pár les TICE qu’aux cours magistraux sous forme de récit órai.
Une étude menée pár Grégoire, Bracewell & Laferriére (1996) met en 
évidence le cőté motivant des TICE chez les enseignants dans le cadre d’une 
pédagogie modeme : la diversité des ressources authentiques, le travail collaboratif, 
l’autoévaluation, le changement de statut de l’enseignant (de détenteur exclusif du
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savoir a accompagnateur/médiateur), et l’innovation didactique sont autant de 
sources de motivation poussant les enseignants á utiliser de plus en plus les TICE 
dans leurs enseignements.
L’enseignement modeme ne se définit plus comme une masse de 
connaissances á transmettre d’enseignants a apprenants comme il le fut auparavant, 
il tend á se définir plutöt comme une succession de démarches méthodiques, une 
recherche permanente dans laquelle les apprenants et l’enseignant partagent les 
préoccupations et les résultats.
Dans cet ordre d’idée, l’intégration des TICE aux classes universitaires 
placerait l’enseignant dans la peau d’un simplificateur vis-á-vis de ses apprenants, 
un accompagnateur dans les activités que sont l’initiation et l’acquisition Progressive 
de connaissances et de savoirs.
Présentation du contexte de l ’enquéte de terrain 
Site de l ’étude
Les données qui ont permis d’élaborer notre recherche ont été collectées á 
l’université Badji Mokhtar d’Annaba au niveau des pőles universitaires d’El Bouni, 
de Sidi Amar, de Sidi Achour, et á la faculté de médecine de Annaba (INESSM).
Participants
Les sujets enquétés sont constitués de 125 étudiant(e)s de différents niveaux (Allant 
de la lere année licence jusqu'á la seconde année de master) et de différents 
départements : il s’agissait de questionner les étudiants des départements de fran^ais, 
mais aussi en franqais, c'est-á-dire les étudiant(e)s dönt les études sont en langue 
frangaise (biologie, Sciences et techniques, informatique, médecine, pharmacie, 
Science de la matiere).
Outil de collecte
Pour cette étude nous avons opté pour un questionnaire établi dans le cadre du projet 
PHC Maghreb. Ce questionnaire, composé de 38 questions, est divisé en 5 
rubriques : le premier accés/infrastructures, la seconde concerne les usages, la 
troisiéme porté sur la maitrise, la quatriéme se penche sur les représentations, et la 
demiére est sous la forme d’une petite rubrique d’informations générales.
60% des réponses ont été obtenues en administrant directement les 
questionnaires au formát papier aux étudiant(e)s en présence de l’enquéteur, les 40% 
restants ont été obtenues pár remplissage du mérne questionnaire mais cette fois-ci 
en version numérique en ligne. Le recours au formulaire numérique se justifie pár le 
gain de temps et d’efforts qu’il peut apporter, mais aussi pár Pindisponibilité de 
certains participants en présentiel. Ce questionnaire a été partagé en ligne 
principalement sur le réseau social Facebook oü la quasi-totalité des participants de 
l’enquéte est inscrite.
Profil des étudiant(e)s questionné(e)s
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74% des répondants suivent des études en langue et littérature frangaise (entre L1 et 
L3, et M l et М2 FLE et DSL)
9% des répondants sont des étudiants en biologie.
9% des répondants sont des étudiants de la faculté de médecine (8% en médecine et 
1% en pharmacie).
Les 8% restants sont minoritaires [parmi ces 10% : 4% sont en Sciences et 
techniques, 2% sont en Sciences de la matiére et 2% sont en école préparatoire aux 
Sciences économiques (EPSE)].
Présentation des résultats
Sélection des questions/réponses les plus significatives vis-á-vis de la thématique de 
la communication, le reste du questionnaire ainsi que les réponses s’y rapportant 
étant trop longs et pás vraiment en rapport avec la thématique centrale pour étre 
retranscrits dans cet article.
Q 1: Votre établissement dispose-t-il d’équipements TIC ?
80% des répondants sont dans établissements dotés d’équipements TIC.
Les établissements universitaires s’équipent de plus en plus en matériels 
informatiques.
Q2 : Utilisez-vous les TIC dans vos études ?
42% des étudiant(e)s questionnés utilisent toujours les TIC dans leurs études.
39% les utilisent souvent.
16 % les utilisent rarement et seulement 
3% ne les utilisent jamais.
Les TIC tiennent donc une piacé trés importante dans l’apprentissage vu la 
fréquence de leurs usages, ils deviennent des outils incontoumables.
Si vous échangez et collaborez via internet pour vos études, avec quel(s) outil(s) 
le faites-vous ?
Les réseaux sociaux (principalement Facebook) sont les outils les plus utilisés pár 
les répondants pour collaborer et échanger dans le cadre des études. Suivis de prés 
pár un des moyens les plus populaires d’échanges pár internet: l’e-mail.
Le chat, les blogs, les sites de partages, les forums, et les plateformes 
d’enseignement á distance sont peu utilisés.
Les réseaux sociaux ont l’avantage d’étre des plateformes avant tout gratuites, assez 
simples d’utilisation et complétes (intégrant: messagerie instantanée, publication de 
fichiers multimédiás, publication de documents de divers formats, possibilité de 
créer des communautés etc.), ce qui en fait un outil assez pratique pour un usage 
didactique.
Q3 : Pensez-vous que les TIC améliorent la qualité de 
l’enseigneinent/apprentissage ?
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69.6% des étudiants(e)s pensent que les TIC améliorent tout á fait la qualité de 
Penseignement/apprentissage.
28.8% ont répondu pár plutőt oui.
Seulement 0.8% ont répondu plutőt non et 0.8% pás du tout.
98.4% (presque la totalité des personnes questionnées) pensent que les TIC 
améliorent la qualité de Penseignement/apprentissage.
Q4 : Si oui, que vous apportent les TIC ?
Les TIC semblent apporter plus de créativité et de motivation aux étudiants(e)s, ce 
sont les réponses qui reviennent le plus fréquemment.
Ils semblent aussi dans un degré moindre, apporter plus de productivité, d’attention 
et d ’autonomie.
Interprétations des résultats du questionnaire
A  partir des résultats obtenus auprés des étudiants participants sur leur rapport aux 
TICE : leurs habitudes, leurs utilisations, leurs représentations, leurs pratiques au 
niveau personnel et au niveau de leurs études. Nous avons constaté que les étudiants 
pensent que les TICE disposent de potentialités importantes, et que leur intégration 
permanente aux classes de/en frangais á l’université, pourrait éveiller et développer 
des compétences et des qualités telles que l’autonomie, la motivation et la créativité.
La langue de recherche des étudiants est la langue franqaise : plus de 60% 
utilisent le franqais comme premiere langue de recherche sur internet, l ’anglais 
arrive en deuxiéme position avec 18%, la langue arabe est troisiéme avec 16%, les 
4% restants utilisent d’autres langues comme l’allemand.
Étant donné que la langue franqaise est la langue qu’utilisent les étudiants 
pour naviguer sur internet, nous pouvons supposer que le fait de se connecter 
réguliérement sur internet, afin de fairé des recherches, de visionner ou d’écouter 
des documents multimédiás, ou afin de communiquer pourrait permettre de 
développer et d’améliorer les compétences scripturales et discursives en langue 
franqaise. Cette supposition a pris encore plus de sens lorsque nous avons constaté 
que 83% des étudiants utilisent toujours sinon souvent les TIC dans leurs études, et 
que 81% des étudiants font toujours sinon souvent usage des TIC dans leurs vies 
personnelles. Pour ces étudiants, se connecter á internet, c’est aussi pratiquer la 
langue franqaise á travers les échanges et les collaborations qu’ils effectuent sur les 
réseaux sociaux, á travers les recherches qu’ils font dans le cadre des études ou dans 
un cadre personnel, et á travers la diversité des documents numériques auxquels ils 
ont accés. Ces usages accroissent l’exposition á la langue franqaise et permettraient 
de développer des automatismes linguistiques.
Dans la rubrique représentations, á la question pensez-vous que les TIC 
améliorent la qualité de Penseignement/apprentissage ? Le constat est sans appel: 
69% des étudiants pensent que les TIC améliorent tout á fait la qualité de 
Penseignement/apprentissage, et 29% ont répondu plutőt oui, ce qui nous donne au 
totál 98% de représentations positives voir trés positives sur les TIC. Nous 
supposons que cette unanimité est due au fait que les apports des TIC en didactique 
des langues se font clairement ressentir, les apprenants, ont pu au cours de leurs
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parcours observer les aspects pratiques et les potentialités de ces outils dans 
Pamélioration de leurs compétences.
Ces apports sont multiples : plus d’autonomie, plus d’attention, plus de 
créativité, plus de motivation, plus de productivité, et plus de persévérance.
Les trois réponses qui revenaient le plus souvent sont dans l’ordre : plus de 
créativité, plus de motivation, et plus de productivité. Les TIC ont un röle á jouer 
dans le développement de la créativité au cours de l’apprentissage de la langue, ces 
dispositifs soulagent l’anxiété linguistique pár la prise de risque linguistique, et de 
ce fait libérent la créativité des apprenants. La prise de risque linguistique est 
corrélée pár les chercheurs avec les progrés linguistiques. Les apprenants qui 
progressent le plus sont ceux qui prennent plus de risques et ont moins peur des 
erreurs. Une communication sans créativité est une communication plate avec un 
langage banal et prévisible.
La motivation est incontestablement l’un des apports les plus importants des 
TIC en situation d’apprentissage : les apprenants accordent un intérét bien plus 
grand pour les activités pédagogiques intégrant les TIC que pour les approches plus 
traditionnelles en classe. Nous supposons que cette motivation serait stimulée pár la 
diversité des approches, des méthodes, et des activités qu’offrent les dispositifs TIC. 
La motivation des apprenants est doublée quand ils utilisent l’outil multimédia en 
groupe, dans le cadre d’un cours ou pour accomplir une recherche. L’attitude des 
apprenants travaillant en groupe évolue ainsi que leurs connaissances et le sentiment 
de leur propre efficacité.
Conclusion
Les résultats obtenus révélent que les apports des TICE sont multiples : dans un 
premier degré plus de créativité, plus de motivation, et plus de productivité, dans un 
second degré: plus d’autonomie, plus d’attention et de persévérance. Les 
hypothéses initiales ont donc été confirmées. Augmenter la motivation et l’attention 
en cours de langue c’est aussi accélérer la rapidité de la réussite, cela constitue un 
argument assez consistant pour nous convaincre d’intégrer définitivement et 
massivement les TIC en classe de/en frangais a l’université.
U niversité d ’Alger  II 
doctorant en didactique de l’interculturel 
Laedinson2@gmail.com
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Annexe
Hamm Larbi B e n c h ik h E l -F e g o u n , L ’aspect motivationneí de Vintégration ...
Exemple de questionnaire rempli lors de l’enquéte :
P H C  M a g h rcb
Ce questionnaire fa i t  partié (Типе cnquéte portant sur les Technologies dt i'lnfor, tation et de la 
Communication (Jnformatique. téléphonie mobile. Internet )  dans Vertsei nemer. tpprentissage (ПСЕ) í  
du/en franqais ел contexte universitaire maghrébin. Nous vous rémére ion le bie vouloir contribuer ó la 
réussite d e  ce projet p á r  vos réponses qui rest eront anonymes
A c c é s /In f ra s  t ru c tu re
I . Veire rtaláUseroenl <Sspoae>t-ÍÍ íéquipew enö TiC ?
$  l.O tú О  2 .Non
Si oui, *wc/-v».uv accfat á cet équipcments ?
Mamit Raranent souven Toujours
2. Ordnetcurs 1» О О О
3. l’hotocopíeurt et tmprimnfrs о О О
4. Scatmcrs » о о о
5. Vidéos projecte ur$ » о о о
6. Совяспоо internet S í о о о
7. Voe enteiguants utiüscnt-ils le* ocüli TiC dán* l t o n  cours 7 
О  l.Jam iis Йк, 2-Raícmcnt 0  3. Souveat О  4,Toujour*
8. QoeU ouüli et moveus TIC pou édez-wm ?
&  L O fdastcuts portablc П  2. orüsnaicur de burcau £ í 3. Tabkttes l̂lC 4 Srnartp «ve О  S. Iraprcnan'.cs 
□  6. Scanners О  7. Autres
Vous роим* cochtr pUtiitvrt caxcs
9. Si 'A utrcs', préciscz ;
10. Q o d s iont vu$ roodes de cooncxion ?
•JÖÍ | .  3 0 4 0  □  2. ADSLHaut débst s  dorrectk □  3. Wffi übre dans apaccs >abhcs (c*fé$ et sutra.)
О  4, Cybcrcsfí Q  5. Connexwn & rumversitc О  6. Autrcs
Vous рт пт  eockur p im U un сам*.
11. SJ 'A utres ', p r íc ls e z : j ....... 1..............  ' 1 ......“  |
U sa g c s
IslU.ez-uoB* les TiC?
12. Dans míí études












14. Si wos é<hangez et collaborez \ia  internet pour ни  études, avec quc!(s) outii(s) le fai ts-vout
□  1. Ermii >tí 2. Kcse3uxsocaux{ Fsccbook TVittcr, te.)
О  3. Мез sageric électroniquc istantanée< chat) □  4 Fórum
О  5. SJog □  6. Hstefom*: d’cnseignement i  listanct
□  7. Sries de psrtagcs (Drophox,G>ogie Drrve. etc.) О  8. Autrcs:
Vous p o xva  cochtr phtsicur* сам*.
15. SÍ 'A u tres:', précisez :
16 . Si h*u* échangez et collaborez vla internet dans le Cadre de ни etudes, asec qui le fai. s-hhis? 
lS ^ l.V ö s eamarade* (étudumts) □  2. Eosagnants О  3. T u to ra  □  4. Autres
V ottipouvrz ccchcr p lu H tu n  eme*.
17. S i ' A u tre sp ré c is  e z : f
1
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M afcris e
Q u d  est votre degré de maStrísc des t>pes de iogicicis suhanta?
18. TraJ tem ent de térté  (word)
19. Préitn tatioB  (PowerPoint)
20. Tablcurs ( ü c e l _ )
21. Bm m  de doonécs (Microsoft A ccess.SQLServer,Oracle—)
22. LogfcieJs de graphism e
23. E(f te u n  W eb
























25. Лъеж-мни s u ím  unc ou de* form*tíwn<s j *ur les 11C ?
1 A u c u n e  D  2. Forma:*>n dfpféminu- C  '  AutaforrratKK
* ******* c w A « r |rb a w /i <-*ш <2 «« м о д » * » ',
R eprésentations
26. Pcnse/.sous que les П С  améliorent la quaJü* de I'enseigncm eat-anveoQ siace?
O l .P a s d u t o u t  О 2.P lu l6 tnon  Ф 3. Plútót oui О  4. T out ó fin
27. SÍ óul, que mmu apportén! le* П С  ?
О  t. Plus dbutononac □  i p l u s  d'attcntwn □  3.plus de crtalivitd □  4 plus uem otr.-tton OE 5.plus de productivité 
IX- 6. plus de persévénnee  □  7. Autres
VoUSpouvot COCÁITplutievrz сем а.
28. S i 'A n trc s '.p ré c ls e z : Г”  1 ' ---------------------------------------------
29. SÍ non, pour quelles raisoas ?
□  I L 'usage des TIC n'cst pás eflicace □  1  russge des TIC far. perdrc du te p s
О  3. l'usage des TIC n 'cst <jb4hj "fiút de trade" □  4. Autres
30. St 'A utres*. précisez :
31. Q u t reprókente Internet p»ur мш$ ?
S  1. Un iroyen d'm fonnttícn
S| 3. U ne ouvdTure sár к  moade, ü a  rnoyen de lojsir, Autres
Vont powvez cocáit рЫжкип со ю .




34. Faculté, Institu t, Frolc —
3 5 .  N l t e a u  c f é t u d c
36. Spécialit*
37 . Age
О  1. Moms de 20 ans ^  2. De 20ct 25 ans О  3 P b s de 25 a
38. Sere
Ф  1. Fémmé О  1  Ногате
О  1  Un moyen de con. .tantest- ,n
\̂Ĉ r\CCW>





Motivation des éleves á l’école primaire -  dans l’enseignement 
précoce -  en cours de langue et ailleurs
Dans mon étude je voudrais présenter quelques aspects de la motívatíon des éleves á 
l’école primaire principalement dans l ’enseignement précoce en cours de langue et 
pendant les activités parascolaires.
Pourquoi ce sujet? Le sujet n’a pás été choisi pár hasard. D’une part j ’ai des 
expériences pratiques en ce qui concerne le théme parce que j ’enseigne des éléves de 
6 á 14 ans depuis 25 ans dans la merne école primaire. D’autre part je pense que 
nous, professeurs de langue, nous avons une grande responsabilité cár la plupart des 
enfants rencontrent une langue étrangére pour la premiére fois dans leur vie grace á 
nous, et ceci tout au début de leur éducation. Cette rencontre peut déterminer leur 
rapport á l’apprentissage d’une langue étrangére pour toute leur vie. On dóit étre 
d’accord avec M. Dezső Németh, psycholinguiste de l’Université Eötvös Loránd de 
Budapest, qui d i t : « II est important d’avoir des succés dans l’apprentissage de 
langue, sinon celui-ci se transformerait en grande souffrance. Lorsqu’on commence 
á apprendre une langue étrangére le manque de réussite conduit á un sentiment de 
détestation. л1 (Laza 2013)
Pour réussir, il faut étre bien motivé et il est absolument indispensable que 
nous ayons un professeur qui nous motive dans toutes les circonstances.
Mais qu’est-ce que la motivation? Selon la définition de Léon, la motivation
e s t :
[l’lensemble des facteurs dynamiques qui suscitent chez un éleve ou un groupe 
d’éléves le désir d’apprendre. [...] Dans la mesure oü les intéréts de l’enfant et de 
l’adolescent évoluent en fonction des expériences scolaires ou extrascolaires, le 
probléme de la motivation se renouvelle constamment avec les progrés de la reflexión 
et de l’action pédagogiques (Léon 1972 :78).
Selon Viau :
[...] la motivation en contexte scolaire est un état dynamique qui a ses origines dans 
les perceptions qu’un éléve a de lui-méme et de són environnement et qui l’incite á 
choisir une activité, á s’y engager et á persévérer dans són accomplissement afin 
d’atteindre un bút (Viau 1994 :7).
Oszetzky dit que « la motivation ou impulsion á apprendre : c’est une force, 
consciente ou pás, qui pousse l’apprenant á entamer ou poursuivre les études, en 
mettant en oeuvre ses énergies afin d’atteindre són objectif » (Oszetszky 2004 :12).
Traduction de l’auteur.
Ildikó Kiss, Motivation des éléves á l ’école primaire
Les changements du milieu scolaire et extrascolaire
Avant de parler concrétement des possibilités de la motivation, on dóit constater que 
dans les derniéres décennies on était témoins d’une révolution numérique. « Le 
développement des médiás et d’Internet, devenus de nouveaux lieux 
d’apprentissage, remet aussi en cause les modes de la transmission et les maniéres 
dönt on apprend á l’école. » (Foumier 2011:35) Le systéme scolaire actuel a été 
fondé et organisé á une autre époque. Depuis des années 2000 on a vu plusieurs 
changements dans l’enseignement aussi comme dans le monde entier. Entre autres 
ce sont les éléves qui sont changés. Ils les appellent « des indigénes numériques ». 
Les éléves qui sont dans le systéme actuel composent la génération « z » (ils sont 
nés entre 1995 et 2009) et la génération « alpha » (ils sont nés aprés 2010). Le 
mécanisme de la perception des apprenants est changé á cause de l’accélération du 
développement et de la quantité incroyable des excitations qui touchent les 
apprenants. C’est pourquoi les méthodes traditionnelles sont de moins en moins 
efficaces. Les éléves acceptent difficilement le róle passif, ils veulent devenir 
participants actifs et critiques du processus. Selon les expériences un abíme de plus 
en plus grand sépare les matiéres au programme, les connaissances transmises et 
1’intérét, la culture de travail des éléves.
Le rőle du professeur est également différent. On appelle les professeurs de 
nos jours « des immigrants numériques » dönt l’age moyen est de 45 ans. Ils doivent 
s’adapter aux nouvelles circonstances avec une transformation méthodologique. 
L’accent se déplace de l’enseignement sur Papprentissage. Le professeur est une 
personne déterminante, formateur et modéle qui représente des normes dans la vie 
des éléves. Cependant il n’est plus la source, le propriétaire exclusif des 
informations. Sa táche n’est plus de donner des connaissances, il est plutöt le 
manager du processus de Papprentissage. II dóit développer les compétences 
nécessaires pour obtenir, rassembler/collecter et utiliser efficacement les 
informations.
L’approche du savoir a beaucoup changé. On dóit se préparer á un 
apprentissage tout au long de la vie. L’accent se déplace sur le développement des 
compétences. Ce développement petit étre réalisé seulement á jeune age, pendant la 
période de l’enseignement obligatoire.
Les influences sur l 'apprentissage
On peut remarquer des facteurs qui ont de l’influence sur Papprentissage des jeunes 
éléves. Le premier facteur est qu’il est absolument indispensable qu’on voie bien les 
intéréts, le bút des participants du processus. Le bút essentiel est une connaissance 
utilisable d’une langue étrangére dans la vie quotidienne. Plus concrétement créer et 
développer les compétences communicatives. Sans connaissance d’une langue 
étrangére on aura des difficultés dans le travail et dans la vie.
Les apprenants ne sont pás identiques. Le professeur dóit accueillir et promouvoir leur
diversité s’il veut étre efficace dans l’enseignement. [...] C’est pourquoi les voies
proposées, les réponses pédagogiques, doivent étre mieux adaptées et plus
respectueuses de cette diversité. (Oszetzky 2004 :14)
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II faut mentionner que, dans le systéme scolaire, le nombre des éléves ayant des 
difficultés augmente d’année en année. Examinant les statistiques, on peut conclure 
que c'est un phénoméne mondial, mais il у a une trés grande différence entre les 
pays. Selon une étude, aux États-Unis, c’est 5 % des éléves, en Belgique 8,5 %, en 
Francé 4 á 5 %, 10 % en Finlande et en Russie. (Salter et Smythe 1997) 
Actuellement, en Hongrie, c’est 15%, et 4-5 % des éléves ont la dyslexie ou la 
dysgraphie grave. C’est pourquoi ces éléves sont trés démotivés et stressés. 
Diminuer le stress, motiver les démotivés, fairé connaitre le succés et permettre les 
erreurs -  c’est la táche des professeurs. Ce sont, entre autres, des principaux 
objectifs de l’école.
II faut mentionner le temps actif consacré á l’apprentissage. II est important 
que l’apprentissage d’une langue devienne une activité de tous les jours. Pár 
exemple á l’École de Köztársaság Tér de Pécs, les apprenants de 10 ans ont des 
cours de langue cinq fois pár semaine. Ils peuvent exercer le franqais mérne pendant 
les récréations gráce aux volontaires de l’Alliance Franqaise qui participent á la vie 
scolaire.
L’environnement des apprenants a aussi de l’influence sur le processus. La 
classe avec des images, avec les travaux des éléves, les livres et les documents 
authentiques peuvent aider á les motiver. « II est possible d’avoir un effet positif sur 
la motivation des éléves, pár le climat que l ’on instaure dans la classe, pár la fa?on 
dönt on présente et dönt on conqoit les objectifs d’apprentissage, les táches et les 
évaluations. » (Musial, Pradére et Tricot 2012)
Les méthodes de motivation
Notre étude est consacrée aux avantages de l’apprentissage précoce des langues 
étrangéres. Les apprenants á l’age de 6-9 ans sont curieux de natúré, ils adorent les 
nouvelles expériences, en plus, ils répétent tout avec plaisir, ce qui est la base de 
l’apprentissage précoce. Ils s’expriment sans difficulté ou sans complexe dans une 
langue étrangére. L’apprentissage de langue est un processus natúréi en bas ágé.
Au début de l’apprentissage d’une langue étrangére et dans la période précoce de 
l’enseignement, les enseignants ont souvent recours aux exercices de mémorisation. 
Cette pratique disparait malheureusement avec l’avancement de l’apprentissage. 
Pourtant les principes pédagogiques de nos jours préconisent une appropriation 
globale des connaissances langagiéres (Oszetzky 2004 :15).
Les éléves sont plus motivés quand ils utilisent non seulement leur manuel et leur 
dictionnaire. Nous, les professeurs, devons tout fairé pour que les apprenants aiment 
participer aux cours de langue. Pár exemple la musique, le rythme exercent de 
l ’influence sur les éléves — ils développent leur perception auditive, ils les calment 
aussi. Avec la musique et le rythme, c’est plus facile á mémoriser le texte des 
chansons qui peut aider á mémoriser les mots, les expressions utilisées plus tárd.
Les dialogues, poémes et texte courts, appris pár coeur au cours de l’apprentissage 
servent á deux finalités : la pratique de mémorisation entralne le cerveau et permet á 
l’apprenant de retenir des textes plus rapidement, avec une facilité croissante, et de les 
produire, dans le cas échéant, en situation orale ou écrite (Oszetzky 2004 :15).
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Sut Internet, on trouve des sites pour les enfants avec des chansons frangaises. Dans 
ma pratique pédagogique j ’utilise beaucoup de fois le site «www.momes.net» ou 
on peut trouver les chansons regroupées selon les thémes différents. On peut les 
écouter quand on veut, on ne dóit pás les enregistrer. Pour fairé exercer les chansons 
apprises aux apprenants, il est assez de leur donner une liste des sites. Ils utilisent 
avec plaisir leur « portable sage », leur tablette, leur ordinateur. Ces outils peuvent 
développer l’autoapprentissage et l ’autoévaluation des éleves et ils peuvent stimuler 
leur intérét aussi. Dans ma classe il у a un petit garzon qui ne chante jamais avec 
nous mais je sais qu’á la maison il organise des concerts á sa famille. Avec la 
musique et le rythme on peut utiliser tout notre corps. L’acquisition des mots et des 
expressions est plus efficace quand nous faisons des mouvements. On dóit inspirer, 
motiver les apprenants á danser et á bouger sur le rythme.
L’enseignant qui introduit un ordinateur ou un vidéoprojecteur dans sa classe construit 
une situation didactique trés différente de la situation classique ой il n’utilise que le 
manuel scolaire: són activité, tout comme celle(s) des éléves, en seront modifiées. 
(Markantonakis 2007)
Les jeunes apprenants apprennent plus facilement avec les images et avec les sons. 
Pár exemple, quand on enseigne les noms des animaux, on peut chercher toujours 
des images et des cris des animaux sur Internet. On peut fairé des comparaisons 
entre les cris hongrois et frangais des animaux.
II est évident que les enfants aiment les contes. Au début de l’apprentissage 
de la langue on choisit toujours des contes qu’ils connaissent, comme Le Petit 
Chaperon Rouge. Ils connaissent bien l’histoire en langue maternelle et il est trés 
intéressant de la découvrir en frangais, avec des images, pendant la lecture du 
professeur. Ce conte existe sur Internet en plusieurs formes, ainsi on peut les 
regarder et fairé des comparaisons. II est possible également que les apprenants 
choisissent un conte dans la bibliothéque de l’école quand on finit une unité. Comme 
да presque tous les mois on invente un nouveau conte. Je pense qu’il faut 
chercher/trouver l’équilibre dans l’utilisation des documents en papier et les 
documents multimodaux. Moi, je cherche toujours des contes et je les propose aux 
apprenants. Quand nous parlons des fruits je propose le conte « La chenille qui a fait 
des trous » ou á propos des légumes « Bon appétit! Monsieur Lapin ». Lire les 
contes c’est un vrai plaisir, et en plus, on peut élargir le vocabulaire des apprenants. 
Pour aller plus lóin, on peut dramatiser les petites histoires.
Avec les éléves plus grands on peut lire des « lectures faciles ». Sur le site de 
« TV5 Monde » on peut télécharger mérne les fiches pédagogiques qui peuvent nous 
aider á les adapter pour la classe. On peut choisir des romans, des nouvelles, des 
bandes dessinées qui sont filmés et nous pouvons les regarder avec les éléves 
pendant les cours et ils peuvent les regarder á la maison aussi.
Les jeunes aiment jouer aussi. En jouant nous faisons des courses, nous 
allons au cinéma, nous mangeons dans un restaurant trés chic. Les plus petits aiment 
les puzzles, les cartes de mémoires, le coloriage, les dessins guidés/dirigés. Les 
grands aiment les jeux de société, les jeux de mots, les mots croisés. Sur Internet, on 
trouve des jeux en ligne qu’on peut jouer en paire, en petit groupe á l’école et á la
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maison également. Moi, je joue toujours avec eux. Nous sommes une petite 
communauté et nous découvrons ш autre monde ensemble. II est trés important 
pour les petits/pour les jeunes d’étre ensemble et de fairé des choses ensemble. Avec 
ces activités on a la possibilité de développer leurs compétences sociales.
Cette année je voudrais essayer une nouvelle méthode. J’ai participé á un 
stage oii j ’ai vu un enseignant travaillant avec un petit chien dans la classe. Les 
éléves qui étaient plus timides, qui avaient peur, sont devenus plus ouverts et ils ont 
commencé á travailler quand ils avaient des contacts avec le chien. J’ai eu la 
possibilité d’assister á un cours de lecture oü il у avait un garzon avec une dyslexie 
trés grave. Avant, il ne travaillait jamais mais quand il pouvait caresser le chien- 
assis sur són genou, il a lu un texte sans faute á haute voix. J’ai commencé á 
réfléchir sur la question quelles sont les possibilités pour adapter cette méthode en 
cours de langue étrangére. Pour l’instant je cherche un spécialiste et un chien ayant 
des permis pour participer au travail scolaire. Je voudrais collecter mes expériences 
et les transmettre aux enseignants de langues.
Les activités parascolaires
A  l’École de Köztársaság Tér de Pécs on cherche toujours des possibilités d’exercer 
la langue étrangére en dehors de l’école. On organise des programmes parascolaires 
avec l’Alliance Franchise de Pécs. Pár exemple nous avons fait connaítre la pétanque 
aux apprenants et nous avons organisé des compétitions aussi. Á l’aide de cette 
organisation on peut proposer aux éléves d’aller au cinéma pour regarder des films 
en version frangaise. Cette expérience est plus particuliére que de regarder un film 
pendant le cours de langue á l’école.
On a organisé des promenades guidées en vilié. On a imaginé qu’on était des 
touristes frangais et les éléves étaient les guides. On a eu de la possibilité de 
télécharger des informations sur le site de l’Alliance Frangaise ainsi on ne dévait pás 
se fatiguer á la traduction qui cause beaucoup de difficultés aux éléves et qui 
peuvent у échouer.
Pour les petits on peut organiser une visite au théátre de marionnettes. On 
peut assister á un spectacle sans bien connaítre le frangais. Les marionnettes, les 
gestes aident á comprendre l’histoire. II est trés rare qu’on puisse regarder un 
spectacle avec des artistes frangais c’est pourquoi ceci peut étre une expérience 
extraordinaire. Les éléves de l’école mentionnée ont eu de la possibilité d’assister á 
un spectacle dönt le titre était « L’ours qui avait une épéé ». Une ancienne voiture de 
pompiers a été transformée en théátre de marionnettes. Dans són espace théátral de 
14 m2 et utilisant toutes les ressources de la représentation théátrale : scénographie, 
lumiére, són, musique et vidéo, l’enfant voit le théátre en grand. Cette année á 
l’Institut Frangais de Budapest c’était Le Petit Chaperon Rouge qu’on pouvait voir 
avec les petits. Un stage a été organisé pour les professeurs afin de les aider á 
adapter ce conte dans leur classe.
Pour développer les différentes compétences on peut organiser des camps de 
langue. L’École de Köztársaság Tér de Pécs organise un camp de langue toutes les 
années scolaires pour les apprenants de 11 á 13 ans depuis 1990. Le bút c’est le
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travail commun dans le processus enseignement-apprentissage, la motivation, 
l’inspiration pour le travail dans l’avenir. Le camp est toujours organisé pás lóin de 
la vilié, dans la fórét Mecsek ou dans un petit viliágé. Dans ce camp on développe 
les compétences linguistiques, interculturelles, sociales mais on a des possibilités de 
fairé du sport, de jouer et d’aller á la plage aussi Beaucoup de fois ce sont les éléves 
qui organisent le programme, forment des normes, des régies du camp. Ce sont eux 
qui peuvent choisir les thémes dönt ils veulent s’occuper, ils peuvent choisir la 
méthode et la technique avec lesquelles ils veulent travailler. Á la fin du camp on 
évalue toujours le travail et on demande aux apprenants de dire leur opinion 
également. Cet été on s’est mis d’accord pour ne pás parler en hongrois sur le 
territoire du camp. Si on ne sait pás dire en frangais ce qu’on veut, on peut utiliser la 
communication non-verbale. On a dessiné, on a mimé, on a fait des pantomimes. On 
s’est amusés trés bien et on pense qu’on a beaucoup appris.
II у avait un jour sans téléphone portable, sans ordinateur. Ce jour nous a 
montré que ces éléves sont toujours en linge et sans leur portable il leur est trés 
difficile de survivre. On a fait un exercice intéressant dönt le titre était « Comment 
on vivait dans le siécle précédent ? » Les éléves qui travaillaient en petits groupes, 
ont dű fairé un itinéraire et établir un budget pour les vacances de famille de quinze 
jours. Ils ne pouvaient utiliser que du papier, un crayon et une carte. Sans PDA et 
GPS qui planifient et calculent tout, il у avait des « familles » chez qui un jour a 
duré 26 heures et qui n’a pás mangé pendant des jours et ils roulaient sur les 
chemins qui n’existent pás.
Les échanges entre des pays et la correspondance entre des classes et des 
éléves sont aussi des techniques/stratégies de motivation et d’apprentissage trés 
efficaces. L’échange est vraiment utile si són bút n’est pás seulement le voyage á 
l’étranger, la visite des curiosités, le développement de la compétence 
communicative, mais le développement de la compétence interculturelle pendant 
tout le processus. II est important que nos éléves eux-mémes fassent des 
expériences, approfondissent leurs connaissances. II faut le renforcer dans les 
apprenants avec une préparation convenable, avec des exercices faits avec le 
partenaire d’échange, et aprés l’échange il faut évaluer les expériences, les résultats 
s’il у en a. Si pendant le voyage les éléves habitent chez des familles fran^aises, ils 
peuvent jeter un coup d’oeil dans la vie quotidienne d’une famille franchise et tout 
ceci les aide á acquérir des connaissances interculturelles. Á travers des programmes 
scolaires ils peuvent connaitre le systéme scolaire franq:ais, les rapports entre les 
éléves et les professeurs, leur emploi de temps. Ils peuvent voir un autre mode de 
vie, des autres priorités, une autre mentalité. Si l’école a un échange, plus d’éléves 
peuvent avoir des expériences de contacts mais ce n’est pás sür que tous les éléves 
aient des contacts directs. Cependant ils peuvent voir et entendre les étrangers et cela 
peut étre une motivation pour eux.
Ce ne sont pás seulement les compétences interculturelles qui se développent 
mais leurs connaissances de langue, leur intonation, leur prononciation, leur 
compréhension orale et la production orale aussi. L’échange a une influence positive 
sur leur rapport á l’apprentissage d’une langue étrangére. Ils se souviennent avec
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plaisir des jours passés en Francé avec la famille frangaise et ils essaient de tenir les 
contacts personnels pour longtemps.
Conclusion
La motivation scolaire est essentíelle á la réussite éducative des éléves et les 
intervenants scolaires peuvent contribuer á són développement. Ils doivent d’abord 
intervenir sur les sources de la motivation en se préoccupant des éléments suivants : 
favoriser une perception positive chez les éléves de la valeur des activités ou de la 
matiére (intérét, importance et utilité) et soutenir le développement du sentiment 
d’efficacité interpersonnelle et du contróle exercé pár les éléves sur les táches 
d’apprentissage. Les indicateurs de la motivation scolaire doivent étre utilisés non 
seulement á des fins d’évaluation, mais aussi dans le bút de favoriser chez les éléves 
le développement de l’engagement face á la tache, pár l’utilisation de stratégies 
d’apprentissage et d’autorégulation, et le développement du goüt de l’effort et de la 
persévérance. (Lacroix-Potvin 2009)
On sait que tout le monde veut apprendre l’anglais et nous, les professeurs de 
franqais, devons fairé beaucoup d’efforts pour que les apprenants choisissent la 
langue franqaise. II faut que nous connaissions les intéréts, les souhaits, les besoins, 
les caractéristiques spéciales des générations différentes. II est indispensable que 
nous connaissions nos possibilités, les stratégies différentes du processus 
d’enseignement et d’apprentissage pour développer les compétences de nos éléves. 
Ce n’est que pár ces stratégies que nous pourrons réaliser le bút essentiel qui 
consiste á donner des connaissances échangeables et valables pour devenir citoyen 
de l’Union Européenne.
« II ne faut jamais perdre de vue que l’école dóit étre en prise sur la société, et que 
celle-ci est de plus en plus technologique ; nos éléves sont sans doute des enfants 
des médiás. » (Markantonakis 2007)
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